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NOTA.
Les conclusions principales de cette th&se, et notamment cellos
du dernier chapitre, ont comrauniqules aux membres d'un colloque
consacrd h. Marivaax qui a eu lieu h. 1 • Institut Franjais de Londres
du 26 au 28 fdvrier, 1965.
AVANT - PROPOS
La com^die de la fin du XVIIe si&cle et du d^but du XVIIIe
est un champ de recherches qui est relativement peu exploits par les
critiques. Ceux qui se prdoccupent de cette p&riode de l'histoire
du thdatre coraique franjais sont ou des historiens de la littdrature -
comme par exemple Lenient, Lintilhac ou Lancaster - ou bien des
biographes d'un auteur particulier, commo par exemple Lemaitre dans
son £tude cdlbbre sur Dancourt, ou plus r^cemment Calarne dans sa
biographie de Regnard. Nous ne connaissons gu&re d'^tude des thbme3
de ce thdatre; le seul ouvrage qui aborde le thd&tre comique de ce
point de vue est la th&se doctorale de M.-A. Sharon d'Obremer, Les
Roles des femrnes dans la comddle franyaise de Molibre a Karivnux
(Paris 19-41). Cette omission nous a paru regrettable, car il nous
semble que le thdatre comique de l'dpoque possbde non seulement une
valeur extrinsfeque - valeur qui provient du fait qu'il dclaire le
thd&tre de Moli^re et plus encore celui de Marivaux - mais aussi une
valeur intrinsMue: telle pi^ce de Regnard ou de Dencourt, voire
de Boursault ou de Hauteroche, garde toujours quelque chose de sa
fraicheur originale, et procure au lecteur, malgrd le recul du temps,
un plaisir qui est moins vif, peut-§tre, et moins profond que le
plaisir qu'on trouve dans une comddie de Holiere, mais qui n'est pas
pour autant m^prisable.
Le th&rne que nous avons choisi est celul de I'amour. Nous n'avons
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pas besoiri, croyons-nous, de justifier le choix d'un tel thferae, qui
est apr&s tout aussi important dans la vie que dan3 la literature,
et qui forme la base de la quasi-totalitd des comedies que nous avons
dtudides. Certes, il est possible d'arguer que le thfeme de 1'amour
represents une convention de la coraddie, et il est incontestable
que ce point de vue est justifid, du moins dans une certaine nesure.
Mais dans la comddie de Moli^re h. Marivaux, 1'amour n'e3t que rarement
une simple convention. Les auteurs ne se contentent pas pour la
plupart de se servir de 1'amour corame le point de ddpart de leurs
coraddies, comme un cadre ou ils peuvent insdrer une intrigue bien
construite, l'dtude d'un caract&re ou une satire des moeurs; ils
s'occupent de 1'amour & un niveau plus orofond. Ils s'intdressent
h. 1'amour non seulement en tant que phdnombne dramatique, mais aus3i
parce que 1 'amour a des rapports dtroits avec d'autres aspects de
la vie humaine. Dans les comddies de la fin du XVIIe sibcle et du
ddbut du XVIIIe, le th^me de 1'amour se rattache obstindment a deux
autres themes: celui du bonheur et celui de la libertd. Par consdquent,
1'amour, important en lui-m&me, est important aussi parce qu'il fait
partie du complexe amour-libertd-bonheurj 1'amour est tr&s souvent
la situation pratique oh les iddes des personnages sur leur libertd
morale et 3ur le bonheur sont mises h 1'dpreuve.
II convient de dire un mot ici sur le3 iimites chronologiques
de notre dtude. Les problemes que ddveloppe le thd&tre comique entre
Moli&re et Marivaux ne sont pas des probl&nes nouveaux. Le complexe
libertd-bonheur-amour, qui joue un si grand r6le dans ce thdatre,
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ae trouve ddjb chez Corneille, qui dans la Place Rovale (1634),
crde Alidor, un personnage inquidtant qui cherche "la liberty au
milieu de3 fers" et qui tient b etre "toujour3 en dtat de disposer
de moi" (I, 4.). Pour protdger sa liberty, Alidor va jusqu'k encourager
sa fiancee I. dpouser quelqu'un d'autre. fin 1653, Thomas Corneille
publie 11 Amour a la mode, cu le personnage principal, Oronte, refuse
de donner son coeur, de s'engager, afin de pouvoir gouter "les douceurs"
de l'amour "sans en sentir les peines" (IV, 1). Gustave Reynier, dans
sa thbse stir Thomas Corneille (1), a raison de voir dans Oronte
l'anc&tre de toute une foule de personnages comiques qui parattront
sur la scbne vers la fin du sibcle: "Oronte a eu une nombreuse et
brillante ligndes de lui procbdent en quelque manibre les Acaste et
le3 Clitandre de Molibre, et 1'Homme b bonnes fortunes de Baron, le
Chevalier h la mode de Dancourt, et le Marquis de Regnard." Pourtant,
ce n'est que chez Molibre que nous trouvons un exoosd quelque peu
systdmatique du oroblbme de l'amour et de la libertd; comme nous allons
le voir, Molibre, dans 3on thd&tre, ne cesse de revenir sur ce problbme,
de le poser b des niveaux diffdrents. De plus, Molibre connait un
tel succbs pendant sa vie qu'il s '.impose b ses successeurs, sinon
comme un modble b suivre, du moins comme un critbre par lequel leur3
ouvrages sont jugds; Dufresny se plaint de ce fait dan3 le prologue
du Negligent (1692). Ainsi, le thdatre de Kolibre nous fournit un
point de ddpart commode. Quant au terminus ad Quern de notre dtude,
1. G. Reynier, Thomas Corneille. sa vie et son thd&tre. Paris 1892,
p. 225.
nous avons choisi, tin peu arbitrairement sans doute, la date da
1735s c'est on 1735 que La Chauss^e fait jouer le Prdiurrd k la mode.
qui semble marquer une nouvelle dtape dans 1 'Evolution de la comddie
en Prance, puisque cette pibce con3acre pour ainsi dire le genre de
la comddie laraoyante. Pourtant, ce n'est que rarement dans l'histoire
de la littdrature qu'un systbme littdraire fait place k un autre
& un moment prdcis, et puisque Marivaux n'a pas cessd d'dcrire lorsque
La Ghaussde a commencd sa carriers, nous n'hdsiterons pan k citer des
nieces de Marivaux postdrieures k 1735 si celles-ci nous semblent
illufltror des tendances qui se sont dpanouies avant cette date.
La matibre mdme de la comddie e3t la tension entre deux personnages
cru entre deux groupes de personnagesj 1'essence meme du thdatre
comique est le conflit, la lutte, 1'opposition. Dans la comddie
de Molibre k Marivaux, nous trouvons, dans le domains de 1'amour,
une lutte entre deux systbme3 d'iddes, entre deux "philosophies" de
la vie. Chez Molibre, il s'agit d'un conflit entro un amour un peu
romanesque et un amour qui met 1'accent sur la possession absolue,
exclusive. Dans le thdlttre des successeurs de Molibre, il s'agit
plutot d'un conflit entre 1'amour romanesque et un amour qu'on
considbre corame dtant plus "rdaliste", un amour qui est censd
correspondre davantage k 1'amour ta.1 qu1 il so prdsente dans la
socidtd, un amour que nous allon3 aopeler 1'amour k la mode. Chez
Destouches et chez Marivaux, 1'amour k la mode se trcuve aux prises
avec un amour d'ordre supdrieur, un amour qui est prdsentd corame un
modble k suivre. Ainsi, depuis Molibre jusqu'b Marivaux, 1'amour
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se pr^gente toujours dans le contexte d'une lutte, mis il ne s'agit
pas toujours de la memo lutte. Le th&me de 1'amour dans la comddie
depuis Moll^re jusqu'S. Karivaux se caractdrise & la fois par une
continuity et par une discontinuity? continuity parce que les probities
posys 3ont les m&aes, discontinuity parce que les solutions qu'on y
apporte sont diffyrentes. Hons avons pu diviser notre dtude en trois
parties, selon la mani&re dont on rysout le probl&me de 1'amour et
de la liberty. Pour comraencer, nous allons voir comment le probl&me






Le th&me de 1*amour et du mariage forme le point de depart de
presque toutes le3 comedies de Moli&re. Dans la plupart des cas,
il s'agit d'un jeuna couple dont 1'amour est traverse par I'dgolsme
d'un pbre ou d'un tuteurj c'est un thkne ddj& vieux h. l'dpoque de
Moli&re, un th&me qui figure dans la comddie latine et dans la
comddie italienne. Moii&re 3'en 3ert non seulernent dans ses farces,
raais aussi dans les pieces qui ont une portde plus large, qui se
proposent d'ltudier un caract&re, que ce soit un avare, un faux
ddvot ou un bourgeois gentilhomme. II en est de meme de la question
du mariage qui revient frdquemment dans le theatre de Molibre.
Normalement, le mariage sert de point culminant & 1'intrigue, forme
le but vers lequel toute 1'action de la pi&ce s'achemine. Parfois
cependant le mariage ne termine pas 1'action mai3 pint6t la ddclenche;
Molibre prend comme base un couple marid et pose le problbme du
"cocuage". Mais que ce soit 1'amour qui est mis en relief, ou que
ce soit plutot le mariage, il n'en reste pas raoins vrai que le thfeme
de 1'amour et du mariage entre pour une part importante dans toutes
les comddies de Holiere, K 1'exception de3 comddies poldmiques (1),
1. Les "comddies poldmiques" sont celles ou Moli&re rdpond "k sea
critiques (la Critique de l'Ecole des Femmes. 11Impromptu de Versailles).
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S'aglt-il d'une convention dramatique? ou est-ce que la
ripitition obstinie du mime theme a un sens plus profond? Certains
critiques ont pensi que la inanibre dont Molibre se sert de 1'amour
dans son theatre ddpasse le stade de la convention pure et simple,
lis ont vu dans 1'amour dipeint par Molibre un reflet des idies
psrsonnell.es de l'auteur sur 1'amour et le mariage, une "philosonhie"
plu3 ou moins cohirente qui foumirait la clef de 1'attitude
ginirale du grand dramaturge envers la vie. C'est ainsi par example
que Brunetibre, 3e basant sur la manibre dont 1'amour est prisenti
dans les comidies, a fait de Molibre un partisan de la nature; selon
lui, Molibre s'opooserait b tous ceux qui cherchent b diformer la
nature, b itouffer la spontaniiti de 1'instinct par la raideur de
leurs idies fixes, ou, selon la formule de Bergson, b "plaquer du
aicanlque sur du vivant". C'est pares que 1'amour et le mariage
sont des phinombnes naturels que Molibre s'attaquerait b ceux qui
s'y opposent, aux pbres qui ne permettent pas & leurs enfants de
suivre lour coeur, aux pricieuses qui comme Cathos et Magdelon
conjoivent le mariage comme "une chose tout b fait choquante".
Brunetibre croit que les personnages qui sont ridicules et miprisables
le sont parce qu'ils vont b l'encontre de la nature; ceux qui au
contraire se lai3sent aller a 1'instinct sont prisentis comme des
personnages sympathiquefl et dignes de louange (1).
Pour d'autres coramentateur3, le mot-cli de la pensie de Molibre
1. Brunetibre, Ctudes critiques snr l'hi3toire de la littirature
franyaise. Paris, 1891, Sirie IV, pp. 187 sqq.
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sur 1'amour et le mariage est le bon sens. Selon eux, Moli&re dirait
avec Philinte que "la parfaite raison fuit touts oxtrdmitd". Si
nous en croyons Faguet par exemple (1), Molibre serait le porto-
parole de "1'opinion raoyenne du public", le reprdsentant du sens
comtsun. Ce 3ens coramun serait 1'opinion du pi ts grand nombre, et
ceux qui refusent de l'acejpter seraient ceux que ridiculise Molibre.
Par consequent, la morale que Faguet attribue k Molilire est une morale
drainemment bourgeoise, une morale de 1'expdrience.
Des critiques plus rdcerst3 comme Adam (2) et Mornet (3) ont
essayd de replacer Moli&re dans le contexte de son dpoque et 1'ont
dtudid dans le cadre de la "querelle des passions" qui sdvissait au
XVIIe sikcle. Pour ces critiques la morale de Moli&re correspond
k une tentative d'adaptor la morale chrdtienne k la vie sociale;
Moli&re voudrait substituer k l'ascdtisme traditionnel du christianisme
une morale qui soit plus k la portde de l'homrae moyen, au lieu d'etre
accessible seulement aux saints, et comme le Cldante du Tartuffe.
il nronerait une vertu "bumaine et traitable". L'auteur serait du
cotd de ceux qui "disent oui It la vie" et couvrirait de ridicule les
ddfenseurs de 1'ascdtisme ancien. Par lit, Moliere serait bien de son
dpoque, car la littdrature du XVIIe sibcle tend pour la plupart
cette apothdose de 1'amour, du nlaisir, de la vie" (A).
1. S. Faguet, Sn llsant Moliere. Paris 19H, pp* 103 sqq.
2. A. Adam, Histoire de la littdrature franyaise au XVIIe sifeclo.
Paris 1952. Voir t. Ill, ch. IV.
3. D. Mornet, Kolitbre. 6e ddition, Paris 1958.
/+. Adam, t. Ill, p. 286.
- 12 -
Malheureusement, l'oouvre de Moli&re rdsi3te obstindment au
classement, et toute reconstruction de la pen3de de Molibre -
qu'elle 3oit fondde sur la nature, le bon sens, ou la position
eu'occupe l'auteur dans la querelle des passions - soul&ve des
objections graves. Aucune des troi3 theories n'est capable d1expliquer
toutes les attitudes de Moli&re. Moliere s'attaquo * ceux qui
s'opposent h la nature? - mais on peut dire qu'Arnolphe agit dans
le sen3 de la nature en laissant Agn.^3 dans son dtat d'ignorance,
et oourtant il est berod, ridieulisd, tout au long de 1'Fcole des
Femmes (1). Moli&re est l'apStre du bon sens? - znais il se moque
d'Arnolphe et du Sganarelle de l'&cole des Maris, alors que le
Gorgibus des Prdcieuses ridicules et le Chrysale des Fermnes savantes.
qui ont des iddes psreilles, sont prdsentds corame des personnages
olutot syapathiques. Moli&re couvre de ridicule les ddfenseurs de
l'ascdtisme ancien? - mais Gorgibu3 et Chrysale n'appartiennent-ils
pas & cette catdgorie? S'il est vrai que les comedies de Moli&re
reflHent les iddes personnelles de l'auteur, le moins que I'on uuisse
dire, c'est qu8 ces iddes so caractdrisent par une certaine ambivalence.
Devant cette ambivalence, plusieurs attitudes sont possibles.
On peut refuser de la reconnoitre; on peut ne pas tenir corapte des
faits qui ne cadrent pas avec une thdorie particulikre. Ou bien on
peut eosayer d'expliquer les contradictions. Selon Faguet, Koli&re
1. Faguet, p. 112.
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"s'est laissd pdndtrer & 1'influence de son public" (1). Mais
cette explication n'est guere satisfaisante, car 1'ambivalence
exists b chaque dtape de Is carribre de Molibre; 3 1Ecole des Fommes
contredit non settlement les .rdcieuses ridicules, mais aussi les
Fe^rnes savantes. Mornet (2) propose one autre explication. Pour
lui, 1'incoherence de la pena^e de bollere s'explique par le fait
qu'il cherche h etre %. la fols un "maitre farceur" et un auteur de
comedies d'un style plus 41evd. Me.is Mornet lui-meme semble
reconnaitre que cette explication laisse & ddsirer, car des
contradictions se trouvent & l'intdrieur des farces elles-mdraes.
Et il est obligd de conclure que les contradictions sont des
rdsultats de 1'envergure du gdnie de 1'auteur: "Son gdnie souple
et vaste, son gout que n'asservit aucune doctrine dtroite
s'inspirent des sujets et des circonstances sans s'embarrasser de so
contredire. II n'y a gubre d'autre rbgle que la liberty de
1'inspiration." Une autre attitude envers 1'incoherence apparent©
de la pensde de Molibre se manifests ches certains critiques modernes,
dont W. G. Moore (3) et Rend Bray (4)j ces critiques refuse.it de
voir dans Molibre un moraliste, et affirmant que les preoccupations
de Molibre sont celles d'un artiste plutot que celles d'un penseur.
Mais ne serait-il pas possible d'envisager 1'ambivalence des
1. Faguet, p. 101.
2. Mornet, p. 69.
3. W. G. Moore, Molibre. a new criticism. Oxford, 194-9.
4. Rend Bray, Kolibra, homme de thd&tre. Paris 1954.
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id^es avanc^es par Molibre non comme quelquo choso pour ainsi dire
♦
de contingent, mais comme quelque chose de n£cessaire, c'est-b-dire
comme un effet vo'ilu par 1 'auteur? Y aorait-il de bonnes raisons
pour suppcser que Molibre se soit servi exprbs de cette ambivalence,
de ces contradictions? Une chose au noins est claire: c'est que
1'.incoherence qu'on a reorochde b Molibre fait partie, en r<§alit<£,
d'un admirable systbme dramatique, et correspond aux exigences de
la com^die. Molibre presents non pas un monde, mais deux; on a
souvent reaarqu^ que les personnages de sea comedies se divisent
asses nettement en deux grouoes. Or, c'Q3t la tension entre ces
deux groupes qui crSe 1'univers comique; le theatre de Molibre
peut etre reor£sent€ par une ellipse mieux que par un cercle. St
ce qui distingue les deux groupes de personnages, c'est leur
attitude envers 1'amour. D'une part, les pbres, les tuteura, les
souoirants ridicules, congoivent I'amour comme quelque chose
d'^golste, conune quelque chose de materiel; d'autre part, les
"jeunes premiers" recherchent quelque choso au-delb du materiel,
quelque chose de spiritual, 1'amour, la liberty, le bonheur. Les
deux groupes dependent 1'un de 1'autre, mais en meme tomes s'excluent
mutuellement. Molibre se plait, b jouer avoc eux, b faire des tours
de passe-passe, b arranger toutes sortes de combiaaisons, b
£tudier les diffdronts rapports dan3 lesquela les deux groupes peuvent
se trouver 1 'un b l'^gard de 1'autre. Pour reprendre I'image de
1'ellipse, Molibre semble se placer tantot b 1'un des foyers,
tantot b 1'autre, c'est-b-dire que dan3 certaines pibces il 3emble
donnor raison aux pbres, tandis que dans d'autres comedies 11
semble justifier les amoureux. Tantot, comme dans le Tartuffe
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par example, toute 1'action de la pifcce consiste b. r^concilier les
deax groupes, b. faire coincider les deax foyers, & faire de
I'ellipse un cercle. St c'ost en jouant avec les deux groupes,
avec les deux attitudes opposdes, que Molibre tire quelques-uns de
ses effets comiques les plus caractdristiques: "jeu de 'bascule",
inversion, eontraste, co que Bergson appelle "1'interference das
sdries" ... (1). Le r6le de l'auteur ccmique dtant avant tout de
faire rire son public, il est du mollis plausible de dire que
Molibre a peut~§tre chorche les contradictions exnrks parce qu'il
a vu en elles des possibilitds dramatiques admlrables.
Mais si les contradictions qui se trouvent dans 1'oauvre de
Moli^re correspondent b. una certaino conception de la structure
dramatique, il est dgalement vrai qu'elles peuvent correspondre h.
une certaine mani&re de penser, b. une certaine attitude devant les
probl&mes de la vie. Ne serait-il pas possible que Moliere, en
refusant d'dviter les contradictions, ait 1'intention de prdsanter
les deux cotds du problbme, le pour et le contra? Apr&s tout, il
est incontestable que les attitudes des deux groupes ont chaeune
leur part de v£rit£; elles sont toutes deux valables et justiftables,
du moins dans une certaine mesure. Nul ne saurait nier que les
a.
anoureux ne soient justifies 4£ r^clamer davantage de liberty dans
1. Ajoutons un autre effet que Molibre tire de 1'opposition entre les
deux groupes, Si savoir la querelle, qui est un moyen dramatique par
excellence et qui nait lor3que les deux groupes se trouvont en presence
1'un de 1'autre. A plusieurs reprises, Molilre se sert d'une querelle
pour ouvrir une pibce (Jsanarclle. l'dcole des Maris. I'^cole des
Femmes. le Misanthrope. le Tartuffe. let? Femmes savantes).
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le choix d'un dpoux ou d'une Spouse; car cq sont eux que le aariage
touche de plus prhs. An revanche, les p&res eux au3si insistent
snr le fait qu'ils ont raison de controlor le choix d'un gendre ou
d'une bruj car les jeuneo peuvent se laisser dgarer par leurs
passions (1), et le p&re, dtant plus agd, est mieux a rneme de choisir
un partenaire pour son fils ou pour sa fille, De plus, s'il n'est
pas raisonnatle de vouloir fonder un mariage sur 1'argent, il
n'est pas ralsonneble non plus de laisser les considerations
financibres entl&rement de ccitd, comme le veulent. faire eertains
amoureux. L'amour et le mariage appartierment au domains pratique
aussi bien qu'au domaine de 1'esprit; et le probleme, pour l'individu,
pout Stre de rdconcilier les deux. Geux qui ont fait de Moli&re un
ohilosophe du bon sens ont vu dans catte rdccnciliation de deux
tendances opposdes la solution offerte par Moli&re au problbme de
savoir quelle est la meilleure attitude & prendre devant 1'amour.
Mais si cette rdconciliation, au lieu d'Stre la solution, dtait
elle-m&ae le problem©? II est clair du moins que c'e3t justenent
cette rdconciliation qui est le probl&me pour bon noabre des
personnages de Moli&re: aon seuleaent pour Amolphe, Sganarelle,
Alceste, mais aussi pour le3 jeones amoureux, Gdlie et Ldlie dans
le Cocu iina.-dnaire. Mariane et Valere dans le Tartuffe. Ainsi,
1. Dans 1' hitourcLl. AnseLae dit k Ldlie:
... Je vous le dis encor, ces bouillans raouvemons
Ces ardeors de jeunesse, & ces eimortemens
Nous font trouver d'abord quelques nuits agreables;
Mais ces felicitess ne sont gueres durables ... (IV, 3)*
Dans le Cocu iraardnaire. Gorgibu3 reprend l'idde que les passions
sont susceptibles d'dgarer la jeunesse lorsqu'il dit & sa fille que
beaucoup mieux qu'elle il peut "juger ce qui vous est utille" (3c. 1).
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"1'incoherence" de la pensde de Molibre nourrait. s'expixquer non
ssulenent par le fait qu'elle correspond k une certaine conception
draraatique, maic aussi par le fait que Moliere, au lieu de
presenter une "philo3ophie" de 1'amour et au mariage, a peut-etre
tenu tout simplemort k presenter les deux cotds du problems, k
poser la question sans ndcossaireaent y apporter de rdponse.
Par consequent, au lieu d'essayer de reconstruire la pens^e de
Molibre s'ur 1'amour ot le mariage, au lieu de reohercher une
"philosopkie" systdmatisds, nous allons nous borner a analyser ies
diffdrentes conceptions de l'amour qui se tronvent dans le theatre
de Mollare, a indiquer les probities qu'olles soulbveni, a dtablir
dans quelle mesure les attitudes de3 personnages de Molibre envers
l'amour prdparent celles des personnages ccaaiques de la fin du
XVIIe sibcle. Gette tadthode est rendue possible par le fait qu'il
existe dans l'oeuvre de Molibre une unitd frappante; les metnes
problbraes reviennent presque invariableraent de pibce en piece,
depuis le Cocu iraadnalre jusqu'b Don Gareie de Navarre, Dans toutes
les co.-iddies de Molibre ofr il est question d'amour, il s'agit de
l1opposition de deux attitudes fondamentales envors l'amour; et
bien que ces attitudes variant Idgbrement selon los personnages auxquols
Molibre les attribue, elles restent sensiblement les memos partout.
En d'autres termes, les porscnnage3 de Molibre, corns nous l'avons
ddjb. Indiqud, se divisent en deux groupes bien distircts I'un de
1'autre mais qui sont ndanmoins tout k fait homogbnes, bien que les
personnages qui les composent ae trouvent dans des conditions fort
varices.
- 18 -
Ge qui distingue les deux groupes, c'est avant tout leur
attitude envers la possession. Pour certains personnages, les
rapports sociaux - ceux d'un pbre avec sa famille, ceux d'un
mari avec sa femme, ceux d'un amoureux avec sa "raaitresse" -
devraient etre fond^s sur la soumission totale de l'un des
partenaire3j en d'autres terir.es, pour les membres de ce premier
groupe, 1'une des conditions du bonheur est la possibility de
disposer absolument d'autrui. Pour d'autres personnages au contraire,
le bonheur n'est possible que s'ils sont libresj ils tiennent h
disposer eux-mdmes de leur personne et de leur destin^e, Ainsi,
les themes de la liberty et du bonheur se trouvent dans une parenty
ytroite l'un avec 1'autre. Certes, le conflit entre les deux groupes
ne se dyroule pas toujours sur le mer.ie plan; il 3'agit d'une
possession plutot physique dans l'Gcole des Femmes. alors que c'est
une possession d'une autre sorte que recherche Alceste. Mais dans
toutes le3 pibces de Molibre - h. 1'exception toujours des comydies
pol4miques - c'est essentiellement le meme conflit qui forme le
point de dypart et le soutien de 1'intrigue, le conflit entre deux
conceptions de 1'amour et du bonheur qui s'excluent mutuellement.
Ceux qui recherchent la possession totale la recherchent 3ur
trois plans diffyrents; le droit de disposer absolument d'une autre
personne contribue au bonheur des nersonnages de trois fajons qui se
distinguent nettenient 1'une de 1'autre. Tout d'abord - et c'est le
cas le moins important - les pbres ryclaaent le droit de marier leurs
enfants h. leur gry, et ce droit qu'ils exigent contribue a leur bonheur
en satisfaisant leur idye fixe, lour obsession, qui est toujoirs
quelque chose d'Stranger b. 1'amour et qui n'a que des rapports
fortuit3 avec 1'amour. Dan.3 certains cas, les p&res veulent
disposer de lours enfants afin de satisfaire leur avarice; l'on
pense tout de suite au "sans dot" d'Harpagon. De meme, Sganarelle,
dans 1'Amour Kldecin. s'll&ve contre l'usage qui veut qu'un pfere
donne son bien & sa fille quand elle se marie (I, 5) et decide
qu'il gardera son bien et sa fille pour lui-meme. Dans le I.ddecLn
malgrl lui. c'est Glronte qui se laisse determiner par le bien
lorsqu'il choisit pour gendre un homme riche plutot que Llandre,
l'araoureux de 3a fille (II, 1). Pour d'autre3 pkres, cependant,
ce n'est pas 1'argent qui determine leur choix d'un gendre ou d'une
bru, mais plutot un vice ou une manie. Ce qui fait pencher Orgon
en faveur de Tartuffe, c'est plutot le manque de bien du faux
divot, car ce manque de bien est pour Orgon le signe d'une plltl
exemplaire:
... S'il n'a rien,
Sgachez que c'est par 1&, qu'il faut qu'on le revere.
Sa misere est san3 doute une honneste misere ...
(II, 2).
Un autre pbre entetl est Monsieur Jourdain, qui veut & tout prix
"avoir un Gendre Gentilhomme" et qui par consequent refuse de donner
3a fille h. Cllonte, bien que celui-ci 3oit "un honneste Homme riche
& bien fait" (III, 12). Dans les henries savante;;. ce n'est plus le
p&re mais la rafere, Philaminte, qui veut sacrifier sa fille & 3on
idle fixe: elle a 1'intention de donner Henriette au pldant
Trissotin. quant & Argan, dans le Malade Imardnalre. il cherche un
gendre qui pui3se le soigner pendant sa maladie, afin "d'avoir
dans ma faraille les sources des remedes qui me sont necessaires, &
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d'estre & raesme des consultations, & des ordonnances" (I, 5). Pour
tous ces pbres, le bonheur consiste b se laisser dominer par une
obsession, que ce soit I'amour de l'argent, la devotion, I'ambition
socials ou intollectuelle, ou 1'hypocondriej et pour arriver au
bonheur, il faut qu'ils puissent disposer librement de leur fils ou
de leur fille. Bien que ce soit un thbme banal que celui de 1'amour
de deux jeunes gens cruellement traversd par 1'dgolsme d'un pbre,
les pbres, grace a leur attitude envers la possession, sont proches
parents d'Arnolphe et d'Alceste.
Beaucoup plus intdressants sont les oersonnages qui recherchent
la possession totale sur le plan physique, Ce groupe comprend tous
ceux qui mdriteraient le nom de "soupirants ridicules", ct aussi
certains maris, coame par exemple Sganarelle dans le Cocu ima?rinaire
et George Dandin. Tous nettent 1'accent sur le cotd physique du
mariage: lsur but est la possession physique de la femae. Cette
preoccupation physique ressort trbs clairement de 1'Scole des Maris
et de 1'IScole des Femmes (1). Les termes dont se sert Sganarelle
pour parler du mariage indiquent assez que c'est le cotd physique
qui le prdoccupej il dit par exemple b propos de sa pupille:
,,, fit, comme b m'e3pouser sa fortune l'appelle,
Je pretens corps pour corp3 pouvoir respondre d'elle.
(I, 2).
1, II 03t intdressant de remarquer que, meme lorsqu'il ne s'agit
pa3 de 1'amour ou du mariage, Sganarelle et Arnolphe ne ces3ent
d'attirer 1'attention du spectateur sur leur corps. Sganarelle airae
raieux des habits oil il puis3e etre h. l'aise que des habits tout h.
fait II la modes & la premibre scbne il parle de sa tete, de son
estomac, de ses cui8ses, de ses pieds ... De mSrae, Arnolphe: "Je
suffoque, & voudrois me pouvoir mettre nfl", ou bien "Je suis en eau,
prenons un oeu d'haleine" (II, 2). II parle aussi de "souffleter
son visage" (III, 5).
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A Val&re, un peu plus loin, il dit:
... Mais sgavez-vou3 aussi, luy trouvant des appas,
qu'autrement qu'en tuteur sa personne me touche,
Et qu'elle est destin£e & l'honneur de ma couche?
(II, 2).
- et il reprend & peu pr&s les ra8raes termes plus loin quand il
parle de "eelle que je dois honnorer de mon corps" (III, 2). De
meme, Arnolphe engage Agahs h. ne pas oublier
... ma bontd,
Qui de ce vil estat de pauvre Villageoiae
Vous fait monter au rang d'honorable Bourgeoise,
Et joilyr de la couche & den embrassemen3
D'un homae qui fuyoit tous ces engagemens ...
(Ill, 2).
- et la premiere maxirae qu'il fait lire h. Agn^s est celle-ci:
Celle qu'un lien honneste
Fait entrer au lict d'autruy
Doit so mettre dans la teste
Malgrd le train d'aujourd'huy,
Que l'homme qui la orend, ne la prend que pour luy.
(HI, 2).
Comrae Sganarelle, Arnolphe veut avoir des droits absolus et exclusifs
sur 3a famine; et il est clair que ces droits se rapportent avant
tout & son corp3.
La meme attitude se retrouve chez Trissotin dans les Ferames
savantes et chez Thomas Diafoirus dans le Halade Imaginaire. Dans
les Femnes savantes. Henriette oroteste qu'elle n'aime pas Trissotin,
alors que celui-ci explique qu'il tient & la poss^der St tout nrix:
... bien que vos beautez condamnent ines efforts,
Je ne puis refuser le secours d'une Mere
Qui pretend eouronner une flanime si cherej
Et pourveu que j'obtienne un bonheur si charmant,
Pourveu que je vous aye, il n'imoorte comment.
(V, 1).
Thomas Diafoirus, lui, exprime des sentiments pareils dans le Halade
imaginaire: lorsqu'Ang£Lique lui dit que "la grande marque d'amour,
c'est d'estre sourais aux volontez de celle qu'on ayme", Diafoirus
rdpond:
Di3tinguo, Mademoiselle; dans ce qui ne regard© point sa
oossessxon, Goncedoj mais dans ce qui la regard©, Nego.
(II, 6).
L'importance de l'aspect physique du mariage est soulign^e par
Monsieur Diafoirus lorsqu'il dit It propos de son fils "qu'il est du
temperamment qu'il faut pour engendrer, & procrder den enfans bien
conditionnez" (II, 5). Sganarello, Arnolphe, Trissotin, Diafoirus:
tous envisagent 1'amour de la meme manibre.
Certains maris ^galement mettent 1'accent sur la possession
totale, sur la possession physique. Voici par example Sganarelle
dans le Cpcu jmagyiaipe:
... Bref, en tout & partout, ma personne charmante
N'est done pas un morceau dont vous soyez contente?
Et pour rassasier vostre appetit gourmand,
II faut b son mary le ragoust d'un galandl (Sc. 6).
- dit-il b sa femme, et lorsqu'il croit qu'elle lui a <5t6 infidble,
il 3'en va dire a tout le raonde que L^lie "couche avec ma femme"
(Sc. 17). tin exemple encore plus fraopant est celui de Sganarelle
dans le Mariage forcer b la veille de 3e marier, il dit b sa fiancee:
... Vous allez estre b moy depuis la teste jusqu'aux piezj
& je seray Maistre de tout... Bnfin, toute vostre Personne
sera b ma discretion; & je seray b mesme, pour vous cares3cr,
comme je voudray. (Sc. 2).
Quant b George Dandin, il ne dit jamais explicitement que c'est b
la possession physique qu'il aspire, mais le ton de la pibce ne nous
permet gubre d'en douter.
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On peut se demander pcurquoi les personnages qui insistent sur
la possession physique de I'objet aim£ envisagent cette possession
exclusive comme quelque chose de ndcessaire b leur bonheur. Cartes,
ils pourront par lb satisfaire leur instinct, mais ce n'est pas la
leur seul motif, ou m&ne leur motif le plus important. C'est qu'ils
veulent pour la plupart se garder du "cocuage". Pour eux, les maris
trompds sont des personnages ridicules; le Sganarelle de I'ficole des
Maris sera heureux si son frbre Ariste est "cocu" (I, 2). Pour sa
part, Arnolphe dans I'Scole des Femmes trouve dans les maris malheureux
"des sujets de 3atyre" et lance une diatribe violente contre les
moeurs parisiennes. (I, 1). r.uant au Sganarslle du Cocu iaaninaire.
il dit:
Faut-il que desormai3 b, deux doigts l'on te raontre,
Qu'on te mette en chansons ... (Sc.9).
De plus, c'est l'honneur d'un mari qui est en jeu lorsque sa femme le
trompe - Sganarelle a'en prend Si cet usage h. la septibme scbne du
Cocu imaginalre. La plupart des personnages qui recherchent la
possession sur le plan physique ont peur du "cocuage"; Arnolphe tient
b. "sauver mon front de raaligne influence" (l'bcole des Femmes. I, 1),
Sganarelle b ne point "porter de cornes" (I'Scole des Saris. I, 2);
le Sganarelle du Cocu imaginaire a peur qu'on ne se moque de lui
(3c. 9), celui du Hariaue forcd craint "d'estre Cocu" (Sc. 5), et
George Dandin, Monsieur de Pourceaugnac et Sosie dans uTOhitrvon
sont tous fort ddlicats lorsqu'il 3'agit de la fiddlitd de leur femme
ou de leur fiancee*
Items certains cas, il est clair que pour les oersonnages la
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fid6litS da coeur ne compte pour rien, pourvu que la fiddlitd du
corps soIt strictement observde. Dans le Gocu iaaginaire. par example,
Sganarelle dprouve un sentiment de soulagement h. la fin de la pibce,
quand il apprend qu'il n'a pas besoin do craindre pour son frontj
pourtant, au ddbut de la pi&ce, la famine de Sganarelle a avoud que le
portrait de Ldlie a suscitd chez elle une dmotion assez violente (Sc. 6) -
et Sganarelle le sait bien. Un example encore plus frappant est celui
d'Arnolnhe dans I'Scole des Pemines; c'est la sc&ne bien ccnnue oil
Agnbs raconte h. Arnolphe ce qui s'est passd pendant son absence (II, 5).
Arnolphe lui demande si Horace s'est bornd h. lui baiser les bras, et
lorsqu'Agn&s lui rdpond que le jeune horame s'est arrStd 1&, Arnolphe
pousse un soupir de soulagement; pourtant, il ne peut pas ignorer
que raeme si Agn^s lui est restde fiddle du point de vue physique, elle
n'en a pas moins dtd coupable d'une infiddlitd sentimentale. De meme,
dans Amphitryon, c'est au moment o!i Sosie apprend que 1'autre So3ie
n'a pas couchd avec sa femme qu'il exprime sa joie:
... Que je suis de moy satisfaiti (II, 3)»
- bien que Cldanthis vienne d'avouer qu'elle a exprimd & 1'autre "des
tendresses de Coeur". Pour tous ces personnages, ce qui compte c'e3t
la fiddlitd physique, et aupr^s de cette fiddlitd celle du coeur n'est
qn'une bagatelle.
Un troisi&rae groupe de personnages recherche la possession totale
3ur un plan plus dlevd. II ne s'agit pas simplement d'dviter le
"cocuage"; Holiere ne nous explique pas leurs motifs, mais il nous
donne h. entendre que pour ces personnages le bonheur consiste It avoir
des droits absolus non seulement sur le corps mais aussi sur le coeur
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de la personne airnde. lis tiennent h. (^carter tous les rivaux possibles
et & flatter leur amour-propre; ce qu'ils recherchent, c'est la
certitude d'etre seals aimds de la famine & qui ils font la ccur. A
ce groupe appartiennent notamaent Alceste dans le Kisanthrooe et Don
P&dre dans le Sicilien. Alceste veut "qu'on le distingue", et Don
P&dre ne peut pas supporter qu'Isidore regoive d'autres soupirants que
lui. Tous deux ont une entrevue avec la famine qu'ils aiment et au
cours de cette entrevue ils expriment des sentiments & peu pr&s
identiques. A la premi&re scbne du deuxi&me acte du Misanthrope.
Alceste reproche h. C&Lira&ne d'etre un peu trop complaisante envers
tous ceux qui viennent lui faire la cour et 1'engage h. ^carter tous
ses soupirants sauf lui:
•«. vostre humour, Madame,
Ouvre, au premier venu, trop d'accds dans vostre Arne;
Vous avea trop d'Amans, qu'on voit vous obseder,
Et mon coeur, de cela, ne peut s'accommoder.
II veut memo qu'elle ccngddie Clitandre, que Gdlimbne manage pour un
proems qu'elle a:
Perdez vostre Proems, Madane, avec Constance,
Et ne manages point un Rival qui m'offence.
Cdlira^ne cherche h. le rassurer en disant que sa "Complaisance est sur
tous dpanch£e", mais Alceste, dans un paroxysme de jalousie, cherche
trois fois de suite h lui faire avouer qu'elle n'aime que lui seul:
ALCESTE.
Mais raoy, que vous blaraez de trop de jalousie,
Wu'ay-je de plu3 qu'eux tous, Madame, je vous prie?
CSLIMEDE.
Le bonheur de sgavoir que vous estes aim£.
ALCS3TS,
St quel lieu de le croire, & (sic) mon Coeur enflam6?
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CCLIMEHS.
Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire,
Un avsu de la sorte, a dequoy vous suffire.
ALCE3TS.
Mais qui m*assurers que, dans le raesme instant,
Vous n'en disiez, oeut-estre, aux autres tout autant?
(II, 1).
Tout ou rienj voilb. ce qui semble etre la devise d'Alceste en amour.
La meme attitude se fait voir toutes les fois qu'Alceste se trouve
en presence de Cilimbne. C'est la recherche de la possession totale
qui diclenche les querelles violentes du quatrrbae acte; Alceste veut
que la ieune veuve explique un billet qu'elle a icrit et qui parait
faire voir de la "douceur pour Oronte", Le disir qu'il dprouve d'avoir
des droits absolus sur Cdlimbne I'am&ne au point oft il aimerait raieux
§tre trompi que d'itre eonvaincu qu'il a un rival:
... Defends2-vous, au moins, d'un Crime qui m'accable,
Et cessez d'affecter d'estre, envers moy, coupable;
Rendez-moy, s'il se peut, ce Billet innocent;
A vous prester les mains, ma Tendresse consent;
Efforcez-vous, icy, de paroistre fidelle,
Et je m'efforceray, moy, de vou3 croire telle.
(IV, 3).
Et c'est la mime attitude qui, finalement, amkne le denouement;
Alceste exige que Cdlimbne s'explique clairement sur ses sentiments:
... Con3erver tout le aonde est vostre grande itude,
Mai3 plus d'amusement, & plus d'incertitude;
II faut vous expliquer, nettement, 1^-dessus ...
(V, 2).
Kolifcre n'indique pas le motif qui pousse Alceste & agir ainsi; on
pourrait peut-fetre attribucr la conduits du Misanthrope h un difout de
temperament (Alceste est 1' "Atrabilaira amoureux"). Une cho3e du moins
est claire; c'est que la peur du "cocuage" ne joue pas chez Alceste
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le role qu'elle joue chez Sganarelle et chez Arnolphe. Pourtant,
Moli&re lui-mSme semble avoir reconnu que 1'attitude d'Aiceste est
essentiellenent celle des nersonnages dont la conduite est motives par
la peur du "cocuage"; au d^but du Misanthrope. Philinte compare la
situation ou se trouvent lui et Aiceste avec celle qui fcrme le point
de depart de 1'Kcole des Maris:
... Je ris des noirs accSs oh je vous envisage;
Et crois voir, en nous deux, sous mdraes soins nouris,
Ces deux Frdres que peint I'Ecole des Maris ...
(I, D.
Gertes, Philinte parle ici de la mani&re dont Aiceste envisage la
socidtd ou il se trouve; mais la comparaison est aus3i valable en
ce qui concerne 1'attitude des deux personnages vis-L-vis de 1'amour.
Un autre personnage qui rappelle Aiceste est Don P^dre, dans le
Sicilien. Gertes, Moli&re ne pousse pas son dtude de la jalousie aussi
loin que dans le Misanthrope: mais Don P&dre est encore plus explicits
sur son attitude qu'Aiceste. II fait des reproches II Isidore parce
que celle-ci regoit des "galans", et Isidore rdpond qu'il devrait etre
content quand il la voit courtisde et recherchde:
... n'e3t-ce pa3 pour s'aplaudir, que ce que nous aimons soit
trouvd fort aimable?
Mais Don P&dre ne pense pas comme elle:
Chacun aime h. sa guise, & ce n'est pas la ma mdthode. Je
seray fort ravy qu'on ne vous trouve point si belle; & vous
m'obligerez, de n'afecter point tant de la naroistre II
d'autrea yeux.
Et un peu plus loin, il ddveloppe ce meme thfeme:
... Mon amour vous veut touts h. moy; sa ddlieatesse s'offense
d'un 3ou.ris, d'un regard qu'on vous pent orracher; & tous
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les soins qu'on me voit prendre ne sont que pour fermer tout
acc^s aux Galans, & m'assurer la possession d'un coeur dont
je ne puis souffrir qu'on me vole la moindre chose.
(3c» 6).
Conune chez Alceste, c'est sans doute un ddfaut de temperament qui
explique la jalousie de Don Pbdre; c'est un Sicilien, et dans la
cora£dia les Italiens et les Siciliens sont souvent pr<5sent£s comme
etant beaucoup plus jaloux que les Franjais (1).
Le thbme du nersonnage dont le bonheur consists a rechercher la
possession totale de la femme qu'il sine revient plu3 amplement dans
les comedies que Francis Baumal appelle "les comedies galantes" (2),
c'est-a-dire Doc Garcie de Navarre, la Princesse d'Elide, les Amants
rnamifjques. *dllcorte. et Psvchd. Ces comedies foment un groupe
as3ez homogbne ob l'on a peine b recoruiaftre Molibre, wais qui
ndanmoins ont une parentd dtroite avec les autres pieces du grand
dramaturge. Les troi3 premieres comedies de ce groupe sont les plus
importants, car '■'^liccrte est restde inachev<5e, et Psych£ doit sa
forme finale a la collaboration de Pierre Corneille. Don Garcie de
Navarre en particulier rappelle ou plutSt prefigure le Misanthrope.
Le prince jaloiix voudrait que la Princesse Ivire ddpende entibrement
de luij il explique h. la Princesse que "sea voeux"
... se sont armez contre vostre naissance;
Leur chaleur indiscrete a d'un destin plus bas
1* Don Pbdre lui-m&me semble reconnaftre que les Siciliens sont plu3
susceptibles de la jalousie que les Frangaisj il dit & Adraste b la
scbne 15? "... Tant de jalousie pour un Frangoisi Je pensois qu'il
n'y eut que nous, qui en fussions capables."
2. F. Baumal, Molibre auteur nr^cieuy. Paris 1?24, pp. 51 sqq.
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Souhaitd le partage & vos divins appas,
Afin que de ce coeur le noble sacrifice
Pust du Ciel envors vous reparer 1'injustice,
St vostre sort tenir des mains de mon amour
Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour.
(I, 3).
La pikce suit un rythrae bien raarqud, un rythrae k trois temps: Don
Garcie se laisse eaporter par sa jalousie, s'en repent, ot promet a
la princesse de ne plus etre jaloux. La jalousie du Prince delate trois
fois au cours de la pikce: lorsqu'il trouve le fragment d'une lettre
qui soluble prouver l'infiddlitd d'Elvire, lorsqu'il la ddcouvre en
tete-k-t§te avec Don Sylve, et finalement quand il trouve "un hornme
dans les bras de I'infidelle Elvire" (IV, 7). Comme Alceste, Don Garcie
veut qu'on le distingue (1).
Dans la Princesse d'Elide et dans les Amants Maanifidues le thkme
de la possession totale joue un role moins important que dans le
Misanthrope ou dans Don Garcia de Navarre, mais il est toujours Ik.
Dans la rfinces3e d'Elide. Thdocle et Aristonbno, deux princes qui
aspirent k dpouser la princesse, tuent un sanglier qui l'a attaqude
dans la for&t, et oensent que par lk lis mdritent sa reconnaissance.
Mais la princesse affirme avec quelque aigreur qu'elle aurait bien pu
tuer le sanglier elle-ra&me, et ©lie quitte la sckne fort en colkre:
... je voy que vostre envie
Est de persuader que je vous dois la vie ...
(I, 3).
1. Corarae pour souligner la ressemblance fondamentale entre les deux
personnage, Molikre a reproduit dans le 'Misanthrope des tirades entieres
de Don Garcie de Kavarre.
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De memo, la princesse refuse d'assister aux r^gals ot a.ux fetes que les
princes or^parent pour elle, car olle ne veut pas avoir des obligations
envers eux:
Wuel droit ont-ils chacun d'y vouloir ma presence?
Et que dois-je apres tout h. lour magnificence?
(II, 1).
Thdocle et Aristombne ne parlent jamais de leurs intentions de
poss^der la princesse, mais la princesse croit qu'ils veulent la
tenir dans la dependence; ainsi, pour gagner le coeur de la princesse,
Suryale qui en est amoureux doit feindre de la traiter avec d£dain et
dire qu'il ne veut jamais rien aimer. Situation semblable dans le3
Amants magnifiuuos: ce n'est qu'en feignant de ne pas 1'aimer que
Sostrate arrive k toucher le cceur d'Eriphile.
Ainsi, bon nombre des personnages de Koli%re tiennent k disposer
d'une autre personne. Pour les pkres, la possession totale est n^cessaire
pour qu'ils puiS3ent satisfaire leur raanie; Arnolphe et Sganarelle,
mus par la peur du "cocuage", recherchent la possession 3ur le plan
physique; Alceste, Don P&dre et Don Garcie de Navarre, pou3s5s par
des d^fauts de temperament, la recherchent sur le plan sentimental
et &aotif. Mais les hommes ne sont pas les 3euls k rdclamer des
droits sur une autre personne; la meme attitude 3e manifesto chez
certaines femmes. Ia. Philaminte des Femmes savantes. par exemple,
veut marier sa fille iienriette & Trxssotin, car celui-ci est "bel
esprit". Pour ce qui est de la possession, physique, la femme de
Sganarelle dans le Cocu lma<d.naire ressemble bien It son maris
... de sa trahison je ne fais plus de doute,
Et le peu que j'ay veu m® la ddcouvre toute.
Je ne m'estonne plus de 1'estrange froi.deur
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Dont je le vols respondre & ma pudique ardeur;
II reserve, l'ingrat, ses caresses k d'autres
Et nourit leurs plaisirs par le jeune des no3tre3.
(be* A)»
De mdrae, dans Amphitryon. Cl^anthis .fait des reproches St Sosie:
Enfin ma flame eut beau s'&nanciper,
Sa chaste ardeur en toy no trouva rien que glacej
Et dans un tel retour je te vis la tromper,
Jusqu'& faire refus de prendre au Lit la place,
que les Loix de 1'Hymen t'obligent d'occuper.
Ah, que vous sgavez mal vous ddfendre pour un homme de Cour,
& qui doit estre accoutuml k ces sortes de chosesl J'ay
pitid de vous voir la confusion que vous avez. que ne vous
armez-vous le front d'une noble effronterie? que ne me
jurez-vous que vous estes toujours dans les raesmes sentimens
pour moy, que vous m'aimez todjours avec une ardeur sans dgale,
& que rien n'e3t capable de vous detacher ' que la mort!
Comme Alceste, elle aimerait raieux se laisser tromper que d'entendre
la confirmation de ses soupjons de la bouche de Don Juan.
Afin d'imposer leur volontd k autrui, les personnages de Moli&re
qui recherchent la possession totale font valoir leurs droits.
mettent l'accent sur 1'obligation oil se trouve 1'autre personne de
leur obdir. in ce qui concerne les p&res et les mfcres, le droit
qu'ils or^tendent avoir sur leurs enfants est assez simple k d^finir:
ils exigent que leurs enfants remplissent leur devoir filial en
obdissant Ik leurs parents, en se soumettant aveugldment & leur volont^.
Bon nombre de pferes insistent d'une part sur leurs droits k eux, d'autre
part sur le devoir qui incombe k leurs enfants. Us affirment que
1'autoritd qu'ils exercent sur leurs fils et sur leurs filles est
leur droit, tant dans la loi hunaine que dans la loi divine. Le
(II, 3).
quant k Elvire, dans Don Juan, elle rappelle Alceste:
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bonhomme Gorgibus, dans le Cocu Imaninaire. deraande h sa filler
Qui de nous deux h 1'autre a droit de faire loy?
(3c. 1).
lit un peu plus loin il s' interrompt ainsi:
... Mais sui3-je pas bien fat de vouloir raisonner
Oh de droit absolu j'ay oouvoir d'ordonner?
(Sc. 1).
Harpagon Igaleraent invoque son autoritd paternelle quand il confie sa
fille h Valhrej il dit h celui-cir
... je veux que tu prennes sur elle un pouvoir absolu.
(Xfyt tu as beati fuir. Je luy donne 1'authority que le
Ciel me donne sur toy, & j'entens que tu fasses tout ce qu'il
te dira. (I, 5).
De raeme, Harpagon parle h deux reprises ctu devoir de son fils. ,.uand
il apprend que Cl&mte est "all£ sur ses bris^es" en faisant la cour
h Mariane, il dit au jeune hoarae .*
Ne suis-je pas ton Pere? & ne me dois-tu pas respect?
(IV, 3).
Snsulte, lorsqu'il pense que Cldante est redevenu "raisonnable", il
lui pardonne en disantr
On oublie alsdment les fautes des iSnfans, lors qu'ils
rentrent dans leur devoir. (IV, 5).
Monsieur Jourdain dgalement est ravie de voir sa fille "revenue dans
son devoir" (le our^ools Gentilhommo. V, U)t 0,t dans le Malade
irnafrinaire. Ang&Lique proteste contra "le devoir de fille" sur lequel
insistent ses parents (II, 6). MSme lh oh on ne 3e sert pas explicitement
des termes "droit" et"devoir", il s'agit - dans toutes les com£die3
oh il e3t question d'un amour honn&te contrecarrd par l'lgofstne des
parents - d'un conflit entre le devoir des jeunes envers leurs parents
et leur propre conception du bonheur.
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Cette attitude envers le devoir fait que certains pbres dnoncent
le princioe que le mariage est plus important que 1 'amour. que l'amour
vienne apr&s le mariage ou non, peu importe; si l'on est marid, 1'on
est du moins honn&te. C'est ainsi que dans les Frdcieuses ridiculesr
Gorgibus peut dire h. Magdelons
... Je te dis que le mariage est une chose sainte & sacrde,
& que c'est faire en honnestes gens que de ddbuter par 1&.
(3c. A).
- et il croit que "ce lien sacrd" o& aspirent La Grange et Du Crolsy
e3t "un tdmoignage de l'honnestetd de leurs intentions" (3c. 4). Un
autre Gorgibus, celui de Sganarelle ou le Gocu imarrinaire. exprime
des sentiments semblables h. ceux de son homonyme quand il ddcide de
marier sa fille & Valbre, un jeune homme qu'elle n'airae pass
... Valere, je croy bien, n'e3t pas de toy chery;
Mais, s'il ne l'eat araant, il le sera mary.
Plus que l'on ne le croit, ce nom d'espoux engage,
Et l'amour est souvent un fruit du mariage ...
(Sc. 1).
Dans le Tartuffe. Mariane proteste qu'il n'y aura pas de bonheur pour
elle si elle dpouse Tartuffe; mals Orgon n'accepte pa3 ce raisonnement
et lui dit qu'elle peut toujours "mortifier ses sens" par ce mariage
(IV, 3); et dans le Malade ima^inaire. Argan dit & 3a fille que 1'amour
"aura tout le loisir" de se ddvelopper lorsqu'elle sera maride avec
Thomas Diafoirus. Pour les p&res, 1'amour est quelque chose de
secondairej ce qui compte, c'est le mariage, ce "lien sacrd" qui
rend les gens honndtes,
Sur les deux autres plans ou la recherche de la possession se
rdv&le, les notions du droit et du devoir auxquelles s'en tiennent
le3 personnage3 sont beaucoup plus complexes et partant plus difficiles
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b d^finirj asaez 3ouvent, ces notions ne sont pas meme explicite3,
mais elles jouent ndanmoins an role important dans 1'action. Ceux
qui recherchent la possession sur le plan physique insistent pour la
plupart sur les droits et les devoirs qui s'attachent au mariage.
C'est ainsi par exemple que dans Amphitryon (1), Cl^anthis, la femae
de Sosie, invoque 1'obligation ou 3e fcrouve 3on raari de coucher avec
elle en parlant des "Loix de 1'Hymen" (II, 3). Mais c'est surtout dans
l'leolo des i'emmes et dans I'acole des Maris que cette attitude trouve
son expression la plus complete. Dans I'licole des Maris. Sganarelle
fait deux choses pour emnecher sa pupille de sortir de son devoir.
Tout d'abord, il est clair que depuis assez longtemps il cherche a
lui faire voir en quoi consiste son devoirs
... Je vois que mes leyons ont germd dans ton ame ...
(11,3).
- dit-il h. Isabelle, et dans le monologue qui teraine la deuxibme scfene
du premier acte, parle des "semences d'honneur qu'avec nous elle a
prises". suite, puisque Sganarelle sait bien que "la chair est
Foible" et qu'une femme n'est pas toujours capable de r^sister h la
tentation, il tient h garder Isabelle enfermde au logis et ne veut pas
qu'elle 3orte "sans avoir qui la veille", afin qu'elle n'ait meme pas
1'occasion de manquer h. son devoir (I, 2). Dans 1'dcole des Fennes.
Arnolohe 3'en tiont h. la mSme mdthode. Cette fois, ceoendant,
1'instruction de la jeune fille 3e fait sur la scene. A la deuxibae
scbne du troisibme acte, Arnolphe expose b Agnbs les devoirs de la
1. Voir p. 31.
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femme marine. Le mot "devoir" et la formule "vous devez" ou bien
"il faut" revierment blen des fois dans la tirade d'Arnolphe qui
ouvre la scbne, ainsi que dans "les Maximes du Mariage, ou les Devoirs
de la Femrae Marine" qu'Arnolphe fait lire k Agnbs. De plus, comae
Sganarelle, Arnolphe veut qu'Agnbs reste enfermdej la difference,
c'est qu'Agnbs sera beaucoup plus Isolde du ooint de vue moral et
intellectual qu1Isabella.
Lorsqu'il s'agit de faire valoir lours droits, Sganarelle et
Arnolphe insistent sur ce qu'ils appellent "1'honnetetd" ou "l'honneur".
Sganarelle trouve qu'Isabelle est "une fille honneste" (II, 2) et
"un thresor d'honneur" (II, 5) quand il croit qu'elle lui obdit, Le
th&rae de 1'honnetetd revient dans 1' Acole des Femmes: Chrysalde pense
que "1*esprit, & la beautd" sont des qualitds souhaitables chez Tine
femme, mais pour Arnolphe au contraire "l'honnestetd suffit" (I, 1).
Chrysalde critique cette conception de 1'honn&tetd:
Mais comment voulez-vous, apres tout, qu'une beste
Puis3e jamais scavoir ce que c'est qu'estre honneste?
(I, 1).
Pour Arnolphe comme pour Sganarelle, une femme n'est "honnete" que
lorsqu'elle reconnait les droits que son raari peut exercer sur ellej
autrement dit, une femme maride ne peut Stre "honndte" qu'en se
soumettant aveugldaent aux prdceptes de son marl. Mais Arnolphe va
encore plus loin que Sganarellej pour engager Agn&s k lui obdir, il
met en jeu aussi la religion. Salon lui, dcouter les "sornettes" d'un
"blondin" "est un pechd raortel des plus gros qu'il se fasse", parce
que "par ces actions le Clel ©3t courroucd" (II, 5). Un peu plus
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loin il encourage Agn^s b. ne pas se "laisser prendre aux assauts du
malin" et ltd rappelle
... qu'il est aux infers des chaudibres bo&illantes
Q& l'on olonge It jamais les femraes mal vivantes.
(Ill, 2).
Si Agnbs se garde de la coquetterie, son ante sera "comrae itn lis blanche
& nette", mais en revanche
... s'il faut qu'& 1'honneur elle fasse un faux-bon,
Elle deviendra lors noire comme un charbon ...
- et Agn&s finira par "Boflillir dans le3 Enfers 5. toute eternitd"
(III, 2).
Gomme les pbres, Arnolphe insists sur la 3aintetd du mariage;
1'amour est un crime, un p£chd, 3'il existe en dehors du mariage:
ARNGLB1E.
Ouy, c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses,
Ces propos si gentils, & ces douces caresses;
Mais il faut le gouster en toute honnestetd,
Et qu'en se mariant le crime en soit ostd.
AGNES.
N'est-ce plus un pech? lors que l'on se marie?
ARNOLPHE.
Non. (II, 5).
II en est de mSme de certains marls, notamrnent de Sganarelle dans
le Cocu imaglnalre et de George Dandin, Ecoutons George Dandin se
plaindre aunrbs des Sotenville de la conduite de leur filler
Cela veut dire que vostre fille ne vit pas coame il faut
qu'une femme vive, & qu'elle fait des choses qui sont
contre 1'honneur. (I, A).
Madame de Sotenville rdpond:
Tout beau. Prenez garde h. ce qui vous dites. Ma fille
est d'une race trop pleine de vertu pour se porter jamais
faire aucune chose dont 1'honnestetd soit bless^e ...
(I, A).
- 37 -
St lors de 1'entrevue avec sa femme qui a lieu au d^but du deuxibme
acte, Dandin exhorte son Spouse a imiter "les honnestes femmes", h
respecter "de3 noeud3 aussi venerables que le sont ceux du mariage".
Un peu plus loin, il revient sur cette id^e:
... Je vous dis encore une fois que le mariage est une
chaisne h. laquelle on doit porter toute sorte de respect ...
- et demande A Ang^lique si
... c'est ainsi que vous satisfaites aux engagemens de la
foy que vous m'aves donn^e publiqueraent? (II, 2).
Dans le Gocu imaginaire. Moli&re ddveloppe le th&ne de 1'honneur et
du devoir d'une moni&re ldg&rement diff£rente. Sganarelle s'occupe
non de l'honneur de sa femme mais de sen honneur A luij il s'en prend
h. 1'usage qui vent que l'honneur d'un mari d^pende de sa femme:
Peste soit qui premier trouva 1'invention
De s'affliger l'esprit de cette vision,
Et d'attacher 1'honneur de l'homme le plus sage
Aux choses que peut faire une femae volagei (3c. 17).
Et il fait appel au devoir non oour retenir sa femme dans la soumis3ion,
mais pour empecher Ldlie de lui faire la cour. II dit au jeune homrae:
... vostre conscience & le soin de vostre ame
Vous devroient mettre aux yeux que ma femme est ma femme;
Et vouloir A ma barbe en faire vostre bien,
Que ce n'est pa3 du tout agir en bon chrestien.
(So. 21).
Sganarelle invoque aussi les lois du pays lorsqu'il ajoute que "Cette
action, Monsieur, n'est point selon les loix" (Sc. 21).
Certains pcr3onnages attribuent tant d'importance au devoir qu'ils
en viennent A consid&rer 1'amour lui-meme, 1'amour fait de tendresse et
d'affection, comme un devoir, comme quelque chose qui leur est du..
Arnolphe par example rappelle A AgnAs qu'en 1 '^pousant il la tire du
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"vil estat de pauvre Villageoise" et 1'exhorte & ne jamais oublier
tout ce qu'il a fait pour elle:
Vous devez tonsjours, dis-je, avoir devant les yeux
Le peu que vous estiez sans ce noeud glorieux,
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise
A meriter 1'estat oil je vous auray mise ...
(Ill, 2).
Au cinquibme acte, Agnfes avoue carr£raent qu'elle airne Horace, et
Arnolphe encore une fois lui rapoelle tout ce qu'il a fait pour elle,
cherchant par 1<\ %. se fair© aimer: d'o-llc:
AMOLPHE.
... La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long-temps
Je vous auray pour luy nourrie h me3 despens?
AGNE3.
Non, il vous rendra tout jusques au dernier double.
ARNOLPHE.
SCLle a de certains mots ok mon ddpit redouble.
Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir,
Les obligations que vous pouves m'avoir? (V, A).
De meme, Don Pfedre dans le Sjcilien estime que ce qu'il a fait pour
Isidore lui donne droit h. son amour. Isidore proteste contre l'esclavage
Oti on la tient, et Don Pbdre rdnlique:
Vous reconroissez peu ce que vous me devez; & il me semble
qu'une Esclave que l'on a affranchie, & dont on veut faire
sa Femae ...
- mais Isidore I'interrompt an lui disant que se3 bont^s envers elle
ne I'obligent pas h. devenir sa femme et qu'en I'^pousant elle ne
s'dchapperait pas de 1'asclavage, mais passerait tout simplement dans
un esclavage plu3 rude (3c. 6),
Les personnages qui recherchent la possession totals sur le plan
sentimental font valoir eux sussi des droits, invoquent eu>: aussi des
- 39 -
devoirs. Pour eux, il s'agit non des droits que donnent la paternity
ou le mariage, mais plutdt de ceux que donne 1'amour. lis ne parlent
pas explicitement de leurs droits, comme Sganarelle ou Araolphe, raais
ils agissent comme s'ils en avaient, et leur conduite ne diff&re pas
sensibleaent de celle des autres personnages chez qui se manifeste
le meme instinct de possession. Ils semblent croire en effet que
leur amour leur donne le droit de rdgler la conduite de la personne
dont ils sont amoureux, de deraander des explications, bref, d'etre
jaloux. La question "de 35avoir 3'il faut qu'un Amant soit jaloux" (1)
revient fr^quermnent dans le theatre de Molibre. G'est ce meme d£bat
qui oppose Orante et Clim&ne dans les Faeheux. Clim&ne prend la
defense de la jalousie en disant qu'elle tdnoigne d'un amour profond:
... C'est aimer froidement que n'estre point jaloux ...
(II, U).
Eraste, dans le Id-pit amoureux. partago cette opinion; dans la
fameu3e scfene de ddpit amoureux (IV, 3) il proteste h. Lucile que sa
jalousie provient de son amour. Eraste recherche avant tout la
certitude d'etre aimd; ce fait ressort tr^s clairement de la
premiere sc&ne de la pibce, ou Eraste dit h. Gros-Rend:
... Ouy, quoiqu'a mon amour tu pulsse3 repartir,
II craint d'estre la dupe, & ne te point mentir ...
(I, 1).
Son inquietude prend sa source dans sa conception des femmes - il
e3time qu'elle3 sont naturellement trompeuse3 et fausses - et aussi
dans la tranquillity de son rival, Val&re, chez qui Eraste aimerait
1. Les Fdcheux. II, 4..
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voir davantage de jalousie:
Je voudrois, pour trouver un tel destin plus doux,
Y voir entrer un peu de son transport jaloux,
St sur SQ3 ddplaisirs & son impatience
Mon ame prendroit lors une pleine assurance ...
(I, 1).
La neme recherche de la certitude se fait voir & la scbne suivante,
oh Eraste dit h Marinette:
... Au nom des Dieux, dy-raoy si ta belle maistresse
N'abuse point mes voeux d'une fausse tendresse ...
(I, 2).
Comme Alceste, Eraste veut qu'on le distingue:
... Knfin, quand j'ayme bien, j'ayme fort que l'on m'ayme ...
(I, 3).
C'est un vers qui ne serait pas d^placd dans la bouche du Misanthrope
lui-mdrao.
Ce thbme de la jalousie, ddjh dbauchd dans le amoureux.
Moli&re le reprend et l'amplifie dans Den Garcie de Navarre et dans
le Misanthrope. Corame Sraste, Don Garcie et Alceste recherchent avant
tout la certitude d'etre payds de retour. Pourtant, ils vont plus
loin qu'hraste. L'inquidtude d'Sraste ne le pousse jamais h chercher
un dclaircissament avec Luclie elle-memej h la scbne du adpit
anoureux firaste est venu non pour s'dclaircir avec Lucile mais pour
rompre avsc elle. Braste demande a tout le monde sauf lucile les
renseignerjent3 dont il a besoin - a Marinette, h Gros-Rend, h Valhre -
mais jamais h. Lucile elle-raSme, Don Garcie et Alceste au contraire
font des tentatives rditdr^es pour mettre leur bien-aimde au pied du
mur, pour faire en sorte qu'elle s'explique clairement et sans feinte.
Au ddbut de Don Garcie. le prince jaloux promet une soumission entihre
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& sa "divinit£" ELvire et jure de ne plus Stre jaloux. Mais sa
resolution est ianddiatement raise k l'4preuve, car on apporte k Done
Elvlre un billet qui reveille les soupgons de Don Garcie. Le prince
est tirailll entre sa jalousie et son ddsir de ne plus paraitre
jaloux, mais JSlvire, qui se rend bien compte de ce qui se passe dans
le coeur du prince, lui offre la lettre, et il 1'aecepte en disant:
... C'est pour tous obeir, au moins ... (I, 3).
Qu&nd il aporend que c'est une anie qui a enroy4 la lettre, le prince
se tranquillise et rdaffinne son intention de ne plus etre jaloux.
A partir de ce moment-l?*, on voit tour k tour la jalousie de
Don Garcie, son repentir, et son humiliation. Tout d'abord, Don
Garcie trouve le fragment d'une lettre qui semble prouver l'infiddlitd
de Done ELvire et somme la princesse de s 'expliquer:
... Puis-je, sans trop oser, rous prier de me dire
A qui vous avez pris, Madame, soin d'dcrire
Depuis que le destin nous a conduits icy? (II, 5).
Ensuite, Don Garcie change de tactique et cherche k arriver k la
vdritS en proposant lui-merne plusieurs explications possibles: Elvira
va peut-Stre "d&nentir" le billet "pour n'avoir point de seing"?
Ou bien
... ce sera, sans doute, & j'en serois garant,
un billet qu'on envoye a quelque indifferent,
Cu du moins, ee qu'il a de tendre3se dvidantft,
Sera pour une amie ou pour quelque parents.
(II, 5).
M§me jeu au troisi^me acte: Don Garcie surnrend Done ELvire en
t£te-&-t§te avec Don Sylve et lui demande carrdment si ©lie est
amoursuae de ce dernier:
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Poussez done jusqu'au bout cet orgtteil heroique,
Et que sans hesiter tout vostre coeur s'exolique ...
(Ill, 3).
St au quatribne acte, lorsqu'il voit "un homme dans les bras de
l'infidelle Elvire", 11 dit a la princesses
... Ctfy, otfy, je pretends voir ce qui doit vous ddfendre,
Et quel fameux prodige, accusant ma fureur,
Peut de ce que j'ay veu justifier I'horreur.
(IV, 8).
Toute la pibce repose stir la question "de sjavoir s'il faut qu'un Anant
3oit jaloux". Don Garcie croit que sa jalousie est justifidej Elvire
ne lui a pas dorind un aveu formel de son amour (I, 3), il a trop peu
de mdrite pour se croire digne de la Princes3e (II, 6), et de plus,
sa jalousie t&noigne de la profondeur de son amour (II, 6). auanf b
HTLise, la confidante de Done Elvire, elle reprend h. peu prbs les
mSmes arguments en faveur de la jalousie (I, 1, III, 1).
Comme Don Garcie. le Misanthrope consiste en une sdrie de demarches
faites par un jeune homme afin de mettre sa "maitresse" au pied du mur,
de l'obliger & 3'expliquer. C'est cette recherche de la certitude qui
explique, au ddbut de la pibce, la nrdsence d'Alceste dans le salon de
Cdlimbne:
C'est qu'un coeur bien atteint veut qu'on soit tout b luy:
Et je ne viens icy, qu'b dessein de luy dire
Tout ce que lb-dessus, ma passion m'inspire.
(I, 1).
Mais l'arrivde d'Oronte l'empeche de voir Cdlimfene, et ce n'est qu'au
ddbut du deuxibrne acte qu'il rdussit h. lui parler en tete-- b-tete.
Alceste s'arroge le droit de rdgler la conduite de Cdlimbne:
Vous avez trop d'Araans, qu'on voit vous obseder,
Et mon coeur, de cola, ne peut s'accommoder.
(II, 1).
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II tient 2l l'obliger & avouer carr^ment qu'elle 1'aime et qu'elle
n'aime que lui, et ce ddsir qu'il a de la forcer s'expliquer, comme
nous l'avons ddjh. vu (1), atteint vers la fin de la scfene h. une sorte
de paroxysmss
Mais, moy, que vous blSmez de trop de jalousie,
Wu'ay-je de plus qu'eux tous, Madame, je vous prie?
Mais la tentative d'Alceste dchoue, car C&limbne, au lieu de
raisonner avec lui, a recours h 1'ironie.
L'entrevue est interrompue par 1'arriv^e d'Aeaste, accompagnS
de Clitandre, Philinte et Eliante. Puis Alceste est oblig£ de
sortir pour 3'occuper de l'affaire d'Oronte, mais il est clair qu'il
n'a pas l'intention de l&eher prises
... J'y vais, Madame, & sur mes pas,
Je reviens en ce Lieu, pour vttider nos Debats.
(II, 6).
uand il revient, vers la fin du troisibme acte, Cdlirabne l'lvite et
lui deaande de rester avec ArsinoJ. Au quatrilme acte, Alceste cherche
encore une fois & s'expliquer avec Gllim^ne, et la sc&ne de leur
entrevue (IV, 3) est calqu^e sur la cinquifeme scbne du deuxi&me acte
de Don Garcie de I'avarre. Alceste commence par affirmer qu'il a le
droit de faire des reproches h C^limfene, puisque celle-ci 1'a trompd:
... Aussi ne trouverois-je aucun sujet de Plainte,
3i, pour moi, vostre Bouche avoit parl£ sans feintej
Et rejettant mes voeux le premier abord,
Hon Coeur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au Sort.
1. Voir pp. 25-6.
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Mais comae Cdlim&ne n'a pas toujours lt£ de bonne foi, Alceste trouve
que 3es plaintes sont justifies:
... Je cede aux Mouvemens d'une juste Colere ...
(IV, 3).
Ensuite, corarae Don Garcie, Alcoste demande & C&Lim&ne si elle va
"desavotler" le billet "pour n'avoir point de seing", et, comma Done
ELvire, Cdlimkne r£oond:
Pourquoy desavoder un Billet de ma main?
ELle lui donne & entendre que c'est a une ferame que le billet s'adresse,
et Alceste la soome d'expliquer comment elle peut "tourner, pour une
Fenrae" les termes du billet. Encore une fois, comme au deuxibme acte,
la colore et la jalousie d'Alceste atteignent leur comble:
ALCEST&.
Non, non, sans s'eraporter, prenez un peu soucy
De me justifier les Termes que voicy.
CELIMBHh:.
Kon, je n'en veux rien fairej &, dans cette occurrence,
Tout ce que vous croire5, m'est de pou d'importance.
ALCESTE.
De grace, montrez-moy, je seray satisfait,
Qu'on peut, pour uno Femme, exoliquer ce Billet.
(IV, 3).
Sheore une fois, la tentative dchoue grace a l'ironie de Cdlim&ne:
Non, il est pour Oronte, & je veux qu'on le croye ...
(IV, 3).
Le doute subsists toujours dans 1'esprit du misanthropej mai3 il n'a
pas le temps de 1'dclaircir, car Dubois vient interromore 1'entretien.
Au cinqui&me acte, Alceste fait une nouvelle tentative pour obliger
Cdlim&ne h. s 'exn)Liquer, cette fois en presence d'Oronte, qui lui aussi
tient & savoir oh il en est avec C^limbne. Alceste 3emble croire
que Cdlimbne ne pourra plus tergiverser:
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... Conserver tout le Monde est vostre grande £tude,
Mais plus d'amusement, & plus d'incertitude;
II faut vous expliquer, nettement, lL-dessus,
Ou bien, pour un Arrest, je prens vostre rexus.
(V, 2).
Heureusement pour C^limbne, Eliante arrive b ce moment-lti; mais
C^limbne ne rdussit pas h. diffdrer longteiaps 1'explication demandde
par Alceste et par Oronte, car Acaste et Clitandre surviennent avec
une lettre ou Cdlirabne fait le portrait de chacun de ses soupirants.
Ehfin elle reconnait qu'Alceste a des droits sur elle:
... Ofly, vous pcuvez tout dire,
Vous en estes en droit, lors que vous vous plaincirez,
Et de me reorocher tout ce que vous voudrez.
(V, A).
Mais quand Alceste, en vertu de ce droit qu'il a conquis, exige qu'elle
le suive dans un ddsert, elle refuse - et il s'en va tout seul. Comrae
Don Garcie, Alceste semble croire que son amour lui donne le droit de
rdgler la conduite de Cdlimbne, d'exiger qu'elle s'explique clairement
et sans dltours.
Nous avons ddjb remarqud que le thbrne des devoirs de la femme et
des droits de 1'hoame revient dans certaines comedies galantes; la
princesse d'Elide a peur que ses soupirant3, qui lui ont sauvd la vie,
ne prennent des droits 3ur elle. Le thfeme des droits et des devoirs
revient 5galeraent dans Don Juan. Cette fois copendant les roles sont
intervertis; c'est la femme qui fait valoir ses droits. Elvire,
tromp^e par Don Juan, exige de lui qu'il explique sa conduite:
... Je seray bien aise pourtant d'oflir de vostre bouche les
raxson3 de vostre depart. Parlez, D. Juan, je vous prie;
& voyons de quel air vous scaurez vous justifier.
(I, 3).
Gomrne Don Garcie, comme Alceste, Elvire va jusqu'b proposer elle-meme
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des explications:
... Que ne vous arraez-vous le front d'une noble effronterie?
que ne me jurez-vous que vous estes toujours dans les mesmes
sentimens pour moy, que vous m'aimez toujours avec une ardeur
sans 4gale, & que rien n'est capable de vous detacher de moy
que la mortl que ne me dites-vous que de3 affaires de la
derniere consquence vous ont obligd & partir sans m'en
donner avis ... (I, 3).
Des attitudes semblables se rnanifestent aussi la oii on ne s 'y attend
pas; souvent lorsqu'il est question d'une querelle entre deux jeunes
amoureux, la querelle nait parce que le jeune homme s'arroge le droit
de rSgler la conduite de sa "maltresse". Dans le Tartuffe. par exemple,
Valere, qui a entendu dire qu'Orgon va marier sa fille Mariane avec
Tartuffe, vient demander & Mariane ce qu'elle a l'intention de faire:
St quel est le dessein oil voatre ame s'arreste,
Madame? (II, 4).
M§me jeu dans le Bourgeois Gentllhomme. mais Moliere retourne un peu
la situation; tout d'abord, Nicole et Lucile veulent expliquer leur
conduite, mais Cldonte et Covielle refusent de les £couter; ensuite
Lucile et Nicole cherchent & s'en aller, mais Cldonte et Covielle le3
supplient de rester et d'Eclaircir leur3 soupjons.
Ainsi, l'une des caractiristiques les plus frappantes de ben
nombre de personnages qui recherchent la possession totale est le
ddsir de faire valoir leurs droits, d'imposer des devoirs S. la personne
dont ils veulent disposer. Or, la plupart de ces personnages semblent
croire que ce qui les erapeche de r^aliser pleinement leur ambition,
e'est le milieu 3ocial dans lequel ils se trouvent; par consequent,
ils ont tendance & critiquer la socilt£ qui les entoure, It cr^er un
monde a part, un monde id£al, un monde qui exclut toutes le3 tendances
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qu'ils trouvent dangereuses. Bref, les personnages en question se
sentent presque tons d^racinls. at s'en prennent I, la socidtd dans
laquelle ils vivent. Chez certains personnages, ce sentiment d'etre
d^racin^ coincide avoc une nostalgie du pass^, avec un d^3ir de revenir
en arribre. Voici Byline, dans le Malade imardnaire. qui dit &
Ang^lique:
C'est que les Filles bien sages, & bien honnestes comae vous,
se mocquent d'estre obeissantes, & sofltmises aux volontez
de leurs Feres. Cela estoit bon autrefois. (II, 6).
Thomas Diafcirus lui aussi semble §tre d^plac^ dans le temps; son
p&re nous apprend "qu'il s'attache aveugl^ment aux opinions de nos
Anciens" (II, 5), et Qiafoirus fils cite les anciens pour orouver qu'il
est bon "d'enlever par force de la maison des Feres" les jeunes filles
qui sont h. marier (II, 6). Dans l'Bcole des Maris. Sganarelle annonce
son intention de s'habiller h. la manilre de "nos ayeux" (I, 1) et
vante la superiority morale d'une 5poque pass^e:
... Au lieu de voir regner cette severity
qui coraposoit si bien 1'ancienne honnestety,
La jeunesse en ces lieux, libertine, absolub ...
(I, 3).
quant k Alceste, il critique le style littyraire de son ypoque, qui,
selon lui, n'est "qu*affectation pure"!
... Le raechant Goust du Siecle, en cela, me fait peur,
Nos Peres, tous grossiers, l'avoient beaucoup meilleur ...
(I, 2).
D'autres personnages sont dyplaces dans 1'espace, on plutot leur
sentiment de replacement provient du fait qu'ils n'habitent pas Paris.
Dans le Sicilian par exemple, Don P&dre parle & plusieurs reprises des
moeurs frangaises et les fait contraster avec les moeurs siciliennes
(3c. 11, Sc. 13). Monsieur de Pourceaugnac au contraire est frangais,
— is *■
mais il est provincial, ce qui fait qu'il ne trouve pas Paris tout h.
fait da son gouts
... Au diantre soit la sotte Ville & las sottes Gen3 qui
y sont ... (I, 3).
George Dandin aussi est provincial; sa ferame le dit explicitemant
quand ello regoit une lettre de la part de Clitandre:
Ah.' Claudine que ce billet s'explique d'une fagon galantej
Que dans tous leurs discours, & dans toutes leurs actions
les gens de Cour ont un air agreable, & qu'est-ce que c'est
aupres d'eux que nos gens de Province?
La r£ponse de Claudine nous fait voir que c'est bel et bien & Dandin
qu'Ang&Lique fait allusion:
Je croy qu'apres les avoir veus, les Dandins ne vous
plaisent gueres. (II, 3).
que ce soit en raison de leur no3talgie du passd ou de leur origine
provincials, les personnages qui insistent sur la possession exclusive
sont assez souvent on retard sur la mode.
Comme I'on s'y attendrait, les personnages chez qui se manifests
1'instinct de possession critiquent avant tout les tendances sociales
qui ont pour effet d'augmenter la liberty des personne3 dont il3
voudraient disposer. L'un de3 chefs d'accusation les plus importants
est la manibre qu'ont les gens & la mode de s'habiller et de se farder.
Dans les Pr£cleu3es ridicules. Gorgibus s'^l&ve contre 1'usage qui
veut que les jeunes filles se fardent et se oommadent:
... Je ne voy partout que blancs-d'oeufs, lait virginal, &
mille autres brinborions que je ne connois ooint ...
(3c. 3).
Dans 1'Ecole des Maris £galeraent, Sganarelle d^crie 1'habilleraent des
gens h. la mode; les canons et les rubans, les collets et les pourpoints
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des "jeunes muguets" ne sont pas pour lui (I, 1). Un peu plus loin,
il fait allusion & vine ordonnance royale destinde \ mettre frein au
luxe:
0! trots & quatre fois beny soit cet Edit
Par qui des vestemens le luxe est interditJ
Les peines des maris ne seront plus si grandes,
St les femes auront un frein & leurs demandes ...
(XI, 6).
De plus, Cganarelle desire que sa pupille s'habille un peu plus
modestement:
... Que d'une serge honneste elle ait son vestement,
St ne oorte le noir qu'aux bons jours seulement ...
(I, 2).
wuant h Arnolphe, il estime qu'une femme "ne se doit parer qu'autant
que peut desirer Le mary qui la possede" et qu'elle devrait dviter
"ces estudes d'oeillades, Ce3 eaux, ces blancs, ces pommades" (III, 2).
La raison, c'est que selon Arnolphe:
... les soins de paroistre belles
3e prennent peu pour les maris ... (HI, 2).
Les habit3 somptueux favorisent I'amour et par consequent doivent
etre bannis. Alceste, lui, satirise la toilette masculine; il
dem&nde & Cdlim&ne oourquoi Clitandre lui plait si fort:
... Vous estes-vous rendub, avec tout le beau Monde,
Au mdrite dclatant de sa Perruque blonde?
3ont-ce ses grands Canons, qui vous le font aimer?
L'amas de ses Rubans a-t'il sjeu vous charmer?
Est-ce par les appas de sa vaste Reingrave,
Qu'il a gagnd vostre Ame, en faisant vo3tre Ssclave?
(II, 1).
Mais son motif est pareil h. celui de Sganarelle et d'Arnolphe; il
ne veut pas que Cdliabne 3'dprenne de Clitandre.
Un deuxilme chef d'accusation est la littdrature modeme. Le
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Gorgibus des Pr^clouses ridicules et eelui du Cocu Iraaginaire
s'amportent contre les roraans, lea vers at les billets doux. Dans
les Pr^cieuses ridicules. Gorgibus ne comprend pas ses filles quand
elles lui disent qu'un aoupirant doit 3avoir "pousser le doux, le
tendre & le passionn£" et qu'il doit faire sa cour k la manifere d'un
hdros de Mademoiselle de 3cuddiy (3c. U)» A la fin de la pibce,
cependant, Gorgibus semble comprendre subitement, car il fiait par
maudirs la littdruture de l'dpoque, cette llttdraturo qui est la
cause des illusions de ses filles:
... St vous, qui estes cause de leur folie, sottes bille-
visdes, pernicieux amusemens des esprits oisifs, Roraans,
Vers, Chansons, Sonnets & Sonnettes, puissiez-vous estre h.
tous les diables.' (Sc. 27).
Dans lo Cocu Imaplnalre. Gorgibus se f&che quand sa fille pousse tin
3oupir: pour lul c'est la preuve que les romans ont exercd une
influence ndfaste sur elle:
... Voila, voila le fruit de ces erapressemens,
Qu'on vous voit nuit & jour & lire vos romans;
De colibets d'anour vostro teste est remplie,
Et vous parlez de Dieu bien moins que de Clelie.
Jattez-raoy dans le feu tous ces meschants dcrits,
Qui gastent tous les jours tant de jeune3 esprits ...
(3c. 1).
- et il recommande la lecture de certains "ouvrages de valeur" corarae
per oxemple la Guide des odcheurs. Dans l'Scole dos Femraes. Arnolphe
annonce qu'il n'dpouserait jamais une ferame "Qui de Prose & de Vers,
feroit de doux dcrits" (I, 1), et lance un ddfi aux ferames de 1'dpoque:
... Heroines du temps, Mesdames les Sjavante3,
Pousseuses de tendresse & de beaux sentiaens,
Je ddfie & la fois tous V03 Vers, vos Romans,
Vos Lettres, Billets doux, toute vostre Science,
De valoir cette honneste & pudique ignorance.
(I, 3).
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La mdfiance de ces personnages %. l'dgurd de la literature provient
de la meme source que leur critique de la mode; il3 ont peur que les
romans n'encouragent les femmes & s'dmanciper.
liJn troisieme lieu, les personnages qui mettent 1'accent sur la
possession exclusive s'attaquent aux graces sociales, £i la politesse
qui est d'usage. lihcore une fois, ce sont Sganarelle, Arnolphe et Alceste
qui fournissent les exemples les plus fraopants de co phdnom&ne.
Sganarelle proteste contre les "coups de chapeau" que lui adresse
Valfere et refuse de parler des nouvelles du jour (I, 3), et pour
sa part Amolphe trouve que les compliments en t&te de la lettre que
lui envoie Uronte sont "choses inutile3" (I, 4), et il revient b. la
charge plus loin, lorsqu'Horace 1'aborde fort poliment:
Hd mon OieuJ n'entrons point dans ce vain compliment:
Hien ne me fasche tant que ces ceremonies;
St si l'on m'en croyoit, elles seroient bannies.
C'est un maudit usage ... (Ill, A)*
Chez Alceste, la mdfiance & l'dgard de la politesse d'usage devient
une veritable manie; il vent
... qu'on soit sincdre, & qu'en Homme d'honneur
On no lUche aucun mot qui ne parte du coeur.
(I, 1).
Un personnage semblable est Don Pl&re, dans le Jicilien; il proteste
contre les rdvdrences que lui fait Ilali (Sc. 7) et rdagit assez
violemment lorsqu'Adraste salue Isidore en lui baissnt la main. Adraste
cherche h. se justifier en di3ant que c'est la "la manidre de France"
mais Don Pfedre riposte:
La manidre de France est bonne pour vos Femmes; mais pour
les nostres, elle est un peu tron familidre.
(Sc. 11).
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II est d'accord avee Isidore quand elle dit que "les Franjoia ont
quelque cho3e, en eux, de poly, de galant, que n'ont point les autres
Nations", mis, ajoute-t-il,
... ils ont cela de mauvais, qu'ils s'dmnncipent un peu trop,
& s 'attachent, en dtourdis, & eonter des fleurettoo h,
tout co qu'ils rencontrent. (3c. 13).
On s'attaque done aux compliments non sculement parce qu'ils sont
trompeurs mais aussi parco qu'ils ont une parentd dtroite avee
1'aiaour.
Certains personnages vont plus loin et mettent en question toute
la vie sociale de I'dpoque. Le Sganarelle de 1'dcole des Maris
estime que son frbre est "un vieux fou" quand il apprend que celui-ci
va permettre h. sa femme "De courir tous les bals & les lieux d'assemblde"
et de recevoir des "damoiseaux" qui "joileront & donneront cadeaux"
(I, 2). Quant a Arnolphe, dans les "Maximes du Mariage" qu'il fait
lire h. Agn^s, il defend eatdgoriquement les visites, le jeu et les
promenades. Finalemcnt, Sganarelle et Arnolphe en particulier
mettent leurs pupilles en garde contre I'exemple des femmes qui 3'dman-
cipent jusqu'au point de tromper leurs maris. Au ddbut de l'Ecole
des Femmes. Arnolphe lance une tirade moqueuse contre les maris
trompds s
Fort biens Est-11 au monde une autre Ville aussi,
0x1 l'on ait da3 Maris si patients qu'icy?
Est-ee qu'on n'en voit pas de toutes les especes,
Qui sont accommodds chex eux de toutes pieces?
L'un arnasae du bien, dont sa Femme fait part
A caux qui prennent soin de le faire Cornard.
L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infame,
Voit faire tous les jours des presens & sa Femme,
Et d'aucun soin jaloux n'a I'esprit combattu,
Parce qu'elle luy dit que e'est pour sa vertu ...
(I, D.
Avec les graces sociales et la vie socialo, on critique aussl les
moeurs de l'dpoque.
Le3 personnares de Molibre qui insistent sur la possession
exclusive et absolue forment done un groupe asses homogbne. 113 font
valoir leurs droits, mettent. 1'accent sur le devoir, sur 1'honnotetd,
et puisqu'ils se mdfient de la socidtd dans laquelle il3 se trouvent,
ila ont tendance \ crder un monde & part, Leur conception de
1'amour e3t foncibreraent dgoiste, et ils estimont pour la plupart
que dans le domains de 1'amour la femme devrait joucr un role
secondaire. A ce groupe de personnages s'oppose un autre groupe,
qui coraprend les "jeunes premiers" et ceux qui prennent le parti des
jeunes amoureux. Ge qui caractdrise les personnage3 de ce deuxibrae
groupe, e'est que pour eux 1'amour et le mariage sont dtroitement
lids au bonheur. au bonheur personnel, an bonheur mutuel du couple;
ils 3eraient tous d'accord avec la nourrice du Mddeoin malgrd lui
quand elle dit "qu'en Mariage, comme ailleurs, Gontenternent passe
Richesse" (II, 1), Mais pour que 1'amour ou le mariage soit une
source de bonheur et non une source de peine, certaines conditions
doivent etre remolies; il faut que les amoureux soient libres.
et ils cherchent tous b sauvegarder leur libertd par tous les moyens
dont ils disposent, b se libdrer de la contrainte dan3 laquelle ils
se trouvent. Ainsi, les iddes de bonheur, de libertd et d'amour
forment chez les ,jeunes amoureux une sorte de complexe. Or, comme
la recherche de la possession, la libertd que recherehent les jeunes
3'inscrit dans trois contextes diffdrents. Le cas le plus banal
est celui d'un jeune honme ou plus souvent d'une jeuno fillo qui
-54-
r^clame la droit de se marier b son gr6f qui refuse d'aecepter le
choix d'ua pbre. Cette situation est ftdquemment pr^aentde cornme
une donnde, corame un postulat que lea personnages xie discutent pas.
Dans certainea pibces cependant, corame par exemple le Tartuffe.
1'Avare. et le Malade Imaginaire. les personnages font entrevoir
les motifs qui les poussent k rlsister b lours pbres; quelquefois
ce sont les domostiques qui parlent pour eux. II semble Men que
le principe qui determine leur conduite soit celui-ci: le mariage
devrait etre une source du bcnheur, non seulement pour 1'hoame, mais
aussi pour la femne. C'est ainsi qu'a plusieurs reprises on rlp^te
qu'une jeune fille ne se marie pas pour son pbre mais pour elle-
mcme: Dorine dans le Tartuffe encourage Mariane k dire k son pbre
"Que vous vous raariez pour vous, non pas pour luy" (II, 3), Toinette
dan3 le Malade Imaidnaire rdpbte k peu pr%s la meme cho3e k Argan
("... vostre Fille doit £pou3er ion mary pour elle", I, 5) et
B^ralde revient k la charge plus loin quand il demande k son frbre:
Mais le mary qu'elle doit prendre, doit-il estre, mon
Frere, ou pour elle, ou pour vous? (Ill, 3)»
Or, pour que le mariage ambne le bonheur, il y f ut de 1'amour.
Dans l'Avare. Valbre parle des gens qui cherchent "b mettre dans
un mariage cette douce conformity qui sans cesse y msintient I'honneur,
la tranquility, & la joye" (I, 5), et 1'Angyiique da Malade imatrinaire
affirme que
Chaoun a son but en se mariant. Four moy qui ne veux un
mary que pour l'ayraer veritableraent, & qui nretends en
faire tout l'attachement de ma vie, je vcu.3 avcfie que
j'y cherche quelque prycaution. (II, 6).
Un autre personnage qui cherche 11amour dans le mariage est Agnbs,
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dans 1'Ecole des Femnea. Hlle trouve que 1'amour
... est une chose, helas I si plaisante & si douce.
J'admire quelle joye on gouste %. tout cala ...
(II, 5).
- et quand Arnolphe lui dit que 1'amour en dehors du mariage est un
crime, elle le prie de la marier tout de suite au jeune homme qu'elle
aime. On insiste sur 1'importance de 1'amour parce que sans lui
le bonheur est impossible (1), et aussi parce que sans lui le mariage
est "sujet h. des accidens tres-facheux" (2): dans le Tartuffe.
Dorine affirms qu'uno femme qu'on Spouse par force "a tonjours une
vangeance preste" (II, 2). St 1'importance qu'on attribue a 1'amour
fait que les jeunes filles aimeraient mioux se rotirer dans un
convent que d'dpouser un homme qu'elJ.es n'aiment pasj raeme le
c^libat serait pr£fArable a un mariage malheureux, C'est ainsi que
dans le Tartuffe. Mariane plaiie sa cause aupr&s de son p^re en
ces tennesj
... 3i contre un dous espoir que j'avoi3 pu former,
Vous me defendez d'estre cl ce que j !ose aimer,
Au moins, par vos bontez, qu'& vos genous j'Implore,
Sauvez-moy du tourment d'estre h. ce que j'abhors ...
(IV, 3).
Et dans le Malade Ima^inaire. Ang&Lique 3e fait l'^cho de Mariane:
1. Dans le divertissement qui termine Monsieur de Fourceaufmac (III, 8),
une Egypt!enne dit aux spectateurs: "... Soyez toujours amoureux/
G'est le moyen d'esbre heureux". Une "Pemme More" dit la mftme chose
dans le "Second Intermede" du Halade Ima ;lnaire (cet interm&de se
trouve k la fin du deuxi&rae acte):"Les plaisirs les plus charraans/
Sans l'amoureuse flSme/Pour contenfcer une ame/N'ont point d'attraits
assez puissans."
2. Val^re dans 11kyare (I, 5).
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. ... Si vous n'estes pas favorable au panchant de mon eoeur,
si vous me refusez Cleante pour £poux, je vous conjure, au
moins, de ne me point forcer d'en dpouser un autre. C'est
toute la grace que je vous demande. (Ill, 13).
Bon nombre des amoureux de Molihre cherchent It r^concilier le devoir
et 1'inclination, et cette reconciliation s'effectue trbs souvent
au denouement.
Mais pour que 1'amour et le mariage soient des sources du
bonheur, ce n'e3t pas seulement la liberte de choix qui est neces3aire:
les amoureux, et plus particuli&rement les amoureuses, r£clament le
droit de gouter tout ce qui peut contribuer au bonheur, et notarament
les plaisir3 de la vie sociale. Dans le Marla.ce force. Dorimbne est
"tout It fait aise" h. la pens4e du mariage, parce que ce n'est qu'on
se mariant qu'elle pourra retrouver sa liberte:
... la soverite de mon Pere m'a tonufi jusques icy dans
une sujettion la plus f&cheuse du Monde. II y a je ne sjay
combien que j'enrage du neu de liberte, qu'il me donne; &
j'ay cent fois souhaite qu'il me mariast, pour sortir
promptement de la contrainte oh j'estois avec luy, & me
voir en etat de faire ce que je voudray. [...] J'alme
le Jeu, les Visites, le3 Assembiees, les Cadeaux, & les
Promenades, en un mot, toutes les choses du plaisirj &
vous devez estre ravy d'avoir une Femme de mon humour.
Nous n'aurons jamais aucun deniesie ensemblej & je ne
vous contraindray point dans vos actionsj comme j'espere
que de vostre coste vous ne me contraindrez point dans
les raiennes: car, pour moy, je tiens qu'il faut avoir une
complaisance mutuelle, & qu'on ne se doit point marier
pour se faire enrager l'un 1'autre. (Sc. 2).
Quant It Ang^lique Dandin, il semble bien que ce soit pour se
d^dommager de la 3tdrilitd sentimentale de sa vie qu'elle tient %.
s'offrir les plaisirs de la vie socialej elle dit h son mari:
... Pour moy qui ne vous ay point dit de vous marier avec
moy, & que vous avez prise sans consulter mes sentimens,
je pretens n'estre point obligee h. me soumettre en esclave
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%. vos volontez; & je veux jouyr, s'il vous plaist, de
quelque nombre de beaux jours que m'offre la jeunesse;
prendre les douces libertez, que l'&ge rae permet, voir
un peu le beau monde, & gouster le plaisir de m'ouyr dire
des douceurs. (II, 2).
Mai3 c'est dans 1'Ccole des Marls que se trouve 1'expression la plus
complete de ce thbrae. Au d£but de la pibee, Ariste exolique b son
frbre pourquoi il accorde b Ldonor une liberty entibre:
... J'ay souffert qu'elle ait veu les belles compagnies,
Les divertisseraens, les Bals, les Comedies:
Ce sont cho3es, pour moy, que je tiens de tout temps
Fort propres b former 1'esprit des jeunes gensj
St l'escole du monde, en l'air dont il faut vivre,
Instruit mieux, b mon gr£, que ne fait aucun livre ...
(I, 2).
Une autre raison, c'est que la vertu n'est rien ob la liberty n'est
pas:
... Leur sexe ayme b jodir d'un peu de liberty.
On le retient fort mal par tant d'austerity,
St les soins deffians, ies verroux & les grilles
Ne font pas la vertu des femraes ny des filles:
C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir,
Non la severity que nous leur faison3 voir ...
(I, 2).
Comma l'on voit, le mot "honneur" ne signifie pas la meme chose
pour Ariste que pour Sganarelle. Lisette est d'accord avec Ariste:
... Le plus seur est, ma foy, de 3e fier en nous:
Qui nous gesne se met en un peril extreme,
Et toujours nostre honneur veut se garder luy-mesme.
(I, 2).
Les femmes trouvent odieuse toute forme de contrainte.
Le troisibme contexts dans lequel s'inscrit la recherche de
la liberty chez les femraes est celui de 1'amour: elles refusent
d'admettre que 1'amour donne b l'homme des droits sur elles. Au
contraire, elles exigent de la part de 1'homme le respect et la
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soumission, C'est ce principe qui les met aux prises non seulement
avec les soupirants qu'elles n'aiment pas et qu'elles finiront par
rebuter, maia aussi, dans certaines circonstances, avec ceux qu'elles
aiment. A plusieurs reprises, Moli&re pr^sente une entrevue entre
une jeune fille et un souoirant qu'elle n'aime pas, et au cours de
cette entrevue chacun explique son attitude envers 1'amour. Dans
le Slcilien» par exeraple, Isidore n'h^site pas & dire expliciteaent
que le but de la plupart des ferames est d'inspirer de 1'amour aux
horamesj et quand Don P&dre proteste, elle rlpond que ce qui fait
plaisir h. la ferame devrait aussi faire plaisir h. l'homme:
... 3i j'airaois quelqu'un, je n'aurois point de plus grand
plaisir, que de le voir aim! de tout le monde. Y a-t'il
rien qui marque, da.vantage, la beautd du chois que l'on
fait? & n'est-ce pas pour s'aplaudir, que ce que nous
aimons soit trouv£ fort aimable? (Sc. 6).
Cette merae id£e e3t reprise par les deux demi^res amoureuses cr5£es
par Moli^re - Henriette dans les Femmes savantes et Ang^lique dans
le Halade imagrinalre. Dans une entrevue avec Tri3sotin, Henriette
affirme que le nieilleur moyen de se faire aimer d'une femme est de
se soumettre h. elle, de ne pas chercher & employer la force:
... «iuand on est honneste Homme, on ne veut rien devoir
A ce que des Parens ont sur nous do pouvoir.
On r^pugne & se faire immoler ce qu'on aime,
Et l'on veut n'obtenir un coeur que de luy-mesme.
(V, 1).
St voici Ang&Lique dans le Malade imaginaire:
... si vous m'aymez, Monsieur, vous devez vouloir tout ce
que je veux.
Et un peu plus loin:
Mais la grande marque d'amour, c'est d'estre sounds aux
volontez de celle qu'on ayme. (II, 6),
De merne dans deux "comedies galantes", la Princesse d'Elide et les
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Aaants marnifiQues. "On ne badine pas avec 1*amour": telle sernble
etre la signification de la Prineesse d'Slide. La Prineesse refuse
1 'amour, car elle estime qu'il est incompatible avec son honneur,
Cet honneur, la Princesse tient & le soutenir
•t. jusqu'au dernier moment de ma vie, & [jo] ne veux
point du tout me commettre I. ces gen3 qui font lea esclaves
aupres de nous, pour devenir un jour nos tyrans
(II, 1).
Comme nous I'avons ddj& vu (1), la Princesse a peur que tout ce que
font ses soupirants pour 3e faire aimer d'elle ne la mette dans
1'obligation de leur payer de retour, et par consequent, Suryale,
qui l'aime, doit feindre de 1'indifference afin de toucher son
coeur.
Meme lorsqu'il s'agit d'un "amant" aind, les femmes refusent
de reconnaftre les droits que les amoureux cherchent h. faire valoir.
G'eat ce qui explique le "je ne sjay" de Mariane dans le Tartuffe.
quand Valkre lui demande si elle va s'incliner devant la volont£ de
son pfere (II, U)» G'est ce qui explique aussi la colore d'Orphise
dans les Facheux (I, 5). Ornhise explique b. Ifiraste pourquoi elle
a du feindre de ne pas le voir, et le jeune horame lui demande si
elle e3t sincere:
A vos discours, 0rphi3e, adjousteray-je foy?
St vostre coeur est-il tout sincere pour moy?
Grphise se fache:
Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles,
1. Voir pp. 29-30.
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Quand je me justifie k vo3 plaintes frivoles.
Je suis bien slmole encor, & ma sotte bont£ ...
Imra&liatement, liraste redevient le module de l'emoureux soumis et
respectueuxs
AhJ ne vous faschez pas, trop severe beauts.
Je veux croire en aveugle, estant sous vostre empire,
Tout ce que vous aurez la bont<* de rae dire.
(I, 5).
Une autre amoureuse qui partage cette attitude est Eriphile, dans
le3 Asiants mgnifiques. l'une des "comedies galantes". Quand Clitidas
lui apprend que 3o3trate est amoureux d'elle, elle dit:
... c'e3t par son seul respect qu'il peu me plaire, &
s'il esto.lt si hardy que de me declarer son amour, il
perdroit pour jamais, & ma presence, & tnon estime.
(II, 2).
Mais 1'expression la plus complete de ce th&ae se trouve
incontestablement dans Don Garcie de Navarre et dans le Misanthrope.
Dans Don Gnrcie de Navarre, les personnages discutent a5sez longuement
le probl&me de la jalousie, A deux reprises, Done Elvire expose
son attitude vis-^-vis de la jalousie k sa suivante, Elise. Elise
pense que la jalousie de Don Garcie est justifide, du moins dans
une certaine mesure: Elvire n'a pas fait un aveu formel de son
amour pour le prince, et par consequent il n'y a rxen d'dtonnant k
ce que celui-ci manifesto tous les symptdmes de la jalousie. Elvire
r^plique que Don Garcie devrait savoir qu'il est aim£, meme 3ans
qu'on le lui dise, car en amour
... Un soupir, un regard, une simple rougeur,
Un silence est assez pour expliquer un coeur.
(I, 1).
- et elle ajoute que puisque les fernmes attachent tant de prix a
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leur honneur, "le raondre joiir doit estre une grande limiere". Un
amoureux jaloux manque au "respect que 1'amour inspire aux vrais
amants", et si elle Ipcusait un tel jaloux, le aariage deviendrait
"un enfer pour tous deux". Done Elvire revient sur les memes idden
au d^but du troisi&me acte:
... puis que nostre coeur fait un effort extreme
Lors qu'il se peut resoudre h. confesser qu'il ayrae,
Puis que 1'honneur du sexe, en tout teiap3 rigoureux,
Oppose un fort obstacle h. de pareils aveux,
L'amant qui voit pour luy franehir un tel obstacle
Doit-il impuneraent douter do cet oracle?
St n'est-ii pas coupable alors qu'il ne croit pas
Ce qu'on ne dit jamais qu'aprls da grands combats?
(Ill, 1).
Le d£bat se poursuit en presence de Don Garcie lul-meme. tuand le
prince jaloux parait sur la sc&ne pour la premiere fois, Done Elvire
lui dit qu'il ne pourra lui plaire que "quand vous sjaurez m'aymer
comae il faut que l'on ayme" (I, 3), et un pen plus loin elle
protests contre la jalousie du prince:
Prince, de vos soupjons la tyrannie est grande.
Au moindre mot qu'il dit un coeur veut qu'on I'entende,
Et n'ayme pas ces feux dont 1'importunity
Demande qu'on s'explique avec tant de clarty.
Le premier mouvement qui dycouvre nostre ame
Doit d'un araant discret satisfaire la flame ...
(I, 3).
MSme un exc^s d'amour "n'excuse point de tels emportemens" (II, 6),
et par consequent, quand Don Garcie lui demande si elle est amoureuse
de Don Sylve, Elvire r<§oond:
Et si je veux l'aymer, ra'en empescherez-vous?
Avez-vous sur mon coeur quelque empire h. pretendre,
Bt pour regler mes voeux ay-je vostre ordre \ orendre?
(Ill, A).
Au quatrifeme acte, Elvire fait des reproches & Don Garcie paree qu'il
est
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loin d'agir en amant qui plus que la aort mesme
Apprehende toujours d'offencer ce qu'il ayme,
Qui se plaint doueement & cherche avee respect
A pouvoir 3'dclaircir de ce qu'il croit suspect ...
(IV, 8).
Et elle ne consent b. lui pardonner que lorsqu'il se soumet entibrement
b ses volont^s:
Non, non, de ce transport le soumis raouveraent,
Prince, jette en son ame un plu3 doux sentiment;
Par luy de raes sermens je me sens d£tach£ej
Vos plaintes, vos resoects, vos douleurs m'ont touchde ...
(V, 6).
Done Elvire cherche toujours h. garder sa liberty par rapport a
Don Garcie.
G'est ce merae refus de se souinettre h. 1 'autoritd de l'hoame qui
met C^lim^ne aux prises avec Alceste. Gomme Done Elvire, C^lim&ne
pense qu'en amour "le moindre jour doit estre une grande lumiere".
Elle affirme qu'elle est amoureuse d'Alceste, et quand celui-ci
demande la preuve, elle r£pond:
Je pense qu'ayant oris le soin de vous le dire,
Un aveu de la sorte, a dequoy vous suffire. (II, 1).
Et vers la fin de la pifece, elle rdp&te presque mot a mot une tirade
de Done KLvire:
... Puis que l'Honneur du 3exe, Ennemy de nos Feux,
3'oppose fortement b. de oareils aveus,
L'Amant qui void, pour luy, franchir un tel obstacle,
Doit-il impxin^ment douter de c£t Oracle?
Et n'est-il pas coupable, en ne s'asseurant pas
A ce qu'on ne dit point, qu'apr€s de grands combats?
(IV, 3).
La jeune veuve veut etre reine, et elle exige que sa cour 3oit aussi
nombreuse que possible; 1'amour est pour elle un moyen de faire
valoir la superiority de la femme, d'affirmer que c'est la femme qui
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doit tenir 1'horame dans 1'eselavage et non inversement.
De fajon gdn^rale, les jeune3 amoureux acceptent le role que
la ferame exige d'eux, c'est-?-dire le role de 1'amoureux scurnis,
respectueux et tendre. Depuis 1'Etourdl jusqu'au Malade imaginaire.
les exemples ne manquent pas. Le L^lie de 11itourdl "met toute sa
gloiro & cherir sa blessure" (I, 3)J le Val&re de l'Ecole des Marls
supplie Sganarelle
... d'asseurer Isabella
Que si depuis trois mois mon eoeur brulo pour elle,
Cette amour e3t sans tache, & n'a jamais pens<?
A rien dont son honneur ait lieu d'estre offenc6.
(II, 6).
Dans les Facheux. Erasto promet de se soumettre entifbrement %.
Orphise:
... Ouy, je souffriray tout de vos divins appas,
J'en mourray; mais enfln je ne m'en olaindray pas.
(I, 5).
Dans l'Lcole des Feranes. Horace parle de la blessure qu'il a rejue
des beaux yeux d'Agn&s, languit devant elle, affirme qu'il mourra
si la "cruaut£" de la jeune fille "luy refuse un secours" (II, 5)J
et le Clitandre de 1'Amour mddecln reste interdit en presence de
Lucinde, la remereie vivement de toutes ses "bontez", et promet d'etre
elle "jusqu'k la mort" (III, 6). Dans le dieillon. Adraste veut
bien languir et scupirer, mais ce qui le gene, e'est la contrainte
o?i Don Pfcdre tient Isidore:
... Gar enfin, ce n'est rien d'avoir & combatre l'indiference
ou les rigueurs d'une Beauty qu'on aime; on a, toiljours,
an moins, le plaisir de la Plainte & la liberte des Soupirs.
Mais ne pouvoir trouver aucune occasion de parler & ce qu'on
adore ... e'est la plus facheuse, & mon grSf de toutes les
inquietudes ... (I, 2).
oJ+ "•
Dans 1'Avare. Moli^re pr^sente deux amoureux soumis et tondres. II
s'agit tout d'abord de Val.ere, qui s'est dlguisd en domestique pour
s'introduire dans la maison de celle qu'il aimej Sli3e parle des
"horamages assiaus de cet ardent amour, que ny le temps, ny les
Aifficultez, n'ont rebutd" (I, 1). quant %. Cl^ante, le fils
d'Harpagon, il s'adresse & Marians dans les termes suivants:
... je vous avoug que je n'ay rien veu dans le monde de si
charmant que vous; que je ne conjois rien d'dgal au bonheur
de vous plaire; & que le titre de vostre Epcus est une
gloire, une felicity, que je preferorois aux destinies des
plus grands Princes de la Terre, (III, 7).
I'8-113 les Femmes savantes. Clitandre fait voir coabien il traite
Ilenriette en d^esse:
... De si rares bontez ra'ont si bien sgeu toucher,
qu'il n'est rien qui me puisse \ mes fers arracher ...
(I, 2).
Et un autre jeune amoureux, le Cl^ante du Malade imasrlnaire. se
d^guise en maltre de musique pour s'introduire chez Angdlique. II
lui parle de son amour en lui raccntant 1'histoire d'un berger et
d'une berg&re; au cours de cette histoire il fait allusion &
l'hommage que "tous les horames" doivent aux fenimes, du "leger service"
qu'il a rendu a Angdlique (il l'a d^fendue contra un "brutal"), au
respect qui lui ferae la bouehe en presence de la jeune fille ... (II, 5)»
L 'amour parmet h. Ang^lique d'exercer sur Cl^ante une autorit^ presque
f^odale.
Ici il convient de parler d'un personnage chez qui la souraisoion
la femme rev&t un caraet&re particullerJ c'est Don Juan. Pour
Don Juan, 1'amour est un jeu; son but est de s'assurer de la
personne de la ferame qu'il aime ou plutot qu'il convoite. Au ddbut
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de la piece, Don Juan expose sa "philosophie" k Sganarelle:
... Les inclinations naissantes, aprds tout, ont des
charraes inexplicables, & tout le plaisir de 1 'amour est
dans le ehangement. On goute une douceur extreme k
reduire par cent hommages le coeur d'une jeune beauts, k
voir de jour en jour les petits progrds qu'on y faitj a
combatre par des transports, par de3 larraes, & des soupirs,
1'innocents pudeur d'une ame, qui a peine k rendre les
arraes ... Mais lors qu'on en est maistre une fois, il n'y a
plus rien k dire, ny rien k 3ouhaiterj tout le beau de la
passion est finy ... (I, 2).
Ainsi, la soumission devient, chez Don Juan, non le signe d'un amour
sincere et vdritable, mai3 une "techrdque". Gusman, l'dcuyer d'Elvire,
dderit cette "technique" lorsqu'il raconte comment Don Juan a rdussi
k se fairs aimer d'Elvire:
... tant d'amour, & tant d'impatience tlmoignde, tant
d'hommages pressants, de voeux, de soupirs, & de larmes,
tant de lettres passionnde3, de protestations ardentes,
& de sermons reiterez, tant de transports, enfin, &
tant d'eiaportemens qu'il a fait paroltre ...
(I, D.
Et ce sont les m&aes "hommage3 pressants" que Don Juan read k la
paysanne Charlotte quand il cherche k la sdduire (II, 2). Le thkme
de la libertd se voit done, dans Don Juan, sous un jour nouveauj
Don Juan n'accorde la libertd que pour mieux vainere.
Le principe de la libertd dnoncd par les femmes et agrdd par la
plupart des "jeunes premiers" impose aux amoureux certains modes de
conduite. L'on distingue chez les amoureu3es ce qu'on pourrait
appeler "la pudeur du sexe", e'est-k-dire une certaine sensibilitd
envers ce qui est de raise pour une fortune. Francis Baumal (1) fait
1. F. Baunal, Kolikre auteur orlcioux. Paris 1924-, pp. 101-2.
- 66 -
remarquor que chez Moliere, una femme ne consent jamais "sans una
3orte da r^voite pudique, h. avouer forrnellement son inclination. La
rfegle serait mem© que les deux amants n'eussent d'abord pour se
communiquer leurs sentiments d'autre langage que celui des yeux, des
soupirs, des rougeurs," Baumal continue en citant plusieurs exemples
de ce phdnomene. Dans l'atourdi. par exemple, Cdlie, obligee de
parler d'elle-meme It la troisi^me personne, dit ceci:
... Cetto fille a du coeur, & dans 1'adversity
Kile sgait conserver une noble fiert£,
File n 'est pas d'huraeur h. tron faire connoistre
Les secrets sentimens qu'en son coeur on fait naitre ...
(I, 4).
Dans lo Tartuffe. Mariane invoque "la pudeur du sexe" lorsque Dorine
l'encourage a dpouser son araoureux raalgrd son p&re, qui lui destine
Tartuffe; Mariane h^site h r^sister ouvertemant & Orgon:
Mais nar un haut refus, & d'dclatans mdpris,
Feray-je, dans mon chois, voir un coeur trop £pris?
3ortiray-je pour luy, quelque dclat dont il brille,
De la pudeur du Sexe, & du devoir de Fille?
(II, 3).
Baumal fait remarquer que cette reticence est d'autant plu3 remarquable
que Valere, 11amoureux en question, a ddjlt 4ti agrSS par Orgonj il
semble done que Mariane puisse avouer son amour sans que sa modestie
soit raise en doute. Une autre amoureuse qui ressemble b. Mariane et
h Cdl.ie est Lucinde, dans 1'Amour Mddecln; elle ne sait pas s 'il
est "hormeste h. une fille de s'expliquer si librement" qu'elle vient
de le faire (I, 4.). Dans l'Avare. Llise a peur d'aimer Val&re "un
peu plus que je ne devroi3" (I, 1), et Mariane fait allusion b. la
"quantity d'^gards ou nostre Sexe est obligd" (IV, 1), .uant &
1'entremetteu.se Frosine, elle affirme que "les Filles ont toujours
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honte %. t&ooigner a'abord ce qu'elles ont dans l'ame" (ill, 5).
M&ae Isabelle dans I'Dcolc des "lords manifests cette sorte de pudeur,
bien que pour parvenir b. ses fins elle doive s'engager dans des
demarches asses scabreuses; dans la lettre qu'elle envoie a
Valbre elle s'excuse d'etre obligde de "passer sur des formalitez
ou la bien-seance du sexe oblige" (II, 5).
Un© deuxierae regie, dent Baumal ne fait pas mention mais qui
serable n^anmoins etre valable pour certaines anourousas, serait
qu'une j crane fille ne parle pas de son amour mesie lorsqu'elle accepte
d'^pouser le jeune homme qu'elle aimej elle avoue qu'elle est prete
h. se marier, mais elle affirae que e'est 1'autorit^ paternelle qui
lui fait accepter son soupir&nt. Dan3 1'Etourdi. lor3que Trufaldin
decide de marier sa fille C^lie & I'homme dont elle est antoureuse,
elle r<%>ond les yeux baiss<?s "Que de vous maintenant depend ma
destines" (V, 10)» De meme, dans le ...ourffeois Grentilhomme. Lucile
protests contre le aari que son pere lai destine, mais quand elle
se rend compte que e'est Cl^onte, son amoureux, elle change d'avis
et dit h. 3on p&re:
... II est vray que vous e3tes mon Pere, je yous doi3 entiore
obelssancej & c 'est h. vous & disposer de moy selon vo3
volontez. (V, 5).
Et dans le Malade imarinaire. Ang^lique se souinet enti&rement aux
volontds de son phre lorsqu'elle crolt qu'elle va pouvoir £pouser
Cl^ante:
Je dois faire, mon Pere, tout ce qu'll vous plaira de
m'ordonner. (I, 5).
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Une troisikne rbgle, qui vaut dgalement pour plu3ieurs amoureuses,
serait que la jeune fille 30 mdfie de 1: "nomine; puisque les homines
ont la reputation d'dti-e souvent infidbles, la femme recherche la
certitude d'etre aimde vdritablement. C'est ainsi que dans 1'Avare.
Eliso dit §1 Val&re qu'elle craint
... cette froideur criminelle dont ceux de vostre Sexe
payent le plus souvent les tdmoignapes trop ardens d'une
innocent© amour. (I, 1).
One autre .ieune fills qui se mdfie des homines est fljyacinte, dans
les Fourberies de Jcaoin: elle uit Si Octave:
•J 'ay ouy dire, Octave, que vostre dexe aims moins longtemps
que le nostre, & que les ardaurs que les Homines font voir
sont des feux qui s'dteignent aussi facilement qu'ils
naissent. (I, 3).
Et dans le Malade iraaeinaire. Angdlique n'est pas tout h fait persuadde
de la sincdritd de son araoureux:
Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'ayme autant qu'il
me le dit?
Pour sa part, Tcinette partage la mdfiance de sa maitresse:
Eh, eh.' ces choses-1^. par fois sont un pen sujettes %l
caution. Les grimaces d'amour ressemblent fort k la
veritd; & j'ay veu de grands Ccmediens 1^-dessus.
(I, U).
Or, toutes ces regies de condulte sont dictdes par le meme principe:
c'est le ddsir qui se manifests chez la femme de ne pas perdre sa
libertd. SLle ne veut pas que 1'homme puisse disposer d'elle; par
consdquent, elle se gardera de "faire voir un coeur trop dpris" et
tiendra s'assurer que son amcureux 1'aime vdritablement avant de
lui donner son coeur.
Comme leurs adversaires, les jeunes amoureux ont quelquefois
tendance "h cv6er un monde %. part, un monde ou 1' amour est la seule
chose qui soit valable. Or, ce monde est essentielloment romanesque
et dloign^ de la vie quotidienne du spectateur. II est romanesque
tout d'abord en vertu des situations dans lesquelles se trouvent les
araoureux. I«s jeunes ainent par exeraple se d^guiser, jouer un role.
Tantot la jeune fille feint d'etre malade, et le jeune homme s'intrcduit
chez elle d<£guis£ en ra^decinj il en est alnsi dans 1 'Amo :r mddecin
et dans le H<jdecin raler^ lui. Dans le Sicilian. Adraate joue le
role d'un peintre, et dans 11Avars. Valfere joue celui d'un domestique.
Tantot 1 'amoureux arrive h, sauver la vie h. sa "raaitresse"; dans
le Malade imardnaire. Cldante defend Ang6lique centre un "brutal!l
qui lui adresse quelqu.es "paroles insolentes", et dans l'Avare. Elise
renercie Valbre d'avoir risqu£ sa vie "pour ddrober la mionne b. la
fureur des ondes" (I, 1). TantSt ce sont les p£rip£ties de 1'intrigue
qui rappellent 1'action d'un roman, surtout aan3 les premieres
pieces de Moli&re; 1'Etourdl se termine par une scene de reconnaissance
fort invraj.3emblable, et Mascarille lui-m§me l'avoue (7, 9)j
1'intrigue du ~0&>it Amonreux est embrouill£e et obscure, et comports
un mariage contract^ la nuit et line jeune fille d^guisde en garjon;
et le motif d'un mariage contract^ la nuit se r£p%te dans 1!dcole
des Maris. Certes, bien d'autres dcrivain3 comiques que Molifcre ont
mis ces situations h contribution; on irait m£me jusQu'& dire
qu'elles sont des conventions de la eora^dle. Mais il est clair
qu'elles apnartiennent aussi au domaine du roman. Gathos et
Magdelon, leo "pr^cieuses ridicules", qui prennent leui-3 id£es sur
1'amour dans les romans de Mademoiselle de 3cud£ry, affirment que
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les "aventures" doivent suivre "cdt avsu qui fait tant de peine":
... Aprea cela viennent les aventures: le3 rivaux qui se
jettent k la traverse d'une inclination Stabile, les
persecutions des peres, les jalousies congouds sur de
fausses apnarences, les plaintes, le3 desespoirs. les
enlevemens, <& ce qui s'ensuit. (Sc. A;.
Bien des "aventures" d^crites par Cathos et Magdelon sont cellos
ou s'engagent bon nombre des jeunes amoureux de Molikre.
Certains amoureux sont romanesques ncn seulement en vertu des
situations dans lesquelles ils se trouvent, mais aussi en vertu des
attitudes qu'ils prennent envers la vie. dncore une fois, c'est
un ph^nonene qui s'accuse avant tout dans les prenibres comedies de
Molibre. Dans 1'Mtourdi. L^iie aime une esclave nonm^e Cdiie, rnais
elle e3t si belle qu'il e3t persuadl qu'elle est d'origine plus
noble (1); et Mascarille accuse son maitre d'etre "romanesque" (I, 2),
et d'avoir oris un style trop £Lev£ (I, 3). Deux fois au cours de
la pibce, Ldlie menace de se tuor, et Mascarille ironi3e sur cette
attitude (V, 6). Dans le D&oit aaoureux. un contraste entre les
domestique3 et les rnaxtres met en relief le cot£ roraanesque de ces
dem.ier3. Gros-fiend et Marinette no comprennant pas la jalousie
d'Draste; Gros-fien£ dit k son maftre:
1* Ici dgaleraent, on peut rapprocher le3 Frdciousos ridicules.
Magdelon est certaine que le bourgeois Gorgibus ne peut etre 3on pbre:
"J'ay peine k me persuader que je puisse estre veritablement sa fille,
& je croy que quelque aventure, un jour, me viendra developer une
naissance plus illustre" (3c. 5).
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Pourquoy subtiliser, & faire le capable
A chercher des raisons pour estre miserable?
(I, 1).
Marinette pour sa part met en relief 1'amour un peu romane3que de
Lucile, qui, conv&incue de 1'infiddlitd d'Eraste, decide de rompre
avec lui, afin qu'il ne puisse pas rire \ ses ddpens. Marinette,
qui se trouve dans la neme situation par rapport & Gros-Rend, se
fdlicite de ne pas avoir "ouvert 1'oreille & la tentaiion"; en
mettant l'accent sur le c&td physique de 1'amour elle contraste
nettement avec sa maitresse (II, 4-). Contraste entre le cotd
physique de 1'amour et le cotd romanesque dgalement dans le Gocu
imaainGlre; la suivante parle des avantage3 physiques que lui a
apportds le mar.iage, et encourage Cdlie %. accepter le rnari que
son p&re lui destine, raais Cdlie ne oen.se qu!& son amour et tombe
en d^falliance quand elle se rend compte eu'elle va sans doute
£tre obligee de renoncer & Ldlie (Sc. 2). De son cotd, Ldlie est
aussi romanesque que Cdlie, et cet aspect de son caract&re est
soulignd par son valet, qui encore une fois s'appelle Gros-Rend.
Gros-Rend fait des reproches h. son maftre parce que celui-ci, apres
avoir fait un long voyage, s'en va voir Cdlie "sans prendre de repos
ny manger un morceau". Le valet pense que Ldlie serait misux h.
memo de "resistor aux attaques du sort" s'il mangea.it quelque chose,
mais tdlie refuse de manger, car, dit-il,
... J'ay de 1'inquietude, & non pas de la fain.
(3c. 7).
Ces attitudes sont directement attribuables a 1'influence des romansj
du moins c'e3t 1& l'avis de Gorgibus, le phre de Cdlie, qui cherche
h. ddtourner sa fille de la lecture de Cldlie (3c. 1). Dans
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le .L'artuffe. Dorine se rnoque de3 idde3 de Marlane; quand celle-ci
menace de se tuer, Dorine lui rdnond en de3 termes qui rappellent
ceux de Mascarille dans I'Ktourdi:
Fort bien. C'est un recours oh je ne 3ongeois pas;
Vous n'avez qu'& mourir, pour sortir d'embarras,
Le remede sans doute est merveilleux. J'enr& *e,
Lors que j'entens tenir ces sortes de langage.
(II, 3).
C'e3t un domestique £galement qui dans le Bourgeois gentilbomme met
en relief le3 conceptions romanesques de son maxtre. Cldonte et
Coviolle 3e plaignent de l'infiddlitd de Lucile et de Ilicole:
CLBONTE.
Apres tant de sacrifices ardans, de soupirs, & de voeux que
j'ay faits h 3es charmesj
COVIdLLL.
Apres tant d'assidus hommages, de soins, & de services que
je luy ay rendus dans sa Cuisine.'
CLEONTE.
Tant de larmes que j'ay versdes & ses genoux!
COVILLLL.
Tant de 3eaux d'eau que j'ay tirez au Fuits pour ellel
CLLONTE.
Tant d'ardeur que j'ay fait paroistre b. la chdrir plus
que rnoy-mesme.'
COYIDLLL.
Tant de chaleur que j 'ay soufferte h. tourner la Broche h
sa place! (Ill, 9).
Les amoureux s'adonnent enti&rement & lour amour, tendent h oublier
le monde concret et k vivre un roman.
Or, le gout du romanesque et la recherche de la libertd 3ont des
attitudes dminemment nrdcieuses. Bien entendu, 1'usage du mot ordcieux
n'est pas sans danger, car le terme est a3sez vague et recouvre
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toute une gamme de significations. Heureusement, 1'oeuvre de Molibre
nous fournit des renseignements int^ressants sur la manibre dont
1'auteur lui-m&rne emoloyait le mot, et c'est dans le sens que Molibre
lui attribue que "prdcieux" est un mot propre & designer 1'amour des
jeunes. Dans deux pieces de Molibre, on parle explicitement de la
pr^ciositdj les pieces en question sont les Preciouses ridicules et
1'Jcolo des Femmes (1). II ressort des Prdcieuses ridicules que ce
qui est romanesque est aussi pr<§cieuxj Cathos et Magdelon tiennent
b ressembler b des heroines de roman^ces romans de Mademoiselle de
Scud&ry qu'elles citont volontiers et dont elles tirent toute une
philosophie de 1'amour. L'amour qu'elles recherchent est avant tout
un amour littdraire, un amour uffranchi du commerce des sens; elles
prdtendent imposer de longs stages b leurs adorateurs, desquels
elles exigent un hommage discret et respectueux. Un autre personnage
qu'on appelle une "prdcieuse" est Agnbs dans l'Ecole des Feames
(V, 4,), et Agnbs elle aussi ndriterait qu'on lui applique l'^pithbte
"romanesque". Gertes, Agnbs reprdsente "la pure nature"; Horace
nous le dit explicitement. Mais remarquons que 1'Education qu'Arnolphe
donne b la jeune fille vise b dtouffer en germe tout penchant pour
un amour litt^raire semblable b celui des pr^cieuses ridicules.
1. Dans la Critique de I'^cole des Femmes. on dit & propos de Climbne:
"i38t-ce qu'il y a une personne qui soit plus veritablement qu'elle, ce
qu'on appelle Pretieuse, b prendre le mot dans sa plus mauvaise
signification" (Sc. 2). Mais la pr^ciositd de Climbne ne nous renseigne
gubre sur 1'attitude des pr^cieuses vis-b-vis de l'amour.
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Apr&a la premiere ontrde en scbne d'Agn&3, Arnolnhe s'on prond
directeraent aux prdeiouses:
,,, Hdrcfnes da tonns, Mssdames les -jjavantes,
Poussouses de tondresao & de beaux aentimena,
Je ddfie & la foia tous voa Vers, voa Rctaana,
Voa Lettrea, Billots doux, toute voatre Sclencs,
Do valoir cette bonnesto & eudiqu© ignorance,
(I, 3).
Or, la tentative d'Arnolpho dchoue, ce qui revlent h dire que
le gout du ronaneaque qui oe manifesto ches Agates flnit nar
1'emporter.
Lea jeunes amoureux da 1 tolibro so caractdrisent done par le
ddair qu'lls ont de jouir d'une certaino liberty dans le domains
de 1'amour, et ausai par le fait qu'ila ont tendance h s'dvader dans
un mondo un pou prdcieux, un neu roaanesquo, un pea irrdej,. Remarquona
cenendant que lea jeunes aaoureux ne pouasont jamais lour recherche
de la libcrtd h. 1'extreme; Molibro ne pernet jamais - sauf dans le
can de Don Juan - que le th&me de la liberty pose des probl&nos aoraux
graves, Tr&s souvent, il a*©fforce de souligner 1'honndtetd et
la alncdrltd des aaoureux. Dans l'Lcolo don ;&ris. par example,
laabollo insi3te sur le fait que son amour est innocent:
0 Ciel, sols-raoy propico, & seconie, en ce jour,
Le stratagem© adroit d'une innocents amour,
(II, 1).
De son cotd, Vnlbre affirm© que son amour
,,, est sans tache, & n'a jamais pensd
A rien dont son honnour ait lieu d'oatre offoncd,
(II, 6).
Dans I'.oolo dos Feirmea. c'oat Horace qui fait allusion & la
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purett de son amour. Au dtbut du cinqui&me acte, il raconte h.
Amolphe qu'Agn&s s'est aauvte avec lux, et ajoutes
Considerez un peu, par ce trait d'innocence,
Oft 1'expose d'un fou la haute impertinence,
Et quels fascheux perils elle pourroit courir
Si j 'estois maintenant homme h. la moins cherir?
Mais d'un trop pur amour mon ame est embrazte;
J'aimerois mieux mourir que I'avoir abuste.
Je luy vois des appas dignes d'un autre sort,
Et rien ne m'en scauroit separer que la mort.
(V, 2).
On voit meme, dans le Htdecin malgrt lui. un jeune amoureux qui,
ayant entrepris d'enlever la jeune fille qu'il aime, 3'en repent et
s'en tient & "un procedt plus honneste" (III, 11). Dans le Bourgeois
Gentilhomme. il est Evident que Cltonte ne veut pas troraper Monsieur
Jourdain; lorsque celui-ci demands au jeune homme s'il est gentilhomme,
Cltonte rtpond:
... Je trouve que toute imposture est indigne d'un honneste
Homme, & qu'il y a de la lachett & Gdguiser ce que le
Giel nous a fait naistre ... (Ill, 12).
- bien que ses parents tlennent "des Charges honorables" et que
Gltonte soit un jeune officier qui s'est convert de gloire, ce qui
lui permettrait de prendre le titre de gentilhomme s'il n'dtait pas
si scrupuleux. Les jeunes filles aussi sont honorables et chastes,
et Moli&re se refuse & peindre les femmes impudiques et licencieu3es,
comme les prostitutes ou les concubines (1). Dans la plupart des
nieces, les amoureux ne manifestent aucun dtsir de se tromper l'un
1. Voir M, Kapp, Die ffrauengestalten in Mollere's tferken. Halle 1925,
p. 23, p. 33.
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1'autre; ils g'aiment d'un amour sincere et profond, et mime leurs
brouilles tlmoignent de leur affection 1'un pour 1'autre. De plus,
ils cherchent a faire excuser leurs d&aarches en alllguant la eontrainte
C'<st !«.
ou on les retient; s#la oex tout le fond du raisonnement d'Agnbs
quand elle dit It Arnolphe:
Mondieu, ce n'est pas moy que vous devez bla3mer:
Que ne vous este3-vous, ccrne luy, fait aymer?
Je ne vous on ay pas eraoeschl, que je pense.
(V, A).
Dans l'Ecole des Maris Igalement, Isabelle rojette le bltme sur
Sganarelle lorsqu'elle s'lcrie que "la juste horreur d'un mariage
dont je suis menacle dans six jours me fait hazarder toutes choses"
(II, 5), et Angllique Dandin affirme que c'est son mari qui la pousse
vers 1'adultlre puisqu'il ne I'avait pas consultie avant de 1'lpouser
(II, 2). Dans le Malade iaaginaire. Angllique plaide sa cause en
disant "qu'il n'e3t rien de plus facheux que la contrainte ou l'on
me tient, qui bouche tout commerce aux doux empressemens de cette
mutuolle ardeur que le Giel nous inspire" (I, A). Sn outre, les
denouements de Moli&re, souvent critiquls, ont trfes frlquemment pour
effet de rlconcilier 1'amour de3 jeunes avec leur devoir, notamment
dans les comldies ou il s'agit d'un conflit entre 1'amour des jeunes
et 1'entetement d'un p&re. Dans 1'Stourdi. CSlie retrouve un phre
qu'elle croyait mort et qui la donne I, Llliej dans le Cocu iaagdnaire.
Gorgibus apprend que Val^re, le jeune homme qui devait Ipouser
Cllie, est secr&teraent maril, et permet a Cllie de s'unir S. 1'homme
qu'elle a choisij dans l'Ecole des xlaris. Sganarelle signe le
contrat d'Isabelle sans savoir ce qu'il fait; dans le Tartuffe.
Grgon, dltrompl de Tartuffe, ne refuse plus de "couronner la flarame"
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de Valbrej dans le Mddecin malgr^ lui. G&ronte est telleraent
impressionnd par la "vertu" de L^andre qu'il ne s'oppose plus au
mariage de sa fillej dans 1'Avare. Harpagon consent au mariage de
Cl^ante S, condition qu'on lui rende sa cassettej dans Monsieur
de Pourceaugnac. Cronte, tromp£ par les stratagbmes de Sbrigani,
donne sa fille h. Erastej dans le Malade imaginaire. Argan, touch£
par la douleur de sa fille, lui persist d'^pouser Cllante. On n'a
jamais 1'impression que les amoureux poussent leur recherche de la
liberty au point de sortir des bornes de la morality.
Ainsi, le th&me de l'amour chez Moli&re s'inscrit dans le cadre
d'une tension entre deux groupes de personnages dont le3 attitudes
se limitent et s'excluent mutuellement. Certains personnages - dont
les p&res, la plupart des maris, les soupirants ridicules - tiennent
& disposer d'une autre personne, & possdder totalement et exclusivement
un fils, line fille, une fiancee, une Spouse; pour les "jeunes premiers"
au contraire, le bonheur n'est possible que s'ils sont libres, et
leur recherche de la liberty crSe autour d'eux un monde un peu
romanesque et pr^cieux. Korraalement, ce sont les personnages du
premier groupe que Moli&re expose au ridicule. Mais dans certains
cas, il arrive que Molibre ridiculise ceux qui recherchent la liberty.
Par consequent, il est probable qu'aucun deo deux groupes ne represents
la pens^e de Molikre lui-m&me. Pour Moli&re, comme pour ses personnages,
le problems est peut-Stre celui que posent Orante et Climine dans
ips Ffohqwx:
... Enfin ce grand debat qui s'allume entre nous
Est de sgavoir s'il faut qu'un Amant soit jaloux.
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La solution que propose Eraste est que "Le jaloux aime plus, &
1'autre airae bien mieuxHj et s'il est vrai que l'on peut distinguer
la voix de Molilre lui-meme dans son oeuvre, c'est peut-fctre dans
cette rlplique d'Eraste qu'il faudrait 1'entendre.
D E U X I t y> E P A R T I E
Ine lution drauoxale: 1'amour a la mode.
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Themes et tendances dans le theatre comicue apres oliere
vuiconque aborde 1'etude des auteurs comiques qui ont
ecrit pendant les dernieres annees du XVlIe siecle ct les
premieres annees du XVIIle ne peut manquer d'etre frappe
par 11 opposition qui se manifeste entre les critiques dont les
/ t / /
ouvrages sont consacres a la comedie de l'epoque# Car en
general, les critiques pronnent l'un ou 1'autre de deux points
de vue diametralement o poses. Pour certains, les auteurs mineurs
sont dipnes de mepris, puisSqu'ils sont entiereraent eclipses
par le genie ti'un Koliere ou d'un Marivaux, et sneree les plus
grands notns de l'epoque - Dancourt, Regnard, Lesage - s'attirent
des reproches pour leur manque d'ori?inulite. On tel critique
est dules Lemaltre, qui dans son etude celebre intitulee
la dome ie apres oliere et le theatre de Jancourt (Paris 1882)
% /
se montrc tres our envers les auteurs moms doues, tels que
Baron, * auteroche, Boursault, degnard metue, car scion lui leurs
pieces ne sont que des imitations serviles de isoliere (pp. 60 sqq.).
/ A
. *
Des critiques amerxcains reprennent la i&ene idee; en 1928
8. kelchcr dans son etude intitulee Stage idealism in Prance frora
Diderot to ritoine exprime l'avis que jusqu'aux environs de
1750 "le theatre cn France s*inspire* presque entierement des
traditions du XVile sieclc" (p. 1), et que la nouvelle tendance
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vers le "realisme" ne commence a se manifester qu'en 1732, date
de la representation de ol're de Voltaire. I no dizuine d'annees
apres Melcher, voici H. C. Lancaster, qui dans le dernier tome
de son etude sur le theatre classicue, compare la cociedie des
dernieres annees de Louis XIV au coucher du soleil. Et les
% /
contemporains de i->arivaux ne sont guere mieux prises que ies
successeurs tie Moliere. Lour 6. Attinger dans 1'Esprit de la
Gommeuia dell'Arte dans le theatre franyais (1950), les comedies
ecrites apres 1715 - a 1*exception de 11oeuvrc de Marivaux bien
entendu - ne sont guere qu'un "fatras" (p.282).
Pour d'autres critiques, cependant, les auteurs nineurs
sont importants parce que ueja chez eux se manifeste le desir
de rompre avec la tradition classique. tn cant erapo rain de
A % / /
Lemaitre, iugene Lxntxlhac, dans son iistoire generale du
Theatre traite les auteurs de la fin du XVIIe siecle avec
plus d'indulgence, et parle en des teraes elogieux de 1'originalite
de Reguard et de Dufresny. Mais la reaction la plus violente
f *
contre ie meprxs trauitionnel avec lequel on traite la comedie
de la fin du XVIIe siecle est peut-etre celle du critique
americaxn E. b. G. borgerhoff, qui dans son otvragc intitule
1 e ivolution of Liber 1 T cor and I ractice in the trench Theater
(1936) prend un parti contraire a celui de Melcher et de Lancaster
et soutient que la derniere pnrtie du repine dc Louis XIV, bien
A /
, / , / / A,
loin d'etre une penode de atenlite theatrale comae on le suppose,
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est au centralrc une perxode ou le theatre evolue dans ties
directions nouvelies. En 193b Melcher repom a Borgerhoff
dans un article paru dans la uomanic Heview (no. 29, pp. 1G0-3),
et aprcs avoir rest fxrme sa position, le critique araericam
fjnit par exprimer l'espoir que les recherches de la decennie
suivante demontreront qui a raison. Mais la guerre a interrotupu
% / / /
les recherches, et le probleme n'a jamais ete resolu. Nous ne
pretendons nulleiuettt trancher la question, car elle fournirait
a ellc seule ample ssmtiere a une these a part; nous serions
obliges d'etudier la tra-.ed.ie aussi bien que la comedie avant
de pouvoir arrivcr a une conclusion qui out une valeur quelconque.
De toute Jagon, il nous semble que les deux opinions oppo ees
sont dans une certaine mesure toutes les deux justes. O'une
part, on ne saurait nier que les successeurs de oliere ne
s'inspirent directeiaent de l'oeuvre du graud maitre, comae
Moliere lui-meme s'etait inspire de ceux qui l'avaient precede.
11 setiible bie«« que du rnoins pendant un temps apres la wort de
Moliere, ce soit lui qui pose les norises par lesquelles toute
* * p % * *
comedie est jugee; dans le prologue du Negligent, piece representee
en 1G92, uufresny fait dire a un de ses personnages:
Moliere a bien gate le Theatre. Si l'on donne
dans son goutj bon, dit aussi-tot le Critique,
cela est pille, e'est Moliere tout pur: s'en
eearte-t'on un peu, Chi ce n'est pas la Moliere. (Prologue Sc.
- et metiie Destouches, qui se pique d'etre original, tiefinit sa
philosophic dramatique en s'en rapportant a Moliere. D'autre
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part, il est incontestable que certains auteurs do l'epoque -
Dancourt et Uuiresny en partieulier - ecrivent des comedies qui
sont tout a fait differentes de celles de Koliere. C'est
#
t / /
preciseiiient cette difference que nous nous proposons d'analyser
au cours uu present chapitrc.
Comme nous allons le voir, la comedie de la fin du XVIle
siecle se distingue de la comedie de iioliere par le fait qu'elle
s'interesse beaucoup plus a des questions d'actualite, a la
conduite qui est particuliere a l'epoque et qui en est c racteristique;
autrement dit, les pieces de la fin du XVile siecle sont des
documents sociaux dans une plus grande mesure que les pieces de
Moliere. Or, la preoccupation sociale de la comedic pose deux
problemes. L'un est de savoir dans quelle mesure la peinture
des moeurs est fidele, compte tenu des exagerations et des
deformations inevitables dans la comedie. 11 est clair que
A %
cette peinture ties rnoeurs ne peut pas etrc tout a fait exacte;
Leo Claretxe, par exemplef fait reiaarquer que la situation qui
revient tant de fois dans la comedie - celle d*un marquis qui
declare sa flamme a une jeune fille du mondc - ne pourrait pas
se reproduire dans la societe, car "la jeune fille est enfenaee
au convent jusqu'au jour de ses noces"*. Pourtant, il est
probable que dans 1'ensemble, la peinture des raoeurs est aesez
vraisemblable; e'est la du moins la conclusion d'un critique
1. Leo Clnretie, la Jeunc Fille au XVIIIe siecle, (Tours 1901), p.228.
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t * 2 Ici encore, nous ne pretentions
qui a etutiie la question .
pas resouare ie probleme. Mais deux fails en particulier nous
donnent a penser que la peinture ties uioeurs est dans le fond
relativenient fidele. Tout d'abord, les auteurs comiques eux-
memes insistent sur le fait que leurs comedies sont des tableaux
de la vie dc la fin du XVIle siecle, et cherchent a donner au
spectateur ou au lecteur 111 impression que ce qu'il voit sur la
scene est bel et bxen ce qux se passe dans la socxete; a
maintcs reprises, les personnages de comedie justifient leur
cooduite en faisant allusion a ce qui se passe dans "la vie",
i)e plus, le tableau de la societe que donne la cotnedic de la
fin du XVIle siecle et du debut du XVlIle est remarquablement
coherent, qu'il s'agisse du Theatre-Fran^ais ou du Theatre-
Italien, d'un auteur de grande envergure comme Regnard ou d'un
auteur moins connu tel que Baron ou Jean-Baptiste Uoueseau,
Certes, il serait possible de soutenir que cette coherence
pourrait n'etre que 1'expression pratique d'une nouvelle
convention comique, Mais n'oublions pas qu'aux environs de
1710 la comedie commence a se meler de propagande centre les
mocurs qui avaient ete depeintes dans la comedie de la periode
1685-1709 - Destouches par exemple se met a moralise? - et il
est peu probable qu • tine simple convention cosaique ait pu faire
naxtre unc reaction pareille. Nous allons done nous borner a
analyser la societe telle qu'elle paraxt dans la comedie, sans
M.- aar n u'qbreuter, les doles ties Femmes dans la comedie
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verifier si let peinture des moetirs est exacte, nais en indiquant
toutefois que les raisons que nous vtnons de citer nous donnent
% % A
a penser que la peinture des moeurs est asses; fa.dele pour etre
acceptee comme unc hypothese de trav.iil.
Le ueuxierae probleme pose par les rapports de la cos .©die
avec la societe est celui de 1'intention des auteurs. En
poignant les ssoeurs de leurs contemporains, les auteurs ont-
ils 1'intention de satiriser les moours, ou bien de les justifier,
ou bien tout siiaplement de les depeindre sans se prononcer sur
leur valeur? A presque trois siecles de distance, il est souvent
difficile de resoudre ce probleme; on aimerait snv ir cuel ton
l'acteur adoptait, lors de la premiere representation, pour
prononcer tel mot ou telle phrase, quelle signification il
accordait a tel geste ou a tel ,jeu de scene. Une chose au
mo ins est claire: en ce qui concernc 1'amour, il existe, dans
la cotaedie de la fin du XVlIe siecle, unc tension entre deux
systemes d'idees analogue a celle qui existe dans le theatre
de violiere. Ces deux systeroes d'idees sont d'une part "1'amour
a la mode", e'est-a-dire un amour qui est cense ressembler a
celui qui caracterise "les gens du bel air" de l'epoque, et
d'autre part, un amour qui fait penser a celui des "jeunes
premiers" de Jioliere, c*est-a-dire unamour un peu prccieux,
un peu romanesoue, un peu herofque, ou la fidelite, la tendresse,
A % A
la soumission ont toutes leurs roles a jouer. Or, e'est tantot
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l'un ct tantot 1 'autre do ces systemes qui semble l'emporter.
II est incontestable que dans une certaine mesure au noins,
les auteurs paraissent satix-iser 1'amour a la mode. Cei'tains
personnages dont la conduite est presentee comme etant en quelque
sorte iypique de ce qui se passe dans la societe sont ridiculises,
berncs; les Abbes, par exemple, ou les bourgeois qui se
piqucnt d'etre a la mode. Mais ce qui rend cette critique
raoins incisive, taoins penetrante, c'est qu'elle vise generalement
non ceux qui appartiennent au "beau aoncie" propreraent dit, mais
plutot ceux qui vivent en marge de ce rnonde, qui singent les
9
% % \
manxeres desgens a la mode, qui parodxent leux* fajon de vxvre.
Quant a ceux qui appartiennent au beau monde proprement dit,
il serait possible d'interpreter certaines reraarques que 1'on
fait a leur px^opos comme des reflexions ironiques sur leur
conduxte; certaxns aspects de leur vie sont presentes cooane
etant un peu ridicules, Mais rueme lorsqu'on les satirise - ce
qui est plutot rare - la satire n'est jamais acharnee, mais douce,
presque affcctueuse; la Lisette de la Fontaine de Sapience de
Biancolelli (Theatre-Italien, 1G94) affirme qu'elle veut laisser
les gens a la mode "tels qu'ils sont" (Sc. 1), bien qu'elle
sache que leur conduite a des cotes un peu risibles (Sc. 3).
i)*autres aspects de la comedie de 1'epoque au contraire
semblent plutot justifier 1'amour a la mode et critiquer
1'amour roraanesque de certains "jeunespremiers". Tout cl'abord,
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les "jeunes premiers" ont souvent 1'air fie n'etre la que pour
0
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obeir a la convention qui exige leur presence; lour role est
tres peu important et dans certaines comedies fo rnit simplement
un cadre dans lequel l'auteur pout inserer une peinture des
Boeurs. Dans d'uutrus cas, les "jeunes premiers" semblent avoir
pour fonct-ion de servir d'exemple aux autres et de montrer les
nalheurs quo leur apporte leur conception de 1 'amour. Ln a
quelquefois 1•i pression que 1'attitude des auteurs envera ces
jeunes amoureux est un peu ambivulente. Les auteurs ne les
ridiculisent pas tout a fait, sans ute parce que ce serait
r cmre trop brutalement avec une convention etablie, atais ils
ne les juetifient pas non plus; ils se contentent de souligner
que les amoureux de ce genre ne sunt pas "nonaaux"*. de plus,
* 0
les ctmedies tie l'epoque sont tellement re plies de cynisme qu'xl
est difficile d'attribuer aux auteurs le desir de critiquer ou
de corriger les moeurs. Certes, on trouve des exceptions;
. / » » / *
i'.oursault en partxculier n'hesite pas a ecnre des comedies ou
le ton moralisant est tres evident. Apres une comedie intitulee
\
la Conie.-.-ie sans titre (1683), ou il de-point la vie du redncteur
du Lorem-e Lalant, lioursault donne trois pieces ou l'intention
moralisante est tres nette, a savoir les Fables d'Esope (1690),
les r'iOts a la mode (1694), et Ksopc a la Cour (1701). Dans les
deux pieces consaerees a Esope, ce pcrsonnu; e raconte des fables
qui critiquent certains aspects de la societe, ct duns les Mots
1. Ce n'est qu'avec i!es- cutiics que les amoureux ui ne sont pas
"norraaux" sont. justifies.
i It) mode Boursault s'attaque a 1'influence qu'exerce la mode
sur 1'habillement des femraes et plus specialement sur leur
* *
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langage. Ln autre critique de la societe est Donneau tie viae,
qui dans les 0 aaes van? ees (1695), demontre que la philosophic
de 1'amour qu'il attribue a ses conteraporains risque d'aiuener le
malheur. Mais les comedies moralisantes sont relativement rares,
et la plupurt des comedies donnent 1'impression que les auteurs
ne cherchent pas a corriger les .. oeurs. We toute fa^on, le
A 0 0
tableau des nioeurs reste le &emef qu'il soit presente par les
comedies moralisantes ou par les autoes. Ainsi, bien qu'il
existe dans la comedie des successeurs de f-ioliere une tension
% 0 0
entre deux systernes d'idees, une des car cteristiques de cette
0 0
comedie est une certaine unite de ton; la plupart des auteurs
, % 0
semblent vouloir justifier la vie a la mode - et plus specialement
% A
t 0
J 'amour a la anode - plutot que de la critiquer. Cette unite
/ A
dc ton est d'autant plus frappante que les comedies elles-memes
0 0 0 0k ,
varient enorraoment, depuis les farces du Theatre-Atalien jusqu'aux
/
, %




Le desir des auteurs de s 'occuper specialement de ce qui
est oaracteristique de la societe dans laquelle ils vivent se
manifeste tres tot apres la mort de Moliere. Jusqu'aux environs
de 1680, ce sont les "crispinades" et les comedies romanesques




la iarae l.t? ocin, ou le personna e central, Angelxque, est una
jeune dame qui se deguise en medecin pour servir les amours
de son antic Lucile. Pourtant, une preoccupation sociale se
fait voir des 1674; Nontfleury fait .jouer frigaudin, ou
Martin Braillard. En ce qui concern© sa construction, cette
comedie n'est guere nouvelle, et certains personnages, notum.ent
/ %
Geronte, un vicillard sensuel, font penser tout de suite a
Moliere; rnais le personnage principal, au nom transparent de
Trigaudin, est caique stir un fourbe celebre de l'epouue*.
O'autres auteurs egaleinent s•interessent aux faits divers du
jour. Ln 1680, un auteur peu connu nociiue Jean de la Ch> pelle
presenteune bluette amusante intitt lee les Carosses d'Orleans,
. r t %
ou Btalgre le txtre les carrosses d'Orleans ne figurant guere.
L'intrigue est la situation banale de deux jeunes amoureux
/ %
contrecarres dans leurs amours par le pere tie la jeune i'ille,
et la situation est rendue encore plus coatpliquee par la
presence U'un soupirant ridicule, noenne .Monsieur Uodinet.
Celui-ci est un vieillard assez conventionnel qui ne cesse
d'attirer 1'attention sur 1'element physique en amour, et la
piece ne seruit qu'une farce sans importance si elle ne faisait
pus preuve U'un certain souci cie couleur locale* Ge souci de
« % % %
couleur locale se nifeste notumn.ent a la tr isieme scene, ou
le je ne Cleunte et son valet Crispin parlent des uutres
1. Selon les freres Parfaict. Voir ii. C. Lancaster, A History
of French dramatic literature in the seventeenth Century,
Baltimore 1940, Part IV, vol. I p. 422.
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passagers qu'ils ont rencontres dans le carrosee venant d'Orleans
a Paris. II y a entre autres une plaideuse, qui ne cesse de
parler tie son proces, une Provinciale qui va a Paris pour la
premiere fois et qui se uonne des airs, et un Abbe oui "veut
faire le bel esprit", et pendant cette scene la Chapelle
arrive a rccreer, du mo ins moiaentancment, "1 •atmosphere" d'un
carrosse de l'epoque. In autre auteur tres peu connu est La
Thuillerie, qui en 1682 presente une "cris inude" sous le titre
Crispin bel esprit. Mais le Crispin de La Thuillerie, bien
qu'il doive quelque chose a Moliere - coe. e dans les Prccieuses
ridicules il s'agit d'un valet qui se fait passer pour un
"bel esprit" - rnontre en merae temps qu'il est au courant de
ce qui se passe d. ns la societe. uand son maitre Vulere se
deguiee en Abbe afin de gagner la favour de la mere de la .jeune
fille qu'il airae, Crispin 1'encourage:
... Ct qui tnieux qu'un Abbe s'introduit a present.
Tout vous reussira sous ce deguisement.
Joignez a cet habit une foible science,
On se laisse aujourd'huy tromper par 1'aparence. (Sc. 1).
On auteur plus important est Ch-mpmesle. On 1681, il
presente une coinedie intitulee les Fragmens de -iOliere. Comiae
le titre l'ineiquc, la piece entiere est fuite de scenes tirees
m % a # #
de loliere ou plutot calquees sur les comedies de celui-cif
notament sur don Juan, et par consequent ellc n'apporte rien
de neuf. Mais en 1682 Cbampiaesle donne deux pieces dont les
titres indiquent coiubien il s'interesse a la societe de son
cpoque: Le I'arisien et la itu8 Saint Denys. le Parisi en est
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decevunt et n'accomplit pas la promesse de son titre, car
Paris n'y entre que pour peu de chose, ct 1'ombre d'Harpagon
flotte partout. Mais Champmesle n'arrive pas a recreer 1'atmosphere
% % *
hauteiuent morale de la piece de Moliere, et un aspect interessarst
de son ouvrage est le caractere du j une anoureux Clitandre, qui
va jusqu'a vouloir tuer son pere avaricieux. Cette attitude
est plus significative ou'elle no le parait a premiere vie;
car une certaine liberie a l'egard des conventions morales va
bientot envahir le theatre comic ue, et le Clitandre de Champmesle
prefigure toute une lignce tie jeunes libertins peu scrupuleux
% /
, %
et bien a la mode. Ln autre aspect interessunt de la piece est
l'aperju que nous donne 1'auteu de la galanterie de son epoque,
lorsque le v let raconte comment son raaitre et une Comtesse se
sont rencontres et comment ils se sont amouraches I'un de
1'autre (II, 7). Une comparaison avec 1'Ave re fait ressortir
une difference essentielle entre les deux pieces. Chez Champtuesle,
nous uistinguons une te>ndance o ridiculiser les bourgeois;
Clitandre, bien que d'origine bourgeoise, manifeste une aversion
tres nette pour tout ce qui sent le commerce, et tient a tout
prix a devenir officier. En cela il ressemble a son ami Geraste,
qui a l'age de <uatorze ans a vole raille francs a sa mere et
s'est engage dans l'armee (V, 1). De plus, le personnage de
Monsieur Jerome, le pere de Clitandre, est presents cocaiie un
personnage ridicule et peu sympathique.
Cetto tendance a ridiculiser les bourgeois s'accentue dans
1'autre comedie de Champmeele representee en 1682, la dug baint
Ucnys. Cette fois il s'agit d'une petite piece en un acte, alors
que le Parisien est une c medie "classique" en cinq actes et en
vers. C'est peut-etre pour cette raison que Chutapmesle se sent
beaueoup plus libre dans la i'ug .Saint Genys, et ecrivant en prose,
il nous donne un tableau beaucoup plus interessant de la vie
parisienne de son epoque. II presente toute une fatuille
bourgeoise, les Guinrie et leurs parents, et il les accable
tous de sa satire plus taordante. Le pere de fatuille, Monsieur
Guindc, est sourd et se sert d'un "cornet"; dans la conversation,
il ne cesse de repeter le mot "chose". Son fils Jean Guinde
est egalement ridicule: tout ce qu'il dit est exprime en des
tertaes qui rappellent la inancc. D'autres iiscmbres de la feimille
sont "Monsieur Nifle, Cousin de Monsieur Guinde, grand Fuiseur
de Ccmplitnens; et sen gros Lilboquet de Femi.e, qui accompagne
d'une reverence chaque parole qu'elle dit. 11 y aura aussi
Monsieur de iioisdouillet, qui ne parle qu'en Vers; et sa Femme
la Fa^onnierc, qui ne dit que des quolibets et des pointes; sans
oublier Madame sa chere Moitie, qui ne repond qu'en proverbes" (Sa
i.ous les rencontrons tous au cours de la piece, et 1 'on pense
bien que c'est une reunion de famille fort interessante. C'est
une intrigue autoureuse qui sert de cadre a ce tableau de la vie
bourgeoise: .onsieur Guinde veut marier son fils a Mademoiselle
'
: rgot, la fille de Monsieur Armosin, un negociant dont Monsieur
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Guinde n* est que le "factcur", raais Mademoiselle Margot est
aimee de Damis, file d'un rich© banquier, et il va sans dire que
i . %
Damis 11 emporte sur son rival ridicule a la fin de la piece.
/ . , % /
Plus molieresque est le K'orcntin, (1683), piece attribuee
uussi a La Fontaine. II s'agit cette fois d'un F orentin
nomine liarpageme, nom qui reveille encore une fois l'orabre
d'iiarpugon, C'est le theme de la "precaution inutile"; Ilarpageme
est amoureux de sa jeune pupille Hortense, et il la garde dans
une chambre aux mure epais et dont 1'acces est protege par un
"labyrinthe obscur" et nan moins de sept portes, dont chucun
... outre un nombre infini de ferrures
Sous differents ressorts a quatre ou cinq serrures,
iiuit ou dix cadenats, et quinze ou vingt verroux ... (Sc. 1).
Comi.e on se 1'imagine, 1'amour arrive a aplanir toutes les
difficultes, et uortense finit par etre unie au jeune hornme
qu'elle aiiae. Harpageme n'est pas le premier It lien juloux
% A '' »
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a ctre presente sur la scene frangtise; Moliere avait deja cree
le pcrsonnage de don Pedro dans le Sicilien. La piece no contient
rien de neuf, mars elle est mteressante preciseraent pour cette
ruison; elle montre .les difficultes auxcuelles doivent faire
face les auteurs de la "comedie d'intrigue" basee sur la vieille
histoire de deux amoureux contrecarres par un pere ou par un
tuteur. Pour tenir le spectateur en haleine on est oblige de





uix annees plus tard, en 1693, Champmesle donne une piece
qui raontre qu'il s' est plus que jamais engage dans le siecle,
II s'agit de 3 c vous prens sans verd, ont le titre se rapporte
a un jeu que I'on ainsait a l'epoque. C;aque joueur devuit porter
une fcuillc verte sur lui, et tout joueur su pris sans feuillc
/ %
devait repondre, sans mentxr, a une question que lui posait
celui qui l'avait surpris. La comedie est construite autour
du theme de 1'epreuve; Saint-Aiant repand un faux bruit de sa
mort pour mettre a l'epreuve la fidelite de sa feiui.se Julie,
et fait venir D raroe, le pere de celle-ci, pour observer sa
» , A / /
mauvaiee conduite. Julie, ravie d'etre veuve, a jete son devolu
sur un jeune homnie nomme Montreuil, et sans etre vus eux-meraes,
S..int-Amant et Dorame obscrvent Julie au moment ou ellc cherche
a seuuire Montreuil au moyen du jeu qui forme le titre de la
piece. Llle est sur le point tie reussir quand Saint-Aaant et
/ « %
i) rarae se decouvrent. La piece abonde en allusions a la
societe: Jilie lance des sailiics contre les Abbes, centre
les veuves, centre le mariage, et par sa recherche des plaisirs,
*
H
par son attitude cytiique envers le manage, par son egoSsine et
son manque de scrupple, elle contraste nettMcnt avec les
/ % A
heroines de Moliere, qui sont pour la piupart honnetes et
vertueuses. S int-Amant, le mari de Julie, est lui aussi
presente conuae etant typique de son epoque. 11 veut mettre
sa feme dans un couvent, mais 0< rase lui persuade de pardonner
% r
a Julie en lui uonnant un contrat de rente de deux mille ecus
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que son beau-pere a lui iui a donne dans des circonstances
semblables* L'argent fait une vive impression sur Saint-
vuiant:
Ecueil tie tout le mondej br quelle est ta puissance!
- et boxame le console d'avoir ete trompe en lui disant:
Beaucoup d'honnetes gens sont dans le merae cas. (Sc. 13).
bn autre auteur qui montre la memo evolution rue Champmesle,
et qui s'interesse de plus en plus a la societe a oiesure que sa
carrier© avance, est Hauteroche. En 1684, il fait jouer une
coraedie romanescjue intitulee la uatne invisible, dont l'interet
principal reside dans son intrigue cotnpliquee. Si nous en
croyons Colle, qui reprend le merae sujet presque un siecle plus
tard, dans 1'Esprit follet (1770), liauteroche s'est inspire
d'une piece de l'Espagnol Caldoron, et p r consequent il n'est
guere etonnant que les allusions a la societe fran$aise manquent
presque entierement; Hauteroche ne fait que nous donner un
% %
aperju de la vie dc plaisir que menent les gens a la mode, en
faisant plusieurs allusions par exemple 4u bal. Pourtant, la
couleur locale ne manque pas tout a fait; le premier acte
se deroule a la Place Hoyale, et un valet, nouvellenient venu
de Limoges, parle bes difl'erents batiments qu'il voit autour
A # j %
de lui. La roeuie annee, Hauterociie donne le Coc-her, petite piece
en un acte qui a premiere vue semble assez conventionnelle; nous
/ % # A
apprenons au debut de la piece que la jeune Dorethee va etre
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mariee a an vieillard notaoie Eutrope qu'elie n'aii.e pas.
% f t \
iiauteroche cependant met a contribution un procede dont Moliere
ne se strait pas servi; il preeente un jeune umoureux fourbe et
troi.peur, Uorothce re^oit des visites de la part d'un .jeune
/ * %
hoimne nomine Lisidor, ma is elle ne sait pas que cclui-ci a deja
une anoureuse au Mans qui s'appelle Julie. Julie vient a
Paris, et une erande partie de la piece est consacree aux efforts
qu'elle fait pour demasquer Lisidor. La encore, la conduite
du ,-jeune homine est plus significative uu'elle n'en a l'airj
la fidelite va bientot passer de mode, et Lisidor prefigure
bon nombre de personnages qui paraitront sur la scene ccritique
vers la fin du XVIIe siecle. La societe joue un role encore
plus important dans les Bourgeoises do qualite (1691). La
piece doit beaucoup aux j'eraiaes Savantes de Moliere; 1 'action
repose sur un contraste entre deux soeurs, ngelique et Mariane.
Bien que bourgeoises, ngelique et sa mere Oliiape s'entetent
de la cour, alors que Mariane est "douce, honneste, engageunte,
civile" (I, 2). iiauteroehe critic ue l'artifiee et 1'affectation
qui dominant le siecle et semble considerer Mariane comae le
Eiodele de ce ue devrait etre une jeune fille, 11 plaide pour
"le sample et le naturel": un Ikrquis fait des compliments a
Mariane sur son caractcre "uny":
Que cet esprit un me donneroit d'amourl
L'Art ne pout rien avoir qui vaille la Nature,
Elle est en vous san fard, imple, sincere, pure,
In air sage, luodeste, et remply de douceur ... (I, 3).
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Mais on aurait tort ti'attacher trop d'importance a cette critique
tie la societe. 11 parait que Hauteroehe n'aiiae ni les comedies
satiriques ni les comedies moralisantes; il trouve que ceux
qui ont recours a la satire ou a la moralesont ties "Genies
peu fertile® en inventions":
... ils decouvrent p r ce i oyen la sterilite de lcur
\ 0 A
ima nation, leur insuffisance a meler ou deiaeler une
intrigue, et .leur peu d'adresse a preparer des incidens
pour mener un sujet a sa fin ... (Preface de la dame invisible,
1684).
Comme Montfleury, Thomas Corneille et bonneau tie Vize
font allusion aux faits divers du .jour, aux travers du siecle.
En 16t0, ils travaillent ensemble pour donner au public une
piece intitulee la devineresse, ou le personnage principal
est caique sur la Voisin, la devineresse celebre qui ctait
impliquee dans 1'affaire des poisons. Coiame toujours, e'est
une intrigue amoureuse qui sert de pretexte a la peinture des
moeurs; il s'agit d'une Comtesse qui est axmee d'un Marquis,
ma is qui refuse de l'epouser, car Madame Jobin, la devineresse,
a predit qu'elle sera malheureuse dans le taariage, et que
1 'horame qu'elle epousera rnourra sur l'echafaud. Le Marquis se
mocjue de ses scrupules, mais la Comtesse uffirme qu'elle ne
1'epousera que lorsqu'il l'aura convaincue que Madame Jobin
est fuusse. u cours de la piece, le Marquis cherche a plusieurs
% 0 %
reprises a demasquer la devineresse,et il y parvient a la fin.
Mais ce qui est surtout interessant dans cette comedie, e'est
d'une part le tableau de la devincresse et de ses grisons,
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ties stratagemes qu'ils mettent en oeuvre pour attraper leurs
dupes, et d'autre part, les taoeurs des clients qui viennent
voir la devineresse. Les auteurs manifestent un desxr evxdent
de nous faire croire encore une fois que les personnages qui
viennent consulter Madame Jobin sont au mo ins dans une certaine
mesure typiques de leur epoquej on parle du prejuge qui veut
que les mariages d'amour "ne soient pas heureux", et un prison
de Madame Jobin nous donne a entendre que 1'adultere est devenu
de saise lorsqu'il raconte a la devineresse l'histoire d'une
femme qui "a un Amant en tout bien et en tout iionneur, comme
beaucoup d'autres" (III, 8). On uistingue une intention
satirique dans cette comedie, mais la satire n'est pas dirigee
contre la societe dans son ensemble; les auteurs s'attaquent
* \ *
plutot a la faiblesse de celles qui sent assez credules pour
se laisser troaiper par les devins et les devineresses. Tout
au long de la piece ils insistent sur le fait que les ruoyens
dont se sert la devineresse pour arrivcr a ses fins n'ont rien
de su naturel, et cette lejon est soulignee d'une fa^on assez
plaisante a la fin de la piece loreque le "diable" que Madame
Jobin reussit a evoquer ne se trouve etre qu'un "pauvre
Procureur Fiscal" (V, 5).
Jans une piece qu'il donne en 1§95, les Dames Vangees,
de Viae, corame nm?r venon« de 'e voir, Asctuble vouloxr nioralxser;
la derniere replique de la piece, adrcssec directement aux
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spectateurs, resufiie la "lejon" qu'on veut inculquer:
II est dangereux d'offenser Ic Sexe: 1•Amour le
vange tost ou tard. (V, 10).
Ue Viae croit avoir inaugure la comedie serieuse avec cette
piece; dans sa preface, il affirme que le public, qui a
jusqu'ici condamne tout ce qui dans une comedie "sembloit
approcher du serieux", a reju tres favcrablement cei't ines
scenes "serieuses" Ges dames Vangees. Gt il conclut:
... .iinsi la carriere est prasentement ouverte a
tous ceux qui croyoient que 1'esprit devoit estre bunny
du theatre, et qui dans cette pensee n'osoient faire
paroistre sur la Scene des Ouvrages dont ils s' imag-inoient
que le Public eust perdu le goust.
Quoi qu'il en soit, il est clair que la peinture des moeurs
passe au premier plan, car la piece est pleine d'allusions
a la socxete de 1'epoque* En voici quelques-unes: "Rxen ne
rend plus noble que le bien. Les Genealogistes ennoblisscnt
peu de gueux" (I, 3). "Manque-t'on de Coquettes a Paris?" (I, 6).
" uand les gens de qualite quittent, ou sont quittez de leurs
Maistresses, ils reprennent tous les bijoux ou'ils leur out
donnez, et font detendre jusqu'a la tupisserie. Voila ce qui
s'appelle suivre le bel usage" (1, 6). "Les Femmes a la mode
ressemblent aux moutons. Quand le premier d'un Troupeau franchit
le fosse, le reste le suit" (I, 7). Et il va sans (ire que
Lisandre, le heros de la piece, ne cesse de purler des ferames
de son epoque, de 1 ur artifice, de leur f ussete, de leur
caprice, de leur legeretc, de leur vanite ... II meprise les
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femmes aussi bien que 1'amour, mais il en est puni lorsqu'il
s'eprend d'hortense, une jeune provinciale qui est venue a
Paris avec sa were, fialheurouseraent pour Lisandre, Hortense
est destinee a un couvcnt, et elle finit par s'y retirer, malgre
les protestations du jeune homzae. L "these" tie la piece est
done qu,non ne badine pas avec 1'amour". Pourtant, si de Vize
avait voulu entreprendre une critique serieuse de la societc,
%
, %
on se serait attendu a trouver dans la piece soit une peinture
de I'eveil de 1'amour, soit une conception de 1'amour c pable
de reiaplacer celle que l'auteur at ribue a ses conteniporains;
isais on ne trouve ni I'une ni 1'autre. 11 est evident que son
choix do theme offre a de Vize 1'occasion d'etudier l'eveil
de 1'amour, taais cette occasion, il la neglige, du raoins dans
le cas de Lisandre. 11 prepare sa "conversion" des le debut de
la piece; nous apprenons que Lisandre commence a se lasser de
la vie d'homme a bonnes fortunes qu'il a menee .jusqu'ici, et
de plus, qu'il garde a son chevet le portrait d'une femme.
Pusquin, le valet de Lisandre, nous raconte que son lauitre a
vu ce portrait a un "Inventaire" et qu'il en a ete frappe;
mais il n'a pas pu trouver la dame du portrait, bien qu'il
l'ait cherchee " u Lai, a la C medie, a 1'Opera, au Cours, aux
Tuillories" et qu'il ait consulte les astrologue . dortense,
qui vient a Paris parce que son frere va epouser la soeur de
Lisnndre, se trouve etre la dame en question et Lisandre avoue
a son valet que "depuis deux ans j'ay 1'idee embarraesee" de la
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jeunc fille (11, 7). P r consequent, il y a une espece ue
i'atalite qui s'attache a 1'amour de Lisan re, et le jeune hoauae
le reconnalt lui-nieme quand il dit: "il estoit arreste que je
l'aiiacrois, et ce sont de ces passions violontes qui res erablent
aux torrens, dont rien ne peut arrester le cours" (IV, 7). De
Vize neglige ogalement 1*occasion de presenter une nouvelle
conception de 1 *amour; quand Lisandre tombe finalement
amoureux d'Jiortense, son amour est assez conventionncl. II
est conventionnel non seuleiaent en raieon de la fatalite
qui s'y attache, mtis aussi grace aux attitudes du jeune horame:
il veut repandre tout son sang pour "mcriter l'estime d,Hortense"(ilI,6)
ne peut vivre sans elle, et ainsi de suite. L'aspcct le plus
intercssant du caractere de Lisandre est done le fait u'au
debut de la piece e'est un jeune honuue fort a la mode; on ne
cesse <ie repeter qu'il est forme "a 1'usage de Paris". Sa mere
dit a propos de lui:"c'est un enfant de Paris, qui n'en a jamais
sorty les portes que pour des parties de plaisir" (II, 4). Cuand
il s'agit de saluer iiortense, lu provinciale, Lisandre dit:
"Oh, mon coiupliiuent n'est pas prest; je n'en sgay qu'a 1'usage
de Paris" (ii, 3). Ft lorsqu'en voyant Hortense il s'exprime
% %
en des ter es propres a la flatter, la mere de la jeune fille let
previent: "Ma Fille, je vous l'ay bien dit, voila le langage de
Paris. Cela est galant, usais c.ela rie doit guere persuader" (II, 4).
C'est le fait que Lisandre est presente comiae etant en quclque
*
. *
sorte typique de on epoqtie qui est beaucoup plus interessant
que sa "conversion".
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L'autre auteur de l'opoque chez qui se siunifeste une
intention moralisante est Boursault, et comme de Vlze, il se
contente de depeindre les moeurs de la socrete avant de comr.iencer
a s'attaquer aux abus de lu societe. En 1G79 il fait jouer
le Mercure galant. ou la Comedie sans titre, ou il expose les
% % A
problemes et les maneges de l'auteur du Mercure. En merae
temps il met en scene certains personnages qu'il presente comwe
des "types" sociaux. Encore une fois, e'est une intrigue amoureuse
qui sert de pretexte a cette esquisse des moeursj Oronte, un
gentilhoiiime, aime Cecile, mais le pere de celle-ci, Monsieur de
Boisluisant, veut raarier sa fille a 1'auteur du Mercure, dont
il est "entete". Pour gagner la favour de Monsieur de Boisluisant,
Oronte se fait passer pour l'auteur du Mercure, dont il est le
cousin germuin. XI reyoit toute une serio de "clients" qui
viennent le consulter; voici tout d'abord Monsieur Michaut,
fils d'un medecin et petit fils d'un apothicaire. II est
ataoureux d'une Marquise, et les parents de celle-ci ont "approuve
ses feux" pourvu qu'il puisse les convaincre qu'il est d'origine
noble. Monsieur Michaut veut se servir du Mercure pour faire
savoir a tout le monde qu'il est gentilhonsae (1, 3). Ensuite
vient un client nomme Boniface, cui a eu l'ideo de fabriquer
des cartes d'invitation ornees dont on pourrait se scrvir aux
funerailles, et il demande a Oronte de donner de la publicite a
son invention (I, 7). Lno grande partie du deuxieme acte est
consacrec au mariage qui doit unii Claire, la cousine d'Oronte,
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et Monsieur de la Mote, un amoureux stupide qui rappelle certains
personnages de Moliere; ce Monsieur de la Mote veut rompre le
uiariage parce que lore d • une promenade il a vu deux limayons,
un cerf et un coucou - ce qui lui serable de mauvaisc augure (II,
Au troisieme acte viennent deux soeurs, qui demandent a Oronte
de decider laquelle des deux parle le raoin , ma is toutes les
deux parlent si fort qu'Oronte ne peut pas prononcer son jugement
(III, 3). i>uit une scene excellente ou Merlin, le valet d'Oronte
reyoit un soldat nomine La Rissole, qui veut publier ses exploits
dans le Mercure. Au cours du ouatrieme et dernier acte trois
clients se presentent chez I'auteur du Mercure; d'abord un
procureur, Monsieur de Brigandeau, qui parle d'une satire contre
les procureurs qui a paru rccero ent, belon lui, cette satire
ne vise que les procureurs de la Cour, non ceux du Chatelet, et
il veut qu'cronte publie ce fait dans son journal, Mais a la
scene suivante survient un autre procureur, Monsieur Sangsue;
ceiui-ci est un procureur de la Cour, et il proteste que la
satire vise les procureurs du Chatelet, La scene qui s'ensuit
entre les deux procureurs est encore une fois d'un comique
extreraeinent habile, Le dernier client est Beaugenie, un poete
qui a ecrit une enigme orduriere (IV, 9). Les clients ne sent
pas tous pris sur le vif, et certains doivent leur origine a
Moliere, mais il n'en reste pas taoins vrai que Doursault s'occupe
de la societe qu'il voit autour de lui; le titre memo de la
. % , /
piece annonce son intention, De plus, au debut du premier acte.
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Boursault fait un effort evident pour recreer "1•atmosphere"
de l'epoque; Berlin et Bronte parlent des nouvelles du jour,
par exemple d'un "Comjais de Gabelles" qui a vole 200,000 francs (X,
Bans les Mots a la iaorie (1694), Boursault expose au
ridicule le langage affecte qu'il at;ribue a ses contemporains.
Mais c'est surtout aux bourgeois qu'il en veut,aux bourgeois
qui cherckent a passer pour des gens do oualite. 11 s'agit de
Madame Josse, la frame d'un orfevre ennobli, et de ses deux
filles Nannette et Babetj toutes trois prennent "des airs trop
hauts" et parlent un jargon affecte. Monsieur Josse cepondant,
bien que bourgeois, est un iioiauae de fort boa sens qui ne veut
pas sortir de son rang, et c'est de lui et de Monsieur Brice,
le frere de Madame Josse, que provient la satire. L'orfevre
0 0 \
decouvre un ir.emoire appartenant a sa feuaue, et les termes de ce
tnemoire lui font penser qu'elle lui a ete infidelc. A lo fin
de la piece, il lui demande une explication des tenues
equivoques, des vingt francs qu'elle a depenses "Pour une Culebute
avec un Mousquetaire" et ainsi tie suite. II se trouvc que les
%
termes en question ne sont que "les mots a la mode", et qu'ils
designent tout simplement la purure et 1 'habillement des femmes.
Monsieur Bxice se plaint de ces noms que donnent les femaes a
leurs "ajustemens":
... Bonnes, £>uisqu'il vous plait d'avoir ces Ornemens
i>e plus bonnetcs noms a vos ajustemcns.
Tous ces terraes irnpurs, ces equivoques sales
Sont le droit nature! du Pont-Neuf ou des dalles. (Sc. IS).
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Monsieur Brice critique 1'usage d'autrcs tenses au cours de la
piece. L'un des mots preferes de Madame Josse est "gros" -
elle dit par exeisple "Alexandre le Gros" pour "Alexandre le
Grand" - et Monsieur Brice ne se fait pas faute de lui faire
remarquer que "<roe est un mot prescrit, ma soeur" (Sc. 6).
II reagit egaleinent centre 1'eraploi de "Madame", car, dit-il,
... C'est un titre abusif que taut de fern, cs ont
Qu'il ne fait plus d'honneur a celles qui le sont.
On traite egaleiuent, tant on rend justice,
£t la femme d'un due, et celle de son Suisse ... (Sc. 6).
Et Monsieur Brice s'emporte lorsque sa soeur applique I'epithete
"joli" a Conde et Turennei
... Quels ftcms ont plus de Gloire, et sont mieux etablis?
c,t des gens d'un tel poids vous paroissent ;olisi (Sc. 11)
Boursault critique non seulement "les mots a la mode", mais
aussi d'autres aspects de la vie sociale, com par exemple le
roariage. Monsieur Josse croit que sa femme l'a trompe, niais
il ne veut pas
... res; embler a tous ceux que je vois,
qui par un mercenaire et coupable silence,
Avec leurs Substitus serablcnt d'intelligence. (Sc. 1),
a la fin de la piece, Madame Josse exprime le desir de se
separer d'avec son rnari, mais sa mere s'emporte contre elle et
0 % 0 .
insiste qu'une femrae doit obeir a son epoux "jour et nuit" (Sc.
Boursault cependant se garde de ridiculiser les gens qui
% ' #
appartiennent a la classe sociale la plus elevee, et se contente
de satiriser ceux qui les singent. (uand Madame Josse regoit
les deux jeunes hom es dont elle veut faire ses gendres, elle
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fait venir Jes fauteuils pour eux mais non pour son frere, car
ceiui-ci n'est pas gentilhorame. Monsieur Brice dit;
Non; dont je rcns grace «u Ciel ...
- non qu'il mepriae la noblesse, s' eu»presse-t-il d'ajouter:
... Point du tout; je l'honore autant qo*on le peut faire
11 n'est dans un fitat rien de plus necessaire:
A le rendre tranquile elle applique son soin;
Mais je 1* ime un peu vieille, et marquee au bon coin. (Sc
La seule plaisanterie a 1'egard de la noblesse que se permet
iioursault est une plaisanterie assez innocente; le jardinier
Nicodeme se ble suggerer que les traits caracteristiques de la
noblesse sont la violence et le manque d'argent:
0 0 %
... J'a ons ete cinq ans a de vrais tientisommcs;* 0 a
A telle enscigne, arde, qu'ils n'aviont pas un sou,
Et qu'ils me tapotiont tout leur diantre de saou:
II ne s'est jamais vu de Noblesse laeilleure.0 0
Co n'etoit pardie pas comme celle d'astheure. (fee. 13).
Ce sent les bourgeois, ou plutot les bourgeoises affeetees et
orgueilleuses, que boursault accable de ridicule.
L'intention moralisante tie Boursault ressort encore plus
clairement ties pieces u'il consacre aux fables d'Esope, les
F bles d'Esope (1690) et Csope ti la Ceur (1701). Dans les
F bles d'i< ope, Boursault fait allusion a toutes sortes de
0
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personna es et en presente uel<ues-uns. A la premiere scene
on presente Esope comae une espece de premier ministre sous le
roi Cresus, ayant une charge importante mais vivant sans luxe
et sans faste. 11 fait de son mieux pour debarrasser le pays
des mauvois magistrate, bes - ouverneurs, des officiers, des
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conseillers, des avocats ct des medecins, et il a aboli les
brelans, "ou l'on tient une Ecole a dresser les Filoux" (I, 1).
Au cours de la piece un certain nombre tie "clients" viennent
consulter Esope, ce qui lui donne 1'occasion de raconter
quelques-unes de ses fables. 11 critique une precieuse, justifie,
en racontant la fable de l'estomac et des membres, un gouvcrneur
qui s'enrichit aux depens tie ses sujets, persuade a un riche
paysan qui cherche une charge a la cour de rester com. e il est.
tunsuite vient Monsieur boucet, un genealogiste qui off re a
Esope une genealogie de gentilhomsue pour deux mille ecus, Aminte,
une mere qui est jalouse de sa fille, Agatcn, un "petit gargon
fort beau" iiccompagne de Cleonice, "petite Fille fort laide".
lis sont suivis de deux personnages qui veulent toucher une
espece deallocation familiale institute p r l'etat, slbione,
veuve d'un notaire, et Monsieur Furet, un huissier. \U cours
du dernier acte, Esope rejoit Fierrot, un peysan, et Colinette,
sa femme, qui se plaignent de ce que 1 ur Seigneur de village
a vole le bien de leur enfant, et les derniers clients sont
deux comediena qui parient de l'etat du theatre. Encore une
fois la peinture des moeurs s'insere dans le cadre d'une intrigue
*
,
amoureuse; I.earque, le gouverneur de Sxzique, veut sjarxer sa
fille Euphrosine a Esope, ma is elle aime un jeune horarae nor.tt.ie
Agenor. Mais 1'intrigue amoureuse n'est pas ^implement une
convention ramatique; Boursault setnble s'interesser au probleme
de 1'amour et du mariage plus cue la convention ne I'exige.
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D'une part, iiisope recommande l'egalite des ages dans le mariage:
"le seul age inegal rend 1'hymen miserable" dit-il a la derniere
scene de la piece, et comme toujours, il raconte une fable pour
appuyer son opinion. D'autre part, 8sope a peur que si on
permet aux jeunes de choisir pour eux-memes, ils ne s 'attaehent
sculcment a "l'ecorce", c'est-a-dire a la beaute de celle qu'ils
/ 0 \ 0
aiment, et par consequent Esope decide de uiettre a i'epreuve
1'amour d'Agenor pour Euphrosine:
... Peut-etre que 1'amour, <ue vous croyez constant,
fcst de ces feux folets qu • on tie voit qu'un instant.
Vos tranquiles desire ne trouvant plus d'amorce,
Le feu dont vous brulez perdra toute ©a force;
Et ce qui fut l'objet de vos tenures amours
Deviendra votre peine au bout de quinze jours.
11 n'est guere d'amour que 1'hymen n'assassine. (IV, 4).
A / 0\
Ces monies xdees sur 1 "amour et le ariage se repetent
dans f.sope a la Cour (1701). Ici il s'agit du mariage du
roi Cresus, qui hesite entre un mariage d'amour et un mariage
politique. usope lui conseille d'epouser rsinoe, la jeune
dame qu'il aime, car, dit-il,
... 11 faut que pour bien vivre ensemble
L'Araour ait soin d'unir ce que l'Himen assemble ... (II, 2).
Sous avons 1 • impression eue nor. aleiient c'est l'interet qui
%
ciicte les manages a la cour, car deux autres courtisans,
'frasibule et Tirrene, conseilJent au roi de se marier pour
0 / / A
des raisons d'etat. Boureault s'interesse egalement au role
de la ferns >e, a la conception de la vertu feminine. iisope
recouuuande aux femntes de ne pas etre "des Beautez difficiles",
A t
car sx elles son! trop difficiles elles rxsquent d'etre completeRient
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abandcnnees des homnies (I, 4). D'autre part, Rodopc, 1'amoureuse
A 0
d'Esopc, soutxent ue les feu. es peuvent etre enjouees et
*
vertueuses en taeme temps:
... Je Pais l'honncur feroce et la vertu chagrine:
Je vous I'ai deja dit, ,je ris, ehante, badine;
Et croiant ma conduite exeoite de remors
Je ne prens aueun soin de sauver les dehors. (II, 1).
Quoique les intrigues amoureuses ne soient pas tout a fait
conventionnelles, il est clair que Boursault n'apporte rien de
neuf au problems de l'amour; il s'interesse beaucoup plus a
d'autres probleraes. On discute lon.uement par exemple les
problemes d*un roi entoure de flatteurs, et on s'attaque aux
"fades Courtisans" qui flatten! les favoris du roi mats qui
meprxsent les disgracxes. On soutient que la clenience est la
vertu des rois, on critique les "arrivistes" de la cour, on
exige que les filles soient plus reconnaissant.es envers leurs
% % %
meres. Ce theme de la reconnaissance liliale Sonne lieu a une
scene de comedie laruioyante. Esope decouvre que Rouope a
"meconnu" sa mere, qui vit dans la pauvrete, et il fait des
reprocbes a la jeune fille. Prise ri'une crise de larcies,
Hodope se repent, et la mere so reunit avec sa fille:
... Ce que j'entens me puree les entrailles,
Kon coeur est penetre des plus sensibles coups ...
- et Esope lui-merue ne peut pas s'empecher de pleurer a cette
scene attendrissante (III, 10). Boursault nous donne un
example ue la vertu persecutee a la fin de la piece egaleincnt.
Tirrene et Trasibule, les deux courtisans qui sont les rivaux
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d'Esope, cherchent a <iserediter le fabuliste aupres uu roi
en suggerant qu'il se sert de son rang pour accumuler de
1*argent, car il a une "cassette" qu'il ne ccsse de regarcler.
Eaope proteste qu'il est innocent, raais il ne veut pas ouvrir
la cassette, ce qui augraente les soupjons des courtisans.
Finaleinent, sur la den.ande du roi, Esope ouvre la cassette,
et on y trouve 1'habit qu'il avait porte quand il avait ete
esclave. Esope veut partir:
... Que i'erois-.je a la Cour, noi, qui ne suis, Seigneur,
Hipocrite, jaloux, medisant, ni flateur?
Le roi lui deiaande pourquoi il a garde son habit d'escl: ve,
et Esope explique que c'est pour etouffer son orgueil naissant:
••• Et quand 1'orgueil sur moi prenoxt trop de credit,
Je xedevenois humble en voiant eon habit •*. (V, 3).
A t / % *
Boursault va mmm* jusqu'a ecrire une scene ou Kbope discute
1'existence ues dieux avec iphicrate, un vieux general d'armee.
Mais un "avis au lecteur" nous apprend que cette scene n'est
pas jouee au theatre, "n'y etant pas tout^a—fait convenable".
Rien qu'elle n'apporte rien de neuf a la peintui-e de l'amour,
/ % %
cette couiedie de Roursault ressemble a une piece de Destouches
ou de Nivelle de la Chaussee.
Pour le moment, cepen ant, ces c medies moralisantes
disparaissent dans un flot <Je comedies ou la seule preoccupation
est de faire rire le spectateur en faisant allusion aux moeurs
de la societe. A 1'avant-garde de ces auteurs qui se me lent
*
de depeindre les moeurs de leurs contemporains est baron, avec,
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en 1685, le ia-ndez-vous des Thtilleri.es et les Lnleveisiens, et en
1686 l'iioin e a bonne fortune et la Coquette et In fausse prude.
L'intrigue du dendez-vous ces Thuillories repose sur 1'amour
0
de la Marquise, une coquette, pour un jeune boiame nocuae Eraste.
0 0
Get ai our est presente como.e un conflit, non entre les a. oureux
et leurs parents, mais entre les amoureux eux-raemes. La
Marquise explique a son araie la Comtesse que si elle se renariait
ce serait avec Lraste, mais, ujoute-t-elle, celui-ci est "pour
le rrtoins aussi coquet que je suis coquette. Je ne Bi'acconii ode
point du tout de cela, et je veux 1'estre seule" (1, 4).
Elle soup^onne qu'Eraste fait la cour a Uorimene, une ue ses
rivales, et elle a mis ©es "Grisons" surm piste. La piece,
qui est en trois actes, re ose sur les differents stratugen.es
que r.ettent en oeuvre les amoureux pour se duper 1' un 1'autre,
et finaleuient c'est la Marquise qui 11 en.porte. La Ccmtesse
ct la Marquise raenent une vie de plaisir; au debut de la piece
nous apprenons qu'il est quatre heures du matin et que les
deux amies ont ete ensemble "quatorze heures de suitte" (I, 3).
La servante du Laurier leur fait des reproches arce qu'elles
ont passe "trois nuits sans se couchcr" et leur rappelle que
les gens com encent a parler d'elles dans le sonde:
Croycz-vous enfin qu'ils pensent que c'est pour prier
dieu que vous passez chez vous des nuits avec des hommes?
Qu'il soil honneste de les voir entrer et sortir a toute
heure?
- mais elle sait que les fern es ne s'inquieteront pas de ce
qu'on dit d'elles, car aujourd'hui, dit-elle, ce sont les bonuses
112
qui se soucient de sauver les ippurences. La Marquise tient
chez elle un salon de jeu, et a la fin du deuxieme acte elle
re^oit un certain noinbre de joueurs: un Vicorate, le Marquis
de Messin, le Chevalier de F'ontheureux, Madame Argante, Monsieur
Archumbaut, Monsieur Ardouin; et on nous donne a entendre
qu'entre les actes on joue au lansquenet. Comme l'on voit,
la piece est aesez originale, et no ressenible guere aux comedies
de Moliere. Dans les dnlevemens, petite piece en un acte,
le coraique rappelle la Commedia dell'Arte, car il s'a.it tout
sxrupleiaent de quutre personnes qui cberchent a enlever la metue
jeune l'ille en nieme temps. Mais les allusions a la societe
ne manquent pas tout a fait; l',ction de la piece se deroule
A
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dans lo chateau d'un gentilhoume provincial, et baron depeint
quelques aspects de la vie de la noblesse campagnarde. 11
paralt que les rentilshommes n'hesitent plus a s'unir aux
filles des paysans. L. piece s'ouvre avec un dialogue entre
Monsieur de la Davoisiere, un gentilhoimne, et son fermier
Guillaume. Les choses vont bien pour le fermier, et il commence
a s'enrichir, ce qui fait que sa fille babet est devenue "un
des plus gros partis de la Province". Personne ne voudrait
d'une paysanne, dit Guillaume, mais Monsieur de la Davoisiere
ecurte 1'objection:
beoutez: utrefois on y auroit pu fuire quelque
scrupule, ouy; et j'ay vu de ir.on temps, que c'estoit
un gran crime que de se mes-allier: mais a present
tout eela est bien change.
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Guillaume riposte que si un gentilhom e com et un crime en
epousant une pa sanne, c'est aussi "une grande sottise au
paisan tie donner sa i'ille a un Gentilhomme, et ,je ne me souviena
pas bien d'ou .j'ay retenu que l'on ne vit heureux qu'avec ses
cgaux" (be. 1). Mais qu'on ne pense pas que ce soit la une
lejon de morale; a la fin de la piece Guillaurae se voit
oblige Ue donner sa i'ille debet au fils de Monsieur de la
Oavoieiere apres que le jeune homrae 1'a enlevee, et par consequent
il semble bien que la satire de Baron soit dirigec plutot
contre les paysans que centre la noblesse.
% 0 0
Plus importantes sont les deux pieces de Baron representees
en 1686, la Coquette et la fausse prude et I'Lomne a bonne fortune.
Cidalise, la coquette de la Coquette et la fausse prude, resserable
beaucoup a la Marquise du Kcndez-vous des Tbuilleries , et cornme
la Marquise, Cidalise asene une vie de plaisir. II est significatif
que lorsque son oncle bamis lui reproehe sa mauvaise comJuite
Cidalise se justifie en soutenant que beaucoup d'autres font
cotm e elle. Cidalise raconte a sa suivante Marton que batnis
s'est eiaporte contre elle parce qu'elle s'est levee tard la
veille ct que par consequent il a ete oblige de 1'attendre
avant de pouvoir diner; mais, proteste la coquette, "Uine-t'on
devant trois licures a Paris?" bn autre sujet de plainte est le
fait que Cidalise va souvent a la Comedie, a l'Gpera, au bal, et
qu'elle joue "gros ,jeu"; mais les deux femnes considerent que
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ces choses-la sent tout a fait naturelles. Cidalise a au-ei
des "ciniants", mais elle ne pense pcis (sue ce soit la un crime,
et liarton est d'accord avec elle:
don un crime. Voila un plaieant crime uia foy. C'est
un crime bien plutost de n'en avoir pas aujourd'hui... (I, 4).
Bncore une i'ois, ces allusions ne semblent renfermer aucune
intention satirique, car Cidalise est justifiee non seulement
par les noeurs de la societe qu'elle voit autour d'elle mais
aussi par le denouement de la piece. Cephise, la tante de
Cidalise, est la prude du litre; elle se pique d'etre unc
famine vertueuse, atais sa vertu n'est qu'un masque dont elle
se sert pour cacher une conduite aussi peu exemplaire que celle
de sa niece et pour duper son inari. &lle est ainoureuse d'hraste,
le jeune hoinme qui aime Cidalise, et au cours de la piece elle
fait de son mieux pour eloigner sa niece afin qu'elle puisse
faire la cour au jeune homme en toute liberie. Mais Cidalise
n'est pas mains rusee que sa tante, et a la fin de la piece,
c'est la coquette qui l'emporte sur la prude. Si la piece
reriferme une le^on, c'est que la vie que isiene Cidalise est
naturelle et justifiable, tandis que ceux qui reagissent
centre ce genre de conduite et qui prechent une vertu plus
%
austere sont des iiaposteurs et des hypocrites.
Si 1'action de la Coouette et la fausse prude semble donner
raison a la feiiuae a la mode, Baron semble avoir voulu se moquer
des Eoeurs dans 1'Homme a bonne fortune. lei c'est Moncade,
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1'homme a bonne fortune, qui est mis en ceroute au denouement.
/ A # # /
Au debut, cependant, il seir.blc etre invulnerable; il a decide
A % %
de faire la conquete de Lucinde, une jeune v< uve d'a peu pres
0
vingt-cinq ans, et celle-ci est devenue eperdutaent amourcuee
de lui, au point qu'elle 1'entretient. Jiais Lraste, un jeune
hokiiiic de bien, est egalement aaoureux de Lucinde, et par
0 % A
consequent il tient a I'einpecher de se asarier avec Loneade.
line autre raison justifie la rupture des relations entre
Lucinde et Loncade: l'oncle de Lucinde a conf'ie a Eraste et
a sa soeur Leonor le soin de surveiller la conduitc de la jeune
veuve, et si Lucinde se marie sans le consenteraent de son oncle,
ce sont mraste et i eonor qui en seront responsables. foute la
. % % ^
piece repose sur les stratagemes qu'emploient Leonor et braste
pour rendre Lucinde a la raison et pour demasquer <-<oncade, et
en meme temps Baron esquisse pour nous quelques-uns des aspects
* *
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au caractere de l'hom&e a bonne iortune: sa v nitef sa
nonchalance, sa froideur, l'babilete dont il fait preuve
lorsqu'il s'agit de se tirer d'une situation difficile ... Le
/ . /
, #
denouement est un peu romanesque, laais non sans verite psychologique.
ftoncude rojoit un message de la part d'une d»one inconnue, qui
veut arranger un rendez-vous avec lui. 1/ais il doit aller
% ^
a ce rendez~vous les yet.x bandee et les mains liees - et la
0 % A
vanite de >*oncade jointe a son gout du rom nesque lui fait
A
croire que la dame en question est une "conquete" qu'il a faite
au bal. il ne suit pas que e'est un piege que lui tendent
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Leonor et Eraste pour l'attraper. Mais malgre sa deeonvenue,
Koneade ne se repent pas; il reste eynique jusqu'a la fin*.
La derniere replique de la piece est faite par le valet Pasquin,
qui dit a propos de son maltre:
... Si cela pouvoit le rendre sage ...
- saais nous n'avons aucune raison de croire que Moncude se
repentira. Encore une fois Baron cherche a nous persuader
/
que ees personnages ne sont pas outres siais qu'ils sont pris
dans la societe tie 1'epoque; Marton parle des homines a bonnes
fortunes en generals
... il est vray qu'ils font deserter tous les .jours de
bien lus honnetes gens qu'eux ... (IV, 1).
Et Pasquin becrit d'une fa^on plaisante les femmes qui pour
suivre la mode s*attachent aux horames a bonnes fortunes (II, lo).
Mais Baron n'ecrit pas seuleosent des comedies ou il met
a contribution les moeurs de ses contomporains; il s'avise
de retourner a la comedie latine et d'adapter quelques-unes
des pieces de Terence a la scene franeaise. C'est ainsi qu'il.
donnc par exemple 1' .mirienne en 1703, les Arielphcs en 1705.
Corame l'on s'y attendrait, ces adaptations se caracterisent
par un ton asscz serieux; 1' ndrienne est unc histoire de la
/ * * \ * \
vertue nieconnue et persecutee. Jes le debut de la piece,
I. Voir B, fci. Young, Michel Baron (Grenoble 1904), p. 234:
"On ne peut, en effet, pretendre que c'est une comedie morale,
car le cynisme eclate a chaque ligne ..."
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l'auteur cree une atmosphere un peu larmoyante. Simon, un
vieillara, parie avec Sosie, un "affranchi". 11 est question
de Pamphile, le i'ils de Simon* Nous apprenons que jusqu'a
A / / %
l'age q vmgt ans ll a ete un ills modele, prenant see
plaisirs "avec poids et assure", et que par la il a attire
vers lui "la Jeunesse sensee, et si rare aujourd'hui". Pourtant
il s*est epris d'une jeune fille d'une beaute sans egal et d'une
vertu exemplaire; Simon la decrit ainsi:
.*• La plus belle du monde:
Mais dont la modestie egaloit la beaute5
Et tant de Grace jointe a tant d,honuetetet
La mettoit uu-uessus de tout ce qu'on admire ...
- et cette jeune fille, ajoute-t-il, s'appelle Glicerie. II
raconte qu'une soeur de Glicerie est aiorte, et que, quanu on
brulait le cadavre sur le bucher, Glicerie, coauae le vcut




... Famphile, penetre des plus sensibles coups,
h'avunce, presse, accourt, se fait jour partni nous,
Et de ses feux caches decouvrant le mystere
L'arrete; et tout rempli d'amour et de colere,
Ma chere Glicerie, helasj dit-il, helasj
aourons ensemble au mains? idle toiabe en ses bras.
Leurs yeux se rencontrant, nous firent trop entendre
Gu'ils s'airaoient ties long-terns de l'araour le plus tendre.
0 0 %
Voici un uutre ec ;antillon de la qualxte larmoyante de la piece:
0
il s'agit cette fois de la reunion entre Glicerie et un Andrien
qu'elle a c^nnu il y a longtemps:
CKiTGN.




iUx rigueurs des destins toujours abandonnee.
CRITON.
Ah, que le Ciel ici me c nduit a proposj
Allons, ne tardons point, retournons voir Andros.
Tous ines enfans sont worts, je n'ai plus de faraille,
Venez, vous y serez comme ma propre fille.
Quel pitoyable etati ! es yeux baignes de pleurs,
Languissante, abattue.
GI ICKklo.
Ah, Criton, je me ineurs ... (IV, 4).
On a peine a reconnaitre la 1 'auteur de 1'Homme a bonne fortune,
at sans les plaisanteries tie Dave, un esclavc, la piece sombrerait
entierement dans la sensiblerie.
% A
one piece qui est cxtreaement iraportante pour la peinture
des moeurs est les Faxons du Temps de Saint-Yon (1685)^. Les
% # #
allusions a la societe sont multiples; les uomestif uet discutent
par exeo.ple la medisance et le; ra.riages irreguliers (1, 2).
Mais le theme principal est incontestablement 1'argent, et bien
'
*i-.
que 1*intrigue soit asses banale - il s'r^it d' n jcune homme
qui fait de son mieux pour "plianer" son perr - < es personnages
insistent sur 1'importance de 1 argent dans la ©ociete et uotauunent
sur le role que joue 1'argent dans le doaaine de 1'amour.
Damis, un vieux partisan, \ eut epouser une jeune fille nomiaee
1, Pour certains criti; ues, cette piece maugure la veritable
comcdie de moeurs. Voir par example A. Adam, itistoire de
la litterature franchise au XVlIe siecle (Paris 1950), t. V
pp. 283-4.
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Angeliquc, et Madame des Martins, une intrigante, lui conseille
de preter de 1'argent au frere d'Angelique. Ce frere a tant dc
dettes qu'il ne pourra pas rembourser 1'argent qu'il a eraprunte,
et, continue Madame des Martins,
... pour so tirer d'intrigue, il vous luissera epouser
sa soeur, en uonnant quittance. II y a mille mariages
dans le nsonde qui ne se font pas autrement* (II, 6).
In peu plus loin, Merlin affirme que les gens tiennent telleraent
a s'enrichir qu'ils ne se soucient guerc de la tuaniere dont
i'argent leur vient:
Est-ce qu'on s'eiiibarrasse d'ou vient l'argerit? II
n'est question que d'en avoir, et combien de maris ne
s'informent pas aujourd' ui, ou leurs femmes prennent
celui qu'ell«5dependent? (II, 15).
A la fin de la piece, Merlin semble justifier la conduite de
A / %
son maitre, qui a finalement triomphe de son pere:
Quand les peres aiment trop la joie, les enfan®
sont en droit de les imiter; rien n'est plus contagieux
que le mauvais exerr.ple, et c'est par les vieilles gens,
qu'il faut coiamencer, pour corriger les luoeurs, (V, 7).
Le ton de la piece est extremergent cynique, et il est clair
qu'il ne s'agit pas d'une critique des rnoeurs,
A / / A
C'est ce r.ieme ton qui caract rise le theatre de D ncourt,
qui est un des auteurs les plus importants de l'opoque en ce
qui conccrne la comedie de moeurs; c'est lui qui consacre
le genre. Certe®, i> ncourt garde quelque®-unes des conventions
dramatiques: il se sert de 1'opposition entre les parents et
les jcunes par exemple dans la K ire de Les ns (1095), du t<eme
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du vicux tutour jaloux dans Colin-l- ail lard (1701), De plus,
on deeouvre chez lui des reminiscences d 'autres uuteurs, notamment
de Ooliere, uont 1'influence est surtout evidente dans les Lnfans
de Paris, qui rappelle 1'Avare et dans liadame rtus qui est
ealquee sur Tartuffe; et dans la 'frabison ,unie. Dancourt indie
Lesage, dont les traductions de 1'cspagnol paraissent au debut
du XVlIle siecle. Et c'est tres souvent une intrigue amoureuse
a le
%
qui 1'ournit dancourt trt* cadre dans IffquullTL' il insere la peinture
des moeurs, Pourtunt, dancourt paralt etre tres profondement engage
, % /A ■«*
dans son sieclc, Son theatre foisonne d'allusxons a la guerre,
a l'armee, a la paix de 1697, dans une certaine mesure, l'bistoire
r »
de son epoque se mire dans,ses comedies,
Coauae Baron et coame Saint-Yon, Dancourt semblc justifier
ce que nous pourrions appeler "la vie a la mode" plutot que de
la critiquer. Oette justification prend plu>ieurs formes.
Tout a'abord, dancourt fait v loir le contraste entre la vie
de son epoque et l'idee d'une vertu plus austere qu'il scmble
considerer comme 1'apanage d'une generation passee. Dans les
Fees (1699), il s'agit de deux princesses de la Cour ties "Asturies".
L'une ties princesses s'appelle Inegilde et I'autre Cleonide, et
puisque leur mere a disparu, l'education d'Inegilde a ete
confiee a o.clisende, la fee de la sagesse, et celle de Cleonide
a Dlanuonie, la fee des plaisirs, Les fees choisissent un
man pour 1 curs protegees; Blandonie choisit un jeune prince
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fort a la mode, lors que Melisende prefere un vieillard sage.
Mais Cleonide tombe aiaoureuse du sage, et Inegilde uu jeune prince;
• A / %
pour leur bonheur, il faut que les plaisirs soient meles a la
sapesse. dancourt cherche a reconcilier les idees "anciennes"
et "laodernes", a reuicttre 1'accent sur 1'element du y luisir
dans la vcrtu.
Mais ce contraste entre les raoeurs anciennes et raotiernes
n'est pas le seal moyen dont se sert Dancourt pour mettre en
relief le beau monde. 11 se plait a mettre ses officiers et
\
ses "jolit homiues" dans un cadre campagnard, generalement
celui de la banlicue parisienne. L'action des Vendanges (1694)
se deroule a "ISourgenvil 1 e aupres de Mante", et nous apprenons
des la premiere scene que ce village est pres de Saris, car les
paysans peuvent se rendre a la capitale pour faire leurs
emplettes. Dans les Vendanges de Suresne (1695), la scene
est a Suresnes, comrae le titre de la piece l'indique, et ici
encore, il s'agit d'un village qui n'est guere eloigne de Paris.
dans le Charivari (1697) nous nous trouvons a Auteuil, d. ns
les Curieux tie Coapie nc l'auteur nous em. *ne a Ccmpiegne, ou
les bons bourgeois de Paris vont voir le camp inilitaire, et
dans Colin-Maillard (1701) l'action ; e deroule dims une maison
de campagne non loin tie Paris. Cuelquefois bancourt decrit
d'autres regions de 1« France; dans 1'Opera de village (1692)
"la scene est dans un villa, e pvoche de Lion", dans les Vitcances (1696)
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nous nous trouvons a "Gail lard in, en I3rie", et dans les Eaux
de nourbon (1696) a Bourbon-les-bains, ou les Parisieris viennent
prendre les eaux. Dans toutes ces pieces il s'agit d'un contraste
tres net entrc les Parisians et les puysans; ceux-ci admircnt
%
•'l'esprit" des gens de la ville et ne tardent pas a en devenir
*
amoureux. La dxstance sociale qux les sepure faxt que les paysans
et les "jolis hoiiit<ies" peuvent "co-exister" pacifiquement; les
paysans sont pour la plupart des personnnges sympathfcues bien
que depourvus de savoir-vivre, et par consequent lour admiration
de la noblesse est reelle et n'annonce aucune intention satirique
de la part de l'auteur.
11 n'en est pas de merne cependant des bourgeois, que
Dancourt s'acharne a ridiculiser. Comrae l'admiration des
paysans pour la noblesse, ce ridicule auquel Dancourt expose
*
les bourgeoxs est encore un moyen de defendre et de justifier
les moeurs des gens a la mode, car selon Dancourt ce sont
justeraent les bourgeoxs qui cherchent a riv liser avec les
"jolis houuues" en singeant leurs aianieres. L'un des themes
0 0 0
preferes tie Dancourt est le riche bourgeoxs qui fait la cour
a une feutme de qualite en lui donnant des cadeaux et des regalsf
rnais que le retour des officiers en ete oblige a decamper. Un
cas typique est celui tie Monsieur Cesar-Alexandre Patin, le
financier de l'Cste des Coquettes(1690); on ridiculise jusqu'a
son nom. hous apprenons qu'il a*est ruino en tonnant des
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cadeaux de luxe a Vngelique, une coquette (.sc. 3), mais malgre
sa situation assez precuire il lui offre un regal (Sc. 16).
Cependant Clitandre, un autre "amant" de la jeune fille, revient
de l'arstee avec la nouvellc que les of'ficiers vont revemr a
leur quartier d'hiver, et il ajoute que "les Bourgeois n'ont
qu'ii deguerpir, .monsieur Patin" (Sc. 24). Monsieur Patin ne
quitte pas la partie sur-le-champ - il invite tous les autres
personnages a son regal - mais il n'offre aucune resistance, et
il est clair que son regne a fini. Ce theme se repete par exerople
dans le Retour des Officiers (1697), ou le retour de deux jeuner.
officiei's met fin au regne de Monsieur Rapineau, un sous-fermier.
Mais c'est dans les Curieux de Compiegne (1698) que Bancourt
accablo les bourgeois de sa satire la plus mordante. 11
presente quelques-uns des "curieux" qui viennent voir le camp
militaire a Compiegne. Un cabaretier nomme Quillaume raconte
l'histoire de deux clients, un avocat et un apothicaire; ils
sont arrives en portant des habits "chamarres d'or", mais deux
"aigrefina" du regiment leur ont gagne leurs habits au lansquenet.
On fait reiuarquer a Guillaume (:ue ceux dont il se moque sont
ceux qui lui font gagner sa vie, mais Guillaumc repond:
Lian entendu voirement, je profite de leurs sottises;
mais je xa'en gobarge, ainsi va le monde, est-il
deffendu. (Sc. 6).
Et un autre persoanage ridicule est Madame Robin, a qui l'air
du camp a donne des ambitions:
... la Bourgeoisie me put horriblement a l'heure qu'il
est, et je ra'aimerois mieux simple Cavaliere, que la
plus honorable Bourgeois© de Paris. (Sc. 9).
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Quelquefois le contraste entrc la bourgeoisie et le beau
monde n'est qu'implicite; il en est ainsi par example des
deux ehefs-u'oeuvre de Dancourt, ie C cvalier a la mode (1687)
et les bourgeoises a la mode (1692). dans les bourgeoises a la
mode, nous nous trouvons en pleine famille bourgeoise, et le jeune
A
hoiame qui se fait passer pour un chevalier ne se trouvt etre
que le fils d'une marchande. Mais lc contraste existe toujours,
et cette fois il op ose Ararainte et Angelique, qui malgre
leur condition bourgeoise sont bien a la mode, et ieurs maris,
Monsieur Simon et Monsieur Griffard. Les deux hommes cherchent
a iiiiiter les raoeurs du beau monde en trompant leurs femn.es,
mais Angelique et Araminte sont rusees, et ce sont elles qui
trioraphent a la fin# Remarquons en passant que certains personnages
de dancourt singent les manieres du beau monde sans s'exposer
au rxaicule, mars ces personnages sont generalement des fenuaes,
comme Araminte et Angelique, ou encore coiiuue Madame Simonneau
et Madame Ou aollet, dans le Moulin de Javelle (1696). uanti




Lxposes au rxuxcule lorsqu'xls sxngent les manxeres de la
noblesse, les bo rgeois ne sont guere mieux traites lorsqu'ils
manifestent des vertus qui sont eonsiderees coame etant
caracteristiques de leur classe# bans le Moulin de Javelle (1696),
deux bourgeois, Monsieur Simonneau et Monsieur l)u Rollet, scup^onnent
que le neveu de monsieur Simonneau frequente le Moulin de Javelle,
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une auberge pres tie Paris. Puisque cette auberge a uric mauvaise
refutation - on s'y rend pour des intrigues amoureuses -
Monsieur Simonneau el son ami lieciuenf de s'y cacher pour
prendre le jeune homme en flagrant delit. bne situation
interessante se developpe lorsque Madame Simonneau et Madame
Collet arrivent au Moulin de Javelle en compagnie de deux
autres nocuues. Mais avec une habilete admirable, les deux
fern es reussissent a raettre leurs maris dans lour tort, ot
A /
menacent mecae de se separer d' vec eux. Les deux hommes semblent
considerer que leur curiosite merite cette humiliation; Monsieur
Uu iiollet dit tristement a son ami:
i.ous meriton.s bien cela. Monsieur SiinonncaUj des
raaris de bon sens ne doivent jamais aller ou ils
peuvent rencontrer leurs feiar.es. (Sc. 17).
Lt lorsque les deux hommes sont. partis, 1* ubergiste et sa
femaie repetent la "legon" * l'intention des spectateurs:
... est-ce a des raagots cone cela,^qui ont de jolis
females, a se trouver sur lours brisees'. Et ne doivent-
ils pas sjavoir qu'il y a des endroits au tour de Paris
qui nc sont pas faits pour eux! (Sc. 19).
C inepris que ra nifc te D. ncourt a l'egard des bourgeois n'est
peut-ctre pas tout a fait inattendu, puisqu'il faisait partie
lui-meme de la "petite noblesse".
A /
Les memes attitudes envers les noeurs de l'epoque se
retrouvent chtz les auteurs qui s'efforcent de continuer la
tradition de la "couecie de caractere". Vers la fin du XVlle
siecle, Lirueys et Palaprat collaborent pour donner uu public
- 12G -
0 %
in certain nombre die "comedxes de caractere, com,;e par example
le Urondcur (1691) ou 1 'Important (1693). Cos comedies sont
/ %
asses: conventionnelles, et les auteure n'hesitent pas a avouer
leur manque d'originalite; dans le 1)1 scours sur le drondeur,
P 1 prat affirme que let piece est calquee sur le Tartuffe.
uoi qu'il en soit, la peinture des moeurs fait entierement
defaut; le uronueur et 1'Important sont plutot des comedies
d'intrigue que des comedies de caractere. Comme bon nosabre
/
de comedies ci 'intrigue elles font la critique des mariages
d'interet, mais elles ne vont pas plus loin. 11 en est de metae
du ■ uet (1691) - selon Balaprat dans son aiscours sur le Luct
la piece s'inspire de 1'Eunuquc de Terence - et de 1'Avocat
atelin (1706), couiedie qui est tiree de la farce celebre du
moyen age. Beaucoup plus iraportante du point de vue des moeurs
est la L. ude du Temps (1693). La piece rappelle 1' cole des
aris; il s'agit d'une dispute entre Eliante (la prude du titre)
et son frere Monsieur Argan sur I'education du fils de ce dernier,
Chariot. Comme Sganarelle dans 1' ,cole des Maris, Lliante
0 0 0 0 A
preconise la severite, alors que ■ onsieur rgan penche plutot
vers la douceur. Or, Eliante critique les moeurs, aiais on ne
\ A
peut pas attrxbuer ses sentiments a l'auteur lui-meme, puxsque
Lliante, comiae Sg; narelle, est un personnage ridicule. C'est
plutot le ton qui caracterise Baron et Daneourt qui revient
encore une fois ici.
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tn autre auteur qui ecrit des comedies tie caractere est
iiegnard( qui en 1696 t onne le Joueur et en 1697 le i-i,strait.
Regnard est un auteui qui fait preuve d'une dualite interessante,
et l.intilhac* indique cette dualite en divisant les pieces de
Regn >ru en deux groupes: celles qui continuent la tradition
/ A / /
du theatre italien •- la Serenade, 1 e Bal. les Folies amoureuses,
par example - et celles qui "relevant le genre" en introduisant
% #
des caractcrcs ou des traits de uioeurs - le Joueur, le Legutaire
Lniversel. II serait peut-etre plus exact de dire que toutes
, * / , * S A
ses pieces se caracterisent par les reminiscences du theatre
itulien et par des allusions a la societe de 1'epoque, et que
ce sont tontot les unes, tantot les autres, qui preuoiainent.
quoi qu'il en soit, la necessite d'un classement un peu mo ins
rigide que celui de Lintilhac est demontree par le fait que
le l egate ire Lniversel, qu'il cite comme 1c chef-d'oeuvre du
. % A
tieuxieme grroupe, semblc app rtenir plutot au premier, puisque
l'aspect le plus interessant de la piece n'est pas la peinture
des laoeurs, mais les precedes comiques que Regnard met a contribution.
ftous ne pouvons enuraerer tous ccs procedes ici. II soffit de uire
que Regnard se sert de la vieille situation banale de deux
amoureux contraries par 1eurs parents - dans la Serenade, dans
le al, dans le detour imprevu, dans les Folies atioureuses - et
qu'il se sert de toutes les conventions comiques auxquelles
/
,
cette situation donne lieu: parents stu ides, pretendants ridicules
1. Jd. Lintilhac, List' ire Generate du Theatre, Paris s,d», t. 4 pp.94-5
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et sensuels, tuteurs jaloux, valets avises, soubrettes delurees,
deguisements, quiproquos, fourberies, .jeux de scene, calembours,
traits d'esprit ... Mais il n'en reste pas moins vrai que ces
pieces ont une certaine portee sociale. C'est ainsi par exemple
que la soubrctte Marine dans la Serenade peut coinsaenter les
oioeurs de son epoque:
Assureiuent dans ce siecle-cy, quand un mar laisse faire
a sa fem e tout ce qu'elle veut, e'est un homme adorable,
on ne peut pas luy demander autre chose. (Sc. 11).
C'est ainsi que Valere dans 1e Dal (169G) est present© comme
un jeune homme fort a la mode, du moins si nous en croyons
son valet Merlin; Valere aime Leonor, mais le pare de la
jeune fille la destine a un autre, et la suivante de Leonor,





Autant en fait Valere.
A table aux Entonnoirs, dans un grand embarras,
Le pauvre diable attend sa vie on son trepas. (Sc. 4).
Et c'est ainsi que dans les Folies amoureuses (1704) Albert et
Lraste peuvent discuter le probleme de la jalousie et qu'Albert
peut defier les "galants" de son epoque:
... Na foy vous aurez beau, Messieurs leurs Partisans,
Debonnaires Maris, doucereux Courtisans,
Abbez blonds et nusquez, < ui cherchez par la Ville
lies fern .es dont 1'epoux soit d'un acces facile,
ublier que ,je suis un brutal, un jaloux;
dans le fond de eon coeur ,je me riray de vous. (II, 4).
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Un jeune homme fort a la mode figure dans le Retour imprevu (1700);
/ / %
c'est Clitamire, qui a depense tout l'argent de son pere en
% A /
faisant la cour a Lucile. de son cote, Lucile est un personnage
qui est fort a la mode aussi; sa tante Madame Bert, and ne
cotaprend pas comment elle peut avoir "une prosee maison, des
habits magnifiques" puisqu'clle "n'a pas un sou". La soubrette
Lisette expliques
... elle boit, mange, ehante, rit, .joue, se promene}
les biens nous viennent en dormant, je vous assure ... (Sc. 1).
Mais Madame Bertrand repond que "la reputation se perd de iscsme"
0
et predit que
... vous uiourrez toutes deux a l'Hopital, et des-
honorees encore.
Lisette cependant ne s'inquiete pas:
Oh pour^eela, non, Madamej un bon raariage va nous
mettre a couvert de la prediction. (Sc. 1).
dans les autres pieces de Regnard, la peinture des raoeurs
est encore plus importante, meiac dans les comedies comme le Joueur
cu le uistrait, qui meritent le nom de comedies de caractere.
t % A 0
A premiere vue, le Joueur semblc etre une comedie assess conventionnelle;
il s'agit d'un liomme tiraille entre son vice et son amour. Cette
situation cree une rich© veine de cumique, et Regnard l'exploite
pleinement. iMais il n'oublie pas les moeurs de son epoque{
il presente le jeu comme un travers de la societe de la fin du
% A
XVIle siccle plutot que comme un vice qui est de tous les temps,
et ce jeune horame qui hante les brelans est un homme a la mode
A 0 % 0
plutot qufun "type" eternel. De plus, a I'interieur de ce cadre,
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Regnard afeonde en allusions a son siecle, et il cree oon
t<\ % % f % % , %
ettmosphere des le debut de la piece. V'oici, a la toutc premiere
scene, le monologue du v let Sector:
... Que servir un Jolleur est un uiaudit metier J
he seray-je jamais Laquais d'un Soulermier?
Je ronflerois cion sou la grasse matinee,
Et je m'enyvrerois le long de 1 journee,
Je ferois mon cheaiin; j'aurois un bon employ;
de serois dans la suite un Conseiller du Roi,
A
Rat de Cave ou Commis; et que sjait-on peut-etre
Je deviendrois un jour aussi gras que mon maistre.
d'aurois un bon carosse a ressorts bicn lians;
De ma rotondite j•emplirois les dedans;
11 n'est que ce metier pour brusquer la fortune;
Et tel ci ange de meuble et d'habit cliaque lune,
Qui Jasmin autrefois d'un drap du seau couvert
Bornoit, sa garde-robe a son justeau-corps vert ... (I, 1).
Ce racme phenomene se repete dans le Distrait (1697) d'une
/ %
fajon encore plus marquee. Un contraste tres net se fait voir
# %
entre les courtisans a la mode et un train e vie plus ancicn
et plus austere. Madame Grognac, Leandre et Clarice representent
la "vieille moralite"; V.ilere, le .Marquis, Isabelle, la nouvelle.
11 est significatif que Leandre, le distrait du titre, appartient
au premier groupe; la piece ridiculise non seulement sa
distraction, mais aussi toute son attitude envcrs la vie. Le
noeud de la piece, qui est 1'opposition ties deux groupes, est
/ % % %
expose des la premiere scene, .Madame Grognac veut marier sa
fille isabelle, mais elle fait voir a son frere Valere qu'elle
se montre un peu difficile quant au cboix de son gendre:
Je pretens qu'il soit fait c online on n'en tr uve point;
Qu'il soit pose, discret, accompli de tout point;
Qu'il ait avec du bien, une honneste nuissance;
Qu'il no fasse point voir ces traits de petulance,
Ces actions de fou, ces airs cvuporez,
Bignes productions des cerveaux mal timbres;
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Qu'il ait aupres du Sexe un peu de politesse;
Qu'ii uiele a ses discours certain air de sagesse;
Qu'il ne soit point enfin, pour tout dire de luv,
Comme les jeunes gens que je vois aujourd'huy. (1, 1).
0 0 0
Son choix est finalement tombe sur Leandre, qui, malgre sa
distraction est un "hom e sage". Cependant il est anioureux
de Clarice, une jeune fille qui est un peu precieuse, mais il
est lie a IsabelLe par un dedit; et c'est sur cette situation,
compliquee encore davantage par la distraction de Leandre, que
repose l'action de la piece. Isabelle et le Chevalier, son
amoureux, ont l'air d'etre bien de leur epoquc. Madame Grognac
se plaint de la conduite de sa fille:
Toujours a sa toilette, et devant un miroir;
Voila tout son employ du matin jusqu'uu soir. (I, 2).
Et le C evalicr dccrit la vie qu'il mene; voici cost .ent il
0
couiiaence sa journee:
Je me leve fort tard; et je donne audience
A tous mes creanciers.
Ensuite, dit-il,
%
De-la, .je pars sans bruit,
Quand le jour diminue et fait place a la nuit,
Avec quelques amis, et nombre de bouteilles,
Que nous faisons porter pour adoucir nos veilles,
C ez ties feDimes de bien, dont l'honneur est entier,
Et qui de leur vertu parfument le quartierj
La nous persons la nuit d'une ardeur sans egale,
Nous sortons au grand jour pour oter tout scandale,
Et chacun en bon ordre, aussi sage que moy,
Si ns bruit au petit pas se retire chez soy, (1, 6).
La piece eclaire la difference entre les "anciens" et les
";odernes" en ce qui concerne leur attitude envers la vie, ou
plutot elle eclaire la difference entre les attitudes convcntionnolles




La ineme attitude envcrs la mode qui c ractense le uoueur
et le Jistrait se retrouve aussi dans u'mocrite (1700). Ici
il s'agit d'un philosophc qui s'est retire dans un desert pour
A /
fuir tout commerce huinain, mais il ne peut s'empecher de s'eprenare
d'une jeune fille nominee Criseis. Un jour le roi et le prince,
chassant dans la foret, rencontrent Criseis, et frappes de sa
beaute, ils I'invitent a la Cour: Oemocrite est contraint de
la suivre. Encore une fois, Regnard met en relief la vie sociale
de l'epoque en la contrastant non avec la vie d'une generation
passee mais avec la "philosophic". u premier acte, le contraste
n'est qu1 iroplicito, mais il est pourtant net. Coraiae dans le
Joueur, c'est un monologue de valet qui ouvre la piece; il
s'agit cette fois de Strabon, le valet de Democrite:
Cue maudit soit le jour ou j'eus la fantaisie
O'estre valet de pied cle la Philosophic,
Depuis pres de deux ans je vis en cet endroit,
Mai vestu, mal couche, buvant chaud, mnngeant froid,
Euivant de democrite, en cette solitude,
Ce n'est qu'avec des Ours que j'ay quelque habitude, (I, 1).
- alors que les gens a la mode, qui sont dans cette piece les
courtisans, s'habillent somptueusement, mangent et boivent
bien, et attribuent une grande importance a la vie sociale.
0 0
Le contraste entre la Cour et la vie "naturelle" est represente
egalement par le personnage de Criseis. Au debut de la piece,
elle Biene une vie simple et sans faste:
CRISEIS .
^ ■—|
... de in'estois arrestee au bord d'une fontuine,
Oont le charmant murmure, et l'onde pure et saine
M'invitoit a laver mon visage et lues mains.
133
STixADON.
C'est aussi tout le fard dont j'use les matins.
umocHira.
Tu vois, Strabon, tu vols, c'est la pure nature,
Son teint n'est point encor noury dans 1'imposture,
Llle doit son eclat a sa seule beaute. (1, 5).
Lais quand elle va a la Cour, elle se transforme. Ouand
Democrite demande a Strabon ce que la jeune fille pense de la
Cour, le valet repond:
... Je la voyois tantost devant une toillette,
U'une iiiouche assassinc irriter ses attraits.
Elle donne deja le bon tour aux crochets,
Elle montre avec art, quoy que novice encore,
line gorge tirnide, et qui vouuroit eclore ... (II, 5).
%
Regnard a-t-il une intention satirique dans cette scene. On
le croirait, a voir la fajon dont Democrite se moque d'un
Intendant et d'un Laitre d'Hotel (II, 4), a 1'entendre comrne
il e'en prend a la Cour, qu'il appelle
... un lieu de fracas,
% *
Cu 1'envie a choisi sa demeure ordinaire,
Oy l'on ne fait jamais ce que l'on voudroit faire,
Ou 1'humour se contraint, ou le coeur se dement,
Ou tout le savoir-faire est un rafinement?
Ou les gr.nds, les petits, sont d'une ardeur commune,
Atteles jour et nuit au char de la fortune ... (ill, 4).
A /
Mais le roi Agelas lui-meme prend la defense de sa Courf et
Strabon est d'accord avec lui:
AGELAS.
La Cour qu'en ce tableau vous nous representee,





Quelque aigreur que eette Cour vous laisse,
Convenez que toujours 1*esprit, la politesse,
Le boil air naturel, et le gout dclicut, f




Que le sexe y tient un doux empire,
Qu'on rend a la beautc les respects ^u*elle uttire,
Et que deux yeux charmants, tels qu*a present j'en vois,
Peuvent pretendre icy des honneurs dus aux Rois (Ill, 4),
Et la "pure nature" et la phil.sophie sont discreditees au denouement;
/ % 0 0 %
Criseis reste a la Cour, et Democrite n'hesite pas a avouer lui-
A 0 0
n
meiae qu'il a ete ridicule:
... Je ne me tr uve pas assez bien de la Cour^
Seigneur, pour y vo loir faire un plus long sejour:
J'ay fait, en m'y montrant, une folie extreme,
J'y vint (sic) conme un franc sot, et ,je m'en vais de meme ...
(V, 5).
Malheureux en amour, Democrite, coimae Alceste avant lui, finit
0
par se rctirer dans un desert.
uans les Eenechmes (1705), c'est le provincial rude et
quelquefois brutal qui contraste avec le Parisien poli et
douceroux; on voit encore une fois combien la "vie a la mode"
est mise en relief. Le contraste est d*autant plus saisissant
que le provincial et le Parisien sont deux freres jumeaux,
appeles Menechme et le Chevalier Eenechme pour les distinguer.
Valentin, le valet du Chevalier, nous en dit lonr sur le
% A %
caractere de son maxtre quant! xl dxt a celux-cx:
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... Je vous finite en tout, vous, d'une ardeur extreme,
Buvez, jotlez, aimez; je boy, je joilc et j'aime:
Bit si je suis coquet, c'est v us qui le premier
Consomme dans cet art ns'apprxtes le metier ... (I, 2).
C'est Valentin egalement qui rcnseigne son am it re sur le caractere
/ % % 0
de Menechiae, le frere jumeau du Chevalier; apres avoir parle de
la essemblance entre les deux freres, il continue:
... Son Esprit, il est vrai, n'est pas semblable au votre.
II est brusque, impoli, son humeur est toute autre;
Cn voit bien qu'il n'a pas goute 1'air de Paris,
Et c'est un franc Picard qui tient de son pays.
Ce recit ne surprend pas le Chevalier, qui dit:
... Cn doit pen s'etonner de cet air de rudesse
dans un Provincial nourri sans politesse,
Et ce n'est qu'a Paris que 1'on perd aujourd'hui
Cet air sauvage et dur qui regne encor en luy. (II, 1).
- et c'est le pauvre provincial qui, ne sachant pas que son frere
jumeau est toujours on vie, s'enlise dans toutes sortes de
situations eiubarrassantes et par la devient un personnage
risible. C'est encore une raaniere de justifier la vie a la
0 0 0 %
mode, la vie de la societe de 1'epoque. Ce sera la derniere
♦ ^ ,
justification que Regnard lui donne; car dans le Legataire
Liniversel (1708), sa derniere grande piece et son chef-d'oeuvre,
% 0 0
lcs allusions a la societe sont rares. Seals quelques vers
nous donnent 1'impression qu'Eraste est un jeune libertin; son
valet Crispin dit:
% 0
Ma premiere fennne etoit asses gentille,
Une Bretonne vive, et coquette su tout,
Qu'Eraste que je sers, trouvoit fort a son gout ... (I, 1).
0 0 #




.«• Regarde?.-la, Monsieur, elle est et jeune et belles
N'allez pas en user comtne de 1 "autre, nonl (I, 2).
Ainsi, Regnard est a la fois traditionaliste et novateur.
D'une part, on retrouve dans son theatre des situations et des
attitudes qui ne sont guere neuves et qui cioivent beaucoup a
Moliere, comme par exemple le contraste entre la morale "moderne"
et la morale "ancienne" (le Distrait) ou bien 1'opposition
entre le Parisien et le provi ncial (les Menecitft.es) ♦ Ces themes
sont ceux que nous avons deja vus chez Moliere, D'autre part,
Regnard insiste davantage sur les oioours; il profite de ces
situations traditionnelles pour mettre en relief le train de
vie qu'il attribue a ses contemporains. Par consequent, on peut
dire que Regnard,tout en s'inspirant de Koliere, se rapproche
0
egalement de Baron et de Dancourt,
In autre auteur dont 1'ocuvre manifeste une certaine
dualite est Dufresny, qui fut longtemps collaborateur de .
Kegnard, Comme Regnard, Dufresny cherche a continuer la
traaxtion de la comedie de caractere; c 'est ainsi qu'xl ecrxt
le Negligent, le Chevalier Joueur, la M l. .do sans i.,..ladie,
le Faux li< nneste-uc.i.ime, Mais il fait jouer cgalement des
pieces sans pretentions, des comedies d'intrigue coirnue la
Nopce interrompue, le Dc uble Veuvage, I.'esprit de contradiction
tombe entre les deux groupes; il s'agit dans une certaine mesure
d'un "vice comique", mais ce vice n'est guere qu'une utilite
dramatique et la piece ne merite pas le titre de couedie de
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* / . %
caractere. Cornice ttegnard, i)u fresny s ' intoresae articulierement
a la oifierence en.tre les moeurs "aneienncs" et " odernes",
surtout dans scs comedies de caractere. Duns le Ne ligcnt (1692),
O;onte, le negligent lui-meme, ne joue ou'un role relativement
peu important, et les autres personnages sont beuucoup plus
interess nts. Voici par cxeniple Angelique et Dorante, les
amoureux, chez qui s'effectue une espece de"reunion des amours";
ce rse sont ni cies amoureux a la mode ni des amoureux demodes.
F.nchon, une suivante, suggere que Dorante est un "nmant" a
la mode, et il s'en defend vivement:
DURANTE.
>ia ciiere Eanchon, je suis le plus amoureux ue tous les
homiues. Quand pourrai-je s^avoir certainement, ce < ue
les regards d' %ngelique ne mo font entendre qu'a deuii?
FANClluN.
Je vous decouvrirois bien ses etits sentimens, mais
vous m'avez la mine d'etre de nos beaux a la mode,
qux sont msu portables des qu'on J eur fait entrevoir
le moindre penchant pour e< x.
DURANTE.
Non, Fanchon, les bontez <es Dames augmentent ma
ten<resse, et ne flatent point ma vanite. (I, 5).
Pourtant, Dorante a l'air enjoue de l'amoureux a la mode; ce
fait ressort clairement d'une conversation entre Angelique et
/
,
oelise, sa tante. Celle-ci, coraee son noa l'indique, est une
femme grisonnante qui croit tout le monde anoureux d'elle, et
/ /
elle a jete son devolu sur Dornnte. Elle "s'approprie" Its
mines que le jeune homme fait a Angelique; elle dit a sa niece;
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Mais vrairaent vous ne lui plaisez point, et sans
aigreur, je veux foien vous desabuser. 11 faut vous
apprendre a vous connoitre en vraie passion; r»e
remarquez-vous pas que quand les re ai ds de Dorante
re contrent les miens, il baisse aussi-tot J a vug,
et prend un sericux qui marque la naissance u'une
passion violeate, i,ais respectueuse; au contraire
s'j-1 lui arrive de jetter les yeux sur vous par
hazard, ou par politesse, il reprend dans le
moment Bierae cet air enjolle et badin; marque infaillible
de la tranquilite du coeur. (I, 7).
- mais le spectateur, qui est au courant de 1•amour de dorante
pour Angelique, sait bien que c'est l'air enjoue et non 1'air
* /
, / ,
scrxeux qui designe la veritable passion. bn autre personnage
qui reprcsente la mode est le Marquis; il est vif, petulant,
content de lui - et dans le fond assez sympathique.
dans le Chevalier Joueur (1697), Dufresny met a contribution
encore une fois le contrastc entre les rnoeurs "anciennes" et
"modernes", entre "l'honnete horame" et le "joli hornme". Deux
hoiiiines sont amoureux d'Angelique: le Chevalier, un ,joueur,
et Dorante, soupirnnt plus mur et plus pose. Nerine, la
suivante d' vngelioue, fuvorise Dorante, et Frontin, le valet
du Chevalier, prend la defense de son aiaxtre:
NCRIME.
Dorante est si honneste horame.
FRONTIN.
Dorante est honneste hozame; mais mon Maitre est joli.
MMRIN13.




Verd et piquant, c'est ce qu'il faut pour reveiller
le gout des femnies.
KKKINK.
Oorante est un homme fait.
FiiiONTlK.
En cas d'Affiant, ce qui est a faire vaut rnieux que ce
qui est fait.
Nit,RINK.
Un bon coeur, genereux, sincere.
FRlMIN.
^ ... *
01 mon Maxtre ne se pique point cie ces niaiseries-la;
mais en recompense, c'est le plus ensorcelant, petit
scelerat, un tour de sceleratesse si galant, que les
fenuues ont du plaisir a se laisser tromper par luy. (I, 1).
, % , %
Toute la pxece repose sur la rxvalxte des deux hommes9 et a la
fin c'est dorante qui l'emporte. Frontin souligne la "le^on"
de la pxece quand xl dxt a son maltre:
II n'y a que moy qui vous demeure 2-onsieur; et vous
avet! encore un valet affectionne qui wus suivra pusque
sur ie bord de la Riviere, car je n'ay pas merite conuue
vous de me noyer. (V, 13).
' ^ A
i
Mais le ton de cvnisme qui caracterise la piece nous empeche
de prendre cette "lejon" trop au serieux.
Jiais la cotiiedie qui plus que toute autre justifie la "vie
a la mode" est sans doute le Jaloux honteux de l'etre (17G8).
La maniere dont bufresny envisage le theme de la .jalousie nous
montrc quelle distance le separe de >ioliere. Alors que AoLiere
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s'occupe tie 1 ' importance de la jalousie pour 1'inividu,
0 A % #
Dufresny s'interesse plutot a la portee sociale tie la question.
II s'agit d'un President qui est jaloux de sa femme mais qui
a peur de 1 'avouer, car la societe condaiane la jalousie comrue
une passion honteuse. Tout au long de la piece, le President
est tiraille entre sa jalousie et sa honte, et c'est au csoyen
de sa honte qu'on parvient a lui persuader ue faire le bonheur
de deux amoureux, que sa jalousie empeche de s'unir. Lisette,
la suxvante, resume la situation quand elle dit a sa maitresse:
... Son foible principal, c'est la hontej buy, Madame,
la jalousie est le noeud de la difficulte, il faut que
la honte en fasse le denouement. (Ill, 2).
C'est la jalousie que vise Dufresny et non 1'attitude de la
societe envers elle, car a la fin de la piece le President
"se convertit":
... cecy me corrigera d'un defaut que je n'ay jamais
avolie. (V, 9).
L'auteur seiuble onner raison a ceux qui se laisaent gouverner
par le "prejuge a la mode".
In autre theme cher a Dufresny est 1« "sensibilite".
Dans le sens ou Dufresny prend le mot, il semble bien que
1'homme "sensible" soit celui chez qui 1'emotion dirige la
conduite, s'erige en juge du bien et du rnal. 11 est a reoiarquer
% t r
qu'a cette eposue la sensibilite, pour Dufresny, est quelque
chose de faux, quelque chose tie sauvais aloi. Dans la Pa la do
sans mnladie (1699) par exetnple, c'est Lucinde, une espece de
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Tartuffe ferninin, qui se pique d'avoir le coeur sensible.
Lucinde s'insinue dans les bonnes graces de la malade, et
cherche egalement a flatter Angel ique, la niece de la malade,
ruais la jeune fille la deteste. Voici comment Lucinde salue
/ *
% \
Angelique au debut de la piece:
LUCINDE. (D'un ton doucereux.)
J'allois a votre charnbre, ma. clrere enfant; j'allois
vous donner avis de certaines choses qui se passent
a votre prejudice; car vos interets me sont ebers ...
^'ai une attention continuelle a ce qui peut vous
etre utile. Plus vous avez d'aversion pour rnoi, plus
j 'ai envie de vous faire plaisir.
ANGELI HE.
Voila un effort de vertu dont je ne serois pas capable.
LUCIftPS.
Ce n'est point vertu chez t.toi d'aimer ceux qui me
halssent, e'est un foible que j'ai, je puis i«on penchant.
All je ne te voyois pas Lisette ... Souffres que je me
uiette 1'esprit en repos; votre tante cut hier un peu
de fievre, je voulois la veiller, elle s'y opposa;
jug-ess quel tour, .ent pour moiI Ouand on a le coeur
sensible, on souffre bien dans la vie ... (1, 2).
Fuire le bien est un penchant plutot qu'ua devoir; on croirait
deja entendre une heroine de la deuxierae saoitie du XVIlIe
siecle. Un autre personnage de Dufresny qui se pique d'etre
"sensible" est 1'hypocrite Ariste dans le Faux Iiormeste-hoRaae (1703).
Dans un dialogue avec le Capituine, riste protest© que les
/ / /
qualites que 1'on prend pour des vertus ne sont en realite que
des vices:
A /
Non, Monsieur. nori, elles cessent d'etre vertus des
\ /
qu'on les pousse jusqu'a un exces vicieux; j'avoud
franchoment mon vice, je suis excessif en tout, en
amitie par exentple, delicat jusqu'au scrupule, serviable
jusqu'a id; ortuner, ma sen.-ibi.lite est unc foiblessc,
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et Hon zele une fureur; en un mot, je auis trop bon
amy. C'est Hon deffaut. (II, 2).
La sensibilite d'Ariste, comne celle de Lucinde, est tout a
fait fausse.
Dufresny repremi un theme semblable dans le Faux Instinct (1707).
% A
C'est une piece bizarre, et son but principal semble etre de
, , % A %
ridiculxser ceux qui se fient a l'instinct plutot qu'a la raison,
et de critiquer la superstition. bne veuve et la femise d'un
vieillard ont tcutes les deux mis leur petite fille en nourrice,
%
mais a leur insu les deux petites filles sent mortes, et uuand
les deux femmes viennent separeiaent rendre visite a la nourrice
celle-ci fait passer sa propre enfant pour la leur. Mais un
beau jour elles arrivent ensemble, et la situation se complique.
We pouvant pas decider a qui est 1'enfant, elles laissent la
decision a l'instinct de la petite fille elle-meme. Celle-ci
designe la femme du vieillard coutme sa mere, ma is couuue pere
/ /
elle designe non le vieillard, mais un jeune homine nomine
Valere, ce qui n'est guere propre a rassurer le vieillard sur
/ / *
la fxdelite de sa fesnae* Enfin on decouvre tout, et on se
rend compte que l'instinct de la petite fille a ete faux, ce
qui guerit le vieillard de ses superstitions. Gr, cette
*
attitude de Dufresny envers la sensibilite est unc attitude
% % /
bien a la mode; l'hoe&ne a la mode envisage 1'emotion avec
/ # A
cynisme et mepris. Par consequent, on no peut s'eiapecner
/ /
d'interpreter la critique que fait Dufresny de la sensibilite
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et de l'instinct coumie une ,-ju tification de la vie a la mode.
Cette impression est renforcee par le double veuvage (1702);
Oorante exige de la "sensibilite" en amour (I, 1), mais
uufresny donne raison a Therese, son amoureuse, que 1'amour
rend gaie et rieuse.
II convient de parler ici des pieces franjaises jouees
/A %
au Theatre-Italien vers la fin du XVIXe siecle* car Regnard
* / A
et Dufresny ont ecrit tous les deux pour le Theatre italien
avant d'aborder le Theatre Franyais. Le Rccueil de Gherardi^
groupe une ouarantaine de ces pieces, jouees entre 1682 et 1697,
date de 1'expulsion des comediens italiens. La plupart des
comedies sont ecrites en franjais; des autres, Gherardi ne
garde que les scenes francaises et ne reproduit pas le texte
/ /
xtalien. La plupart des comedies sont des comedies de raoeurs;
a cote des lazzi traditionnels existe la peinture des moeurs
/ /A
de i'epoque, et comnie dans le theatre francais on distingue
dans le repertoire italien une certaine preoccupation sociale.
La premiere impression qu'on rejoit lorsqu'on se met a feuilleter
le recueil de Gherardi est que les auteurs ont une intention
nettement satirique, qu'ils se moquent des moeurs qu'ils
attribuent a leurs contemporains; en d'autres termes, il
*
, % /
semble a premiere vue que le ton des comedies italiennes ga&t soct
1. La premiere eaition complete date de 1700. Rous avons




met different de eelui qui se fait entendre dans les coraeuxes
jouees au Theatre Fran^ais. Voici par exemple une critique du
mariage tiree de Columbine avocat pour et centre de Noland de
Fatouville (1685):
... Autrefois on e laissoit charmer sur 1'espoir d*un
amour sincere: aujourd'huy on se contents d'un peu de
grimace interessee. L'union des coeurs faisoit par le
passe la douceur des menages: presentement 1'opulence
en fait tout le bonheur; et s'il arrive, par miracle,
qu'une fem;, e aine son mary, c ' est parce que son niary
ne contredit ny a sa depense ny a sa conduite. (Ill, 7).
Et voici une critique de la conduite masculine, cgalement
acerbe; elle se situe vers le debut des Fill ess errant es de
Regnard (1690), dans une scene intitulee "Scene d'Isabelle et
de C« lombine. Sur les laoeurs des Francois, et sur lour maniere
de faire 11amour":
* /
La varxete de leurs modes, ne marque-t-elle pas
1•inconstance de lour humour? Aujourd'huy ils portent
des Perruques qui leur pendent jusqu'aux genoux,
domain, ils en auront d 'autres qui ne leur passerorit
pas les oreilles. lis sont quelquefois habillez le
plus eimplement du monde; deux jours apres il les faut
chercher dans leurs dentelles et dans leurs rubans;
A
tantot xls sont serrez dans leurs habits, et
emjaaquetez comiue des moraies, et quelques-fois une
piece de drap ne suffit pas pour leur faire "ne Blanche
d'ete. Etifin tout est girouette dans un Francois,
depuis les pieds jusqu*a la tete.
Pourtant, la critique des moeurs dans le Theatre-ltulien
* % % e
s'xnsere dans un contexts qui lui confere un caractere special.
Un theme qui revient de piece en piece est la defense de la
/ % /
femtne; les auteurs repondent a ceux qui meprisent la femrae,
et notaimnent a hoileau, dont la Satire X, publiee en 1694, fait
I'objet de bon norabrc d'attaques. L'auteur qui s1 en prend le
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plus violemment a Boileau est sans doutc Biancolelli, qui en
1694 fait .jouer Arleouin Defenseur du beau Sexe - 1 'un des
personnages cite Beileau textuellenient - et en 1695 la These
des Dames. Mais la preoccupation fervdniste se manifeste des
avant 1694, noteminent dans la Cause des Feimiies de Del osine de
Montchenay (1687), dans le Divorce de hegnard (1688), dans
Colorabine Femiae Vangee de Noland de Fatouville (1689), et dans
les Souhaits de Delosme de Montchenay (1693). La "le^on" de
* % % A
toutes ces comedies est a peu pres la meme, I.es personnages
• * f %
reconnaissent que le niveau moral de la societe 1aisse a
desirer. Mais ils rejettent le blame carreaent sur les homines;
ils critiquent l'egoSsme de l'homme, son manque de respect,
son inconstance. En meme temps, ilsestiment que les homines
etant ce qu'ils sont, la femme a le droit et meme le devoir de
se defendre, d'avoir recours aux memes armes pour combattre*
Ainsi, 1•immoralite des hommes justifie celle des femmes;
l'Arlequin d'Arleauin iJefen~eur du beau Sexe 1'implique
lorsqu'il dit:
... En un mot, que les homines deviennent raisonnables,
et les femmes le seront ... (Ill, 5).
Par consequent, la peinture des raoeurs dans le Theatre-Italien
est a la fois une critique et une justification.
* ' a /
D'un bout a 1'autre du Theatre-Italien on retrouve l'idee
que ce sont les homines qui sont responsables du dereglement des
nioeurs. Dans la Cause des Femiaes par exemple (1687), Isabella
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fait un platelayer pout* lea femtMMu Kile se .laint tie ce que
1'amour respectueux n'est plus a la mode:
... bepuis que les Cabaretset les Manufactures a
Tabac sont devenuBs si fort a la mode, les femi.es
/ *
ont cesse d'y estre; et 1'amour tout puissant qu'il
est, ne seauroit plus balancer dans 1'esprit des jeunes
|ons, le fade et^brutal plaisir d'une debauch© faite
a 1'Alliance ou a la Galere. (Scene du Plaidoye d'Isabelle)
/
Elle proteste egaleeient contre les mariages qui unissent une
jeune fille et un vieillard:
... Mais ce qui a le plus contribue a decrier la
galanterie, e'est 3*in>igne profanation qu'on fait de
nos appas, en nous unissant tous les jours a d'imbecilles
vieillards: Nation de tout temps reprouvee dans toute
1'etenduB de 1'Empire anoureux.
% %
- et a la fin de la piece Isabelle gagne sa cause. Critique des
vieillards egalement dans le Divorce de Regnard (1688); le
"Dieu de l'biuien" decide qu • Isabel le "demeurera separee de
corps et de biens d'avec son mary", qui se nonane Sotinet et
qui a soixante-dix ans. Dans Colombine femtae vangee de No land
de Fatouville (1689), la "le^on" setsible etre resumee dans une
replique de Colombine, qui, lorsqu'elle surprend son mari aux
genoux de sa "Maistresse", demande un baton pour le punir:
Diantre) Messieurs les Maris, comae vous y allezi
Ob, il est bon de vous apprendre a vivre. La plupart
des femmes ne sont malheureuses que faute de resolution.
Si on en corrigeoit comae cela quelcues-uns dans les
coanaenceiaens, les autres ne s'emar.ciperoient pas si
volontiers. (II, 9).
Plus importante est une comedie de Regnard intitulee les
Filles errantes (1690). Dans la "Scene d'Isabelle et de Colombine
Sur les moeurs des Francois, et sur leur maniere de faire 1'amour"
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on enonce le principe cue puisque les homines sont infideles,
la seule solution pour une fenune, c'est d'etre infidele elle
aussi. Isabelle se plaint de la conduite de Cinthio, qui 1'a
t r \
delaissee apres lui avoir fait une promesse de manage.
Colombine lui dit;
Les hommes) c'est bien la plus maudite engeance,^ Je
ne sjais qu'un secret pour n'en etre point trompee, c'est
de les tromper les premiers.
Elle ajoute que meme si on n'est pas "nee scelerate",
... il la faut devenir; on ne fait rien en amour
autrement, et la vertu 3a plus necessaire a une feimue
dans le siecle ou nous somtt.es, c'est un pen d'inconstance,
assaisonee quelquefois de perfidie.
De lueme, dans Arlequin defenseur du beau Sexe de Biancolelli (1694), >
le jeune amoureux Octave attribue la raauvaise conduite des
feffiates a celle de leurs maris:
... Mille fensues decriees auroient eu une conduite
plus reguliere, si leurs maris avoient este moins
debauches.
Ensuite, il cite des exemples; le mari d'Aminthe, qui a vole
les bijoux de sa femme pour les donner a la femrae de chambre,
le mari de Celise, qui a une maxtresse en ville, le mari
d'Orphise, "qui se ruine pour des Grisettes qui se raocquent
de luy". Et il conclut:
... Tout le reste est de mesine. Les Femrnes ont l'aiae
bonne, et quand elles manquent c'est tousjours la faute
des .Maris. (II, 5).
A la fin de la piece, dans le "Plaldoye d'Arlequin, pour la
r a %
defense des Fescues", Arlequin developpe le meme theme. Reproche-
t-on aux femir.es leur conuetterie, leurs minaurieries, leurs
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"ajustements"? Arlequin repond que les femmes ne clierchent
a plaire que parce que les homnies 1'exigent. Se plaint-on
de ce "que les femmes s'amusent a raille bagatelles; qu'elles
se font une occupation d'entretenir leurs chiens, de faire
repeter des sottises a leurs Perroquets, d'apprendre des
malices a leurs Singes"? Arlequin repond "qu'il y a plus de
cent Maris a Paris, qui ne soutiennent pas mieux une conversation
que des Perroquets", et critique les maris qui ne voient jamais
leur fenvne# Un autre grief est "la magnificence de leurs
ameubleniens", et "la depense qu'elles font en Bijoux, en
Porcelaines, en Pagodes". La encore, Arlequin rejette le
blame sur les maris:
... lilies resalent uu iiioins ces Pagodes, et font un
signe de consentenent: au lieu que la pluspart des
epoux, toujours inflexibles, toujours rebarbatifs, se
font une 1oy de ne consentir jamais#
Finaleraent, dit Arlequin, on se plaint do ce que les ferases
"sont exactes a payer les pensions a leurs Amans, qu'e-lles
n'epargnent rien pour faire leurs equipages"; mala il riposte
que si les homines etaient plus riches ils n'auraient pas besoin
d'avoir recours aux femmes. II va sans dire que la "Sentence"
qui termine la piece condarane les hommes et justifie les fenanes,
Dans la These des Dames de Biancolelli egaleiaent (1695), e'est
Colombine qui plaide la cause des femmes# File insiste assez
longuensent sur 1'infidelite des hoKimes, et aflirsae que toute
. / / A
jeune fille qui se pique de fidelite risque d'etre malheureuse#
Voici sa conclusion:
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Ahl puis que l'infidelite est si commune parmy les
homines, concluons done Messieurs,sous le bon plaisir
de la Rhetorique, que ce n'est point a la ferac;e a
reformer un usage dont elle tire tunt de profit. (II* 5).
A la fin de la piece, Colombine cr it avoir triomphe des critiques
de la fenjse, et e'est sans doute Boileau qu'elle vise quand elle
dit:
Belles, pour vous enfin j'ay gagne la victoire;
Et les Satyres deso remiss,
Qui si cruellement attaquoient votre gloire,
Seront dans l'oubly pour jamais.
Et elle repete que 1 'inconstance des homines justifie eelle des
feimnes; s'adressant aux femmes, elle recommande 1*infidelite:
... Four soutenir vos interests:
Soyez inconstantes, legeres,
La constance et la foy sont de vaines chimeras ... (Ill, 5).
A / % /
La lutte des sexes revet une forme legerement different©
dans les Souhaits de Del osine de Montchenay (1693). Isabelle
0 f
se plaint de ce que les homines ont eloigne les femmcs "ties
sciences, du gouvernement, et des emplois", mais Colombine
lui demande:
... si les homines nous ont fait tort en s'appropriant
les emplois, ces mernes emplois ne nous offrent-ils pas
tous les jours des endroits pour nous vanger ...
- et lui fait remarquer que lorsque le Conseiller s'occupe de
ses affaires a lui, sa feme s'occupe de see affaires a elle.
Isabelle protest© ensuite contre "ce joug importun de la pudeur",
mais Colombine repond que la pudeur n'est guere qu'un "manege",
une feinte dont se servent les femmes pour avoir "le plaisir
de tout sans en avoir jamais la bonte"; de plus, ajoute-t-elle,
la reputation compte plus que 1'honneur, car "la reputation de
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1'honneur est souvent plus courue que 1'honneur mesrae". Isabelle
s'en prend egalenient a ceux qui alfirment que les tetanies ont
tendance a se laisser entralner par 1 'instinct, et Colotabine
*
repond:
Vraisaent, ,ie les trouve jolis de nous reprocher
certaines affaires ou ils ont toujours leur moitie
aussi bien que nousi
Si les females ont leurs "petites folies", continue Colombine,
ce sent des folies qu'elles font "a buy clos", alors que les
iiomies n'hesitent pas a se montrer fous en public* Et Colombine
conclut:
&ais, ,je dis que tout compte et tout rabatu, il est
des hommes a peu pros come des Eedecins. On connoist
leur foible, on les turlupine dans l'occasion; et
au bout du corapte on ne s^auroit se passer d'eux.
(Scene contre les homines).
Un autre aspect du Theatre-ltalien qui serable apremiere vue
constituer une critique des tnoeurs est 1'attitude de certains
jeunes aiaoux-eux envers 1'amour* Un certain nombre d'auioureux,
loin d'etre "a la mode", ressemblent beaucoup aux jelines
amoureux de Moliere, et il serait possible d'orguer que leur
presence ne cadre pas avec la tendance a justifier certains
aspects de 1'amour a la mode que nous avons vue dans le
Theatre-italien. Mais si on etudie de px-es lti situation dans
laquelle ils se trouvent, on se rend coiapte que les auteurs ne
paraissent pas avoir 1*intention de les presenter comme des
amoureux modeles* dans le Divorce de Reguard par exemple (1688),
Isabelle refuse de mettre du rouge, quoique "la plupart des femmes
d'aujourd•huy" s'en servent; elle aff'irme qu'elle est differente
... Four aioy, ,je ne suis point de ce nombre-la;
j 'airae mieux qu' on me trouve moins jolie, et estre un
peu plus vroye.
Mais Colocibine se moque de ee qu'elle appelle "un plaisant
scrupule", et demande:
... La beaute que I'on achete n'est-elle pas a soyV
Qu'importe que vos joufis portent les couleurs d'un
Marehand ou les votres, pourveu que cela vous fasse
honneur? (I. 5).1
/ , . /
Dans tlisse et Circe par L»A»D.S.M* (1691;f Circe ne veut pas
avoir recours a 1'art pour se faire aimer d'Ulysse, mais
Colonibine lui conseille de faire des cadeaux au prince;
c'est "une magie bien naturelle, dont la plupart des femmes
se servent prescnteaent" (X, 3). Coumie son homonynie dans
le divorce. Colombine semble etre la pour enseigner la "morale
a la mode" a sa maitrcsse. Dans Arienuin Defensenr du beau
Sexe de iiiancolelli (1694), c'est un valet qui fait la lejon
% A /
a son laaitre; Arlequin previent Octave que les dames de Pans
"uiment les airs debraillez et la parure negligee" et ajoute
que "tout 1'art d'aiiaer" equivaut "a l'art de donner" (1, 7).
Ainsi, quoique certains amoureux ne soient pas a la mode, le
"ton" du Theatre-Italien n'est guere different de celui du
/A 0
Theatre-Frangais de I'epoaue#
Dans 1'histoire de la consedie, la periode autour de 1700
0 0
est dans une certaine mesure une periode d'experimentation:
Baron retou ne aux sources latines, et ses adaptations de
Terence prefigurent la coniedie scricuse; Brueys s'avise
d'adapter une farce medievule. Une tendance semblable se
manifeste dans 1'oeuvre de Lesage. Mais ce n'est pas vers la
/ / /
comedie latine ou la farce medievale que Lesage tourne see
ycux; c'est vers la comedie espagnole, et entre 1700 et 1708
/ \ %
il adapte un certain nombre de coiiiedies espagnoles a la scene
fran^aise, notainment des comedies de Lope de Vega et de
Francisco de Hoxas. Ce sont ties comedies herofques, ainsi que
1'attestent les litres: le Traitre puni (1700), le Point
d 'ilonneur (1702), don Cesar brain (1707), Don Felix dc Mendoce
(non representee) ... Les themes principaux sont la gloire,
/ / / /
l'honneur, la bienseance, le devoir filial9 la generosite#
, / A,
La jalousie egalement joue un grand roief et Lesage auraxt pu
profiter de 1'occasion pour se moquer des maris qui rnalgre le
"prejuge a la mode" etaient Jaloux de leurs femsr.es, ou bien
pour critiquer 1 'attitude de ses contesaporains envers la Jalousie,
* % %
ruais il n'en est rien; Lesage ne s'interesse guere aux problemes
D'
socxaux, e'tos allusions a la socxete, on n'en trouve que de loxn
en loin; voici par exemple une reflexion faite par le valet
Mogicon dans le Traitre puni:
/ A /
Si j'en etois cru, on n'epouseroit que des laides.
Une belle femiue paye toutes les complaisances de son
mari de brusqueries et d'inegalites; au lieu qu'une
laide re^oit comme des graces toutes les caresses qu•il
lui fait ... (Ill, 6).
Beaucoup plus importiint.es du point de vue de 1 peinture




comedie en general sent deux pieces de l.esage xntitulees respectivernent
Crispin rival cie son maistre (1707) et Turearet (1700). A
premiere vue, Crispin rival de son maistre ne semble etre qu'une
comedie assez conventionnelle, basee sur la vieille histoire
de deux amoureux contrecarres dans leurs .amours, a la difference
pres que c'est le valet cette fois et non le pere qui s'oppose
au bonheur des jeunes. Mais plusieurs allusions nous font voir
que lc cadre ou se deroule la piece est cense etre la societe
% %
a la mode. De toute fajon, il est clair que Valeres le jeune
amoureux, et Darnis, le "personaage invisible" de la piece, sont
tous les deux des jeunes homines a la mode,car le valet de Damis
deci'it son raaltre ainsi:
... c 'est un aimnble garcon, il ainie le jeu, le vin,
les femmes; e'est un homrae universal ... (Sc. 3).
Nous nous trouvons en pleine famille bourgeoise; Monsieur Oronte
est un "bourgeois de Paris", et sa fernsne tient un salon de jeu
chez elle. C'est la que sa fille Angelique a rencontre Valere.
Ce fait ressort d'un dialogue entre Madame Oronte et la suivante
/ % A
Lisette; la soubrette revele que sa maitresse est amoureuse,
et cuand Madame Oronte dem nde 1'identite du "cavalier qui a
su lui plaire", Lisette repond:
C'est ce jeune Gentilhotmse qui vient jouer ches vous
depuis quel, ues jours, (Sc. 5).
Comrae toujours, ce sont les amoureux qui gagnent la syiapathie
des spectateurs, et par consequent il semble bien que Lesage
A 0
ait voulu se mettre du cote des "jolis homines".
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Dans Turcaret (1709), la peinture des nioeurs occupe
plus de place. D'abord il y a le personnage du financier lui-
meiae, niais en amour ma is habile et sans scrupule dans les
affaires; emigre cette habilete c'est un personnage antipathique
et assez ridicule, car, ainsi que le dit Lesage lui-meme dans
son prologue, "le public aime a rire aux depens de ceux qui le
font pleurer". Quoique d'une origine humble - il a une soeur
qui est revendeuse a la toilette - Monsieur Turcaret veut passer
pour un honur.e a la mode; il se pique d'etre connaisseur en
musique, par exemple, car il est "abonne a 1'Opera", et il
est de l'avis qu'"une belle voix soutenuS d'une tronspette, cela
jette dans une douce reverie" (IV, 5). De plus, cotarae les gens
a la mode, Monsieur Turcaret s'adonne aux intrigues amoureuses;
sa soeur affirnie que:
... il a toujours quelque Demoiselle qui le plume, qui
l'attrape; et il s'imagine le® attraper lui, parce
qu'il leur proiaet de les epouser; n'est-ce pas la
un grand sot? (IV, 10).
*
Et nous apprenons egalement que depuis dix ans Monsieur Turcaret
+ *
... est separe de sa femme, a qui il fait tenir une
pension a Valogne, afin de l'eiapecher de venir a Paris. (IV,
De son cote, Madame Turcaret est aussi ambiticuse que son mari;
elle se fait passer pour une Coratesse, elle a fait de Valognes
"un petit Paris", car elle y tient un salon qui est "une ecole
de politesse et de galanterie pour les jeunes gens", ou l'on
lit "des ouvrages d'esprit", ou l'on domic des soupers et des




'Mais tout en ridiculisant ceux qui singent les mnnxeres
du beau monde, Lesage se garde de justifier le beau monde 1ui-
aierae. La baronne, qui "plume" Monsieur Turcaret, et le Chevalier
qui "plume" la baronne, sont des perscnnages sinon ridicules,
du Bioins peu syiupathiques. XI semble que Lesage ait construit
so cooetiie ainsi a dessein; dans le dialogue entre Don Cleofas
/
, % /
et Asiaodee qux termine la piece, Asmodee dit:
... (la giece) seroit parfaite, si l'Auteur avoit sju
engager a aimer les personnages: aais il n'a pas eu
asses d' esprit pour cela. II s'est avise, mal a
propos, de rendre le vice haSssable. Personne n'aime
la Baronne, le Chevalier, ni Turcaret; ce n'est pas
le nsoyen de faire retlssir une Comedie.
11 est clair que par "vice" Lesage entend les sioeurs des "jolis
homines" aussi bien que les raoeurs des bourgeois qui les imitent,
et c'est la une nouveaute; car Regnard, Dufresny et surtout
Uancourt dependent ceux qui suivent la mode. Dans un sens
profond, Turcaret est une comedie hautement morale.
Par consequent, 1'annee 1708 est une date iir.portante dans
l'histoire de la comedie; 1 'attitude envers la vie a la mode
commence a changer. II s'agit Kia in tenant de critiquer les gens
a la mode, de les attaquer ouvertement. Maurice Bardon a raison
d'insister sur 1'originalite de Lcsage, qui, dit-il, "a apporte,
% /
avec Turcaret, sur la scene fran^axse une sc-rte de realxsme aiaer,
de realisme cruel. Ni Moliere, ni Dufresny, ni Regnard ne lui
donnaient l'exemple on le modele de cet acharnement dans la
1
satire. fur caret, en ce sens, fait date cbez nous ..." .
1. Voir la preface au Theatre de Lesage, ed. Gamier Preres, Paris s.d
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Turcaret est un cas-liffiite; bien que certains aspects de la
piece fassent penser au theatre de D ncourt ou de Dufresny,
1'on distingue une difference de ton, une difference d'intention
de la part de I'auteur.
Ce que Lesage accompli! par une satire anere et sombre,
C mpistrcn l'effectue la meme annee en moralisant* Dans
le Jaloux tlesabuse (1709), I'auteur s'en rend a ceux qui
ridiculisent la jalousie. La nouvelle orientation de la ecmedie
est nianifeste lorsque nous comparons la piece de CaHipistron
avec tne autre comedie qui traite le meme theme, le Jaloux Honteux
de Dufresny (1708). C ez Dufresny, le jaloux est presente
* \
com e un ridicule, qui se corrige de son defaut a la fin de la
piece. Chez Campietron au contraire, ce n'est pas la jalousie
qu'on critique snais le "prejuge a la mode", malgre le fait qu'a
. ^ A
la tin le jaloux est oblige de reconnaitre le pouvoir de ce
# / %
prejuge en se retirant a la campagne. Alors que Dufresny
/ /
envisage la jalousie conme un defaut de temperament, Campistron
semble estiiuer qu'elle est une consequence uirecte des exigences
de la vie sociale, Dorante est un jeune hoimne de robe, un
raagistrat qui cherche a raener une vie a la mode:
C erciiant les Courtisans ct les gens du bel air,
Imitant leur exemple, et les traitant de pair •••
Suivant cet example, Dorante s'est marie avec un< jeune fille
qu'il n'aimait pas; lui-meme explique pourquoi:
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Quel est 1 • homme, disois-je, en faisant 1'agreablc,
Qui garde pour sa ferns, e un amour veritable?
C'est aux petitcs gens a nourrir de tels feux ... (II, 2).
Mais sa f'emme est jeune et belle, et apres le mariage Dorante
s'est epris d'elle. Maintenant il s'en prend a 1'usage qui veut
qu'il rejoive ses amis chess lui:
. .. Pourquoy 1'aut-il aussi qu'un ridicule usage
Souffre des Etrangers au milieu d'un menage?
Sages Italiens que vous avez raisonj
Vingt faineans sans cessc assiegent ma maison;
lis content devant moy des douceurs a Celie ... (Ii, 2).
/ /
Les termes de la diatribe cjue lance Dorante contre le "prejuge
a la mode" sont tres forts; il parle des "vaines peasees"
et de 1'"imprudent longage" des gens "du haut etage",
... De qui les sentimens ou faux ou trop outrez
De la droite raison sont tou,jours egarez ...
C'est toute une fa^on ue vivre cue Carapistron critique ici.
0 0
m 0
Au cours ties annees qui suxvent 1709 la comedie reagit
de plus en plus contre la vie a la mode. En 1710 paraxt la
premiere piece de Destouches, qui est de 1'avis que "la Comedie,
qui n'est faite que pour instruire, peut parfaitement bien
trouver le secret de plaire, sans rien dire qui puissse trop
alarmer les oreilles chast.es ... " (Prologue au Curieux
Impertinent). On commence a s'interesser au problems de 1'amour
vrai, non seuleaient dans son contcxte social, ccmme chez
Destouches, mais dans ses implications pour le couple. Des
* 0 0
1713, Alain, dans 1'Epreuve reciproque, depeint l'eveil de
- 1S8 -
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1'amour, et quelques annces plus tard, Harivaux present© sa
premiere grand© comedie, Arleuuin poli par 1'amour, i.i est
/
. % /
evident que le ton a comp1etement change.
Ainsi, l'on peut retracer les differentes etapes du
developpement de la comedie apres la mort de Moliere. Apres
une periode de transition (1673-1G85), au cours de laquelle
/ *
les auteurs s1interestent de plus en plus a la pexnture des
moeurs, la comedie tr uve, a partir de 1685 environ, une unite
frappante. Entre 1685 et 1709, les comedies - qu'il s'agisse
f \ * *
de comedies de caractere, de comedies de moeurs, ou de comedies
% % %
d'intrigue - refletent, a quelques rarcs exceptions pres, le
triomphe de la vie a la mode; tous les grands auteurs, Baron,
Regnard, Oufresny, Dancourt, donnent raison aux "jolis honaaes",
*
en faisant contraster ieur vie avec les idees anciennes, avec
les attitudes des bourgeois ou des paysans, des provinciaux
ou des philosophes, avec la tendance vers la sensiblerie qui
commence a se manifester vers le debut du XVlIle siecle.
Apres 1709, la corr.edie, en s'occupant de 1'amour dans ses
/ /
,
rapports avec la socxete et avec I'individu, sfengage dans la
% % r
voie qui la menera a la comedie larmoyante et au urame.
C H A P I T R E T R U I S I E M E
La liberie et le mariafe.
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Nous avons vu que dans le theatre cle Mollere les themes
0 0 0
de 1*amour, du bonheur et <ie la liberte sont ctroiteraont lies
A 0 % 0 0k
entre eux. Ce meme phenomene se raartifeste dans le theatre
cou.ique entre 1685 et 1709. Mais bien que le complexe amour-
bonheur-liberte reste toujours, les themes eux-memes se developpent
et s'amplifient, comnicncent a prendre un sens different. Tout
en heritant de Moliere certaines situations, certaines attitudes,
certains cadres, le theatre comique de la fin ciu XVIIe siecle
/ \ 0
ct du debut du XVIIIe commence a evoluer dans une direction
nouvelle.
Comme nous 1 'avons deja rentarque, 3'aspect le plus banal
de la recherche de la liberte qui c racterise les jeunes
araoureux de Koliere est sans rioute le conflit qui les oppose
a leurs parents et a 1 eurs tuteurs. 1,'un des droits que
t
reclament ces aooureux est celui de choisir librement leur
partenaire dans le mariage. Pour etre heureux, il leur faut
ce que I'on pourrait appeler la liberte du coeur. Or, dans le
theatre des successeurs de Moliere, ben nombre d'amoureux exigent
/ A
, ,
une liberte uu tueate genre* Mais certains aspects de la situation
changent d'une fajon significative et importante. Tout d'abord,
0 0
il est clair que les amoureux de la periode oue nous etudions
sont beaucoup plus hardi®, beaucoup moins scrupuleux, que les
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aaoureux de Moliere. Le theatre de Dancourt en particulier
abonde en exemples d'auoureux qui, loi-sque 1< urs desseins sent
contrecarres par lours parents, s'engagent dans des demarches
fort osees et parfois meme scabreuses. On a recours beaueoup
\ % %
plus volontiers a 1' enlevement, par exeraple, afin de venir a
bout de la resistance paternelle. Dans 1'Opera de Village (1692),
il est question d'un enlevement des le debut de la piece# La
Fleche, le valet d'un Colonel qui est venu enlever une villageoise,
est explicite:
... toute la question est d'eisffiener la petite fille:
snais pour le faire avec taoins de risque, il faut jetter
sur nos Rivaux les soup^ons de 1'enlevement. (Sc. 4).
%
Quant a Louison, la villageoise, elle sait bien que le Colonel
veut 1'enlever, mais cela ne l'empeche pas d'aller lui parlor,
... car je n'irois raoy que pour luy parler, & s'il
roe faisoit quelquc violence, on n'est pas responsable
de cela ... (Sc. 8).
Dans les frois Cousines (1700), le paysan Blaise veut emmener
son amoureuse en "Pelerinage", dessein cu'il ;justifie en disont
que les enlevements "ne sont que des voyages" et que e'est la
un moyen infaillible de vaincre la resistance des parents (III, 3).
A /I %
Meme dans les comedies ou il ne s'agit pas d'un enlevement, les
amoureux sont souvent lus emancipcs que les "jeunes premiers"
de Moliere. Dans la Parisiennc (1691), Angclique a la reputation
d'etre naive et innoeente; elle n'a que seiife ans et elle
A
, ,
vient de sortxr du convent. Cela ne 1'empeche pas de recevoir
quatre amoureux a la fois et d'en tromper trois avec une habilete
- 162 -
admirable. Elle est amoureuse d'Eraste, raaia celui-ci est
absent depuis longtemps, ee qui la pousse a se rabattre sur
les autresj
... il me setable, pour moi, que dans 1'incertitude,
il est toujours bon de ne pas manquer faute de precaution. (Sc.
%
quant a la Mariane des Vendanges de .-.uresne (1695), son amourcux
1'attend chaque soir dans la "petite ruelle, au bout <iu jardin",
et Mariane "grimpe consme une chute, tout le long- du treillis
de la palissade" pour lo re.joindre; ensuite, ils passent la
nuit a se dire "de jolies choses" (Sc. 1). Quelquefois les
amoureux font preuve d'un certain cynisme a l'egard de I'autorite
paternelle et dcs conventions sociales. Dans la Foire de
Besons (1695), Mariane affirme qu'elle n'a pas de scrupules
quand il s'agit de tromper son pere, car "qui ne troiape-t'on
/ .
pas pour estre raariee?" (Sc. 13). In exemple encore plus frappant
est fourni par une replique de Claudine dans les Vendanges (1694).
Elle est amoureuse d'Eraste, un officier, ranis le jeune homme
est "au desespoir", car l'oncle de Claudine l'a promise a un
"Collecteur". Claudine 1'encourage:
Qu'est-ce que cela fait, je ne suis pas livree, vous
n'avez qu'a tne prendre avant luy, cela finira la
dispute. (Sc. 7).
La meme tendance se manifeste egalement chez d'autres
auteurs. Dans la Coquette et la i'ausse prude (1686), Baron
presente un personnage qui semble prefigurer la Mariane des
Vendanges de Suresne; il s * agit de Lucille, qui est aiuoureuse
d'un Cemte. Ses parents lui ont defendu de voii' le jeune homme,
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aaais ell© a pris 1 'habitude de lui dormer rendez-vous la nuit
chez uric "Demoiselle" qui est au service de sa mere; la, on
"cause" toute la nuit (II, 5). A la fin de la periotle que
*
nous etudions, en 1709, Legrand donne la Foire Saint Laurent,
dont un des personnages, nomme Therame, a decide d'enlever la
.jeune fille qu'il aime. 11 se felicite de la reussite de ses
plans:
Ohi trop heureux Thermae, oh moment fortune!
Je vais ravir I'objet qui m'estoit destine:
Je ra'embarrasse peu que le pere en murmure,
Qu'il vouille proceder contre une telle injure,
Sa fille est toute a inoy, ,je ne 1 uy vole rien,
Je ne fais seulement que reprendre tnon bien ... (Sc. 9).
/ /
, /
Regnard lui aussi crec un certain nombre d'amoureux emancipes;
on pense de suite a 1•Apathe des Foilss a;aoureases (1704). El 1 e
traite Albert : ans fo^on et se deguise en musicien, puis en
vieille, et finalement en soldat afin de le tromper. II ne
faut pas oublier non plus les demarches scabreuses dans lesquelles
s'engagent Eraste et Crispin dans le Legataire tniversel (1708)
afin de tromper Geronte et de permettre a Eraste d'epouser
Isabelle. Mais le personnage le plus eraaneipe du theatre de
Regnard est sans doute Lucile dans le Retour imprevu (1700).*
II est clair qu'elle vit de 1*argent que lui donne son amoureux,
/ /
, # /A
!♦ Pour une etude des feuimes emancipees dans le theatre de
I'epoque, voir aussi M.-A. Sharon d'Obreiaer, Les roles des
fetames dans la comedie franpaise de Moliere a Marivaux,
Paris 1941, pp. 129 sqn.
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car Men qu'elle n'ait pas "un sou de revenu" (Sc. 1), elle est
depensiere et s'engage volontiers dans des "parties de plaisir" (.Sc.
Ainsi, on constate que dans le theatre des successeurs de Moliere,
les amoureux, lorsqu'ils entrent en conflit avec I'autorite
saaternelle ou peiternelle, ont tendance a se soucier de mo ins en
moins de leurs parents, a exiger une liberte plus large et plus
%
complete.
Mais le cadre de la liberte par rapport aux parents s'elargit
dans une autre direction. L'un cles aspects les plus curieux du
/A
t % /
theatre de la fin du XVlIe sxecle et du debut du XVIlie est
le norabre d'enfants precoces qu'on present© sur la scene. On
ne eherche pas seuleiaent une liberte plus grande par rapport
aux parents, mais on a• emancipe beaucoup plus jeunc de la
tutelle d'une mere ou d'un pere. Les deux auteurs chez qui le
\ t 0 f
theme de la preeocite revient le plus frequemment sont iiaron et
Dancourt. Des 1685, iiaron aborde la question dans les Lnlevemens.
Le Chevalier, l'un des personnages principaux de la piece, ne
* A *
peut guere etre qu'un enfant; le doiaestique de son pere lui
dit:
... il y a deux ou trois ans ... vous auriez cherche
%
le follet; mais a present cjue vous commencez a estre
grand, que vous avez la clef de vos chausses, vous
vous tnocquez de tout.
Mais tout jeune qu'il soit, il s'eprend de Babet, la fille du
fermier de son pere, et n'hesite pas a l'enlever a la fin de la
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piece. Dans la Coquette et la faus e prude (1686), l'enfant
precoce s'appelle le "Petit Chevalier". 11 vient annoncer a
A % A
sa soeur Lucille, qui est en tete-a-tete avec son amoureux,
que leur mere est revenue, et on lui donne de 1'argent et des
% % /
"confitures" pour lui faire dire a la mere que Lucille est allee
chez une tante. Apres avoir re^u les cadeaux, le "Petit
Chevalier" avoue qu'il a raenti:
Allez, allez, je me raoquois de vous, ma mere n'est
point revenue; inais je me suis bien doute que ma soeur
estoit icy avec Monsieur le Coiute. (IV, 16).
* 0 \
Lin autre "Petit Chevalier" fort eveille figure dans 1 'iiomiae a
bonne fortune (1686); celui-ci scrt d'intermediaire entre
Moncade, l'homme a bonnes fortunes du litre, et 1'une do ses
"conquetcs" (111, 13).
'a 0 0
Dans le theatre de Dancourt, la prccocite se manifeste
/ /
en general chez les jeunes filles; une exception est le
"Petit Dragon" de la Femme d'Intrigues (1692), qui est au courant
des rapports de sa maitrease avec "son petit mari", et qui sait
bien egalement que 1*amour de Lisette pour Picard n'est guere
un amour platonique (IV, 6). Mais les .jeunes filles precoces
sont des personnages plus interesgants. Dans la Foire de iiesons (1695)
/ / 0
par exemple, c'est Chonchette qui est deluree et precoce. Le
0
parrain de Chonchette, Monsieur Grif fard, a une fille notamee
Mariane; il ne persuet pas a Mariane d'avoir des "Amants", et
/ /
par consequent elle le halt* Chonchette le hait egalementf car
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elle a peur qu*il ne lui defenu • <l*en avoir clle aussi:
,quand je seray plus grande, il ne voudra peut-estre
pas que j'en aye moy, je le hais par avance ... (fee, 10).
- et elle prend le parti de Mariano centre son pere. A la scene
• * /
suivante, on aborde directement le theme de la liberte. Mariane
envie Madame Argante, la tante de Chonchette, parce qu'elle
peut s'offrir des "Araants"; "on no la contraint point".
Erosine, une intrigante qui discute la question de la liberte
avee Mariune, demande:
Vous regarded done la liberte eotmne un grand bonheur,
Mademoisel1e V
Et Mariane repond:
Je ne con^ois rien de plus agreable, Madame.
Quant a Chonchette, elle partage les sentiments de Mariane:
J'aime a faire tout ce que je veux, je suis deja
couaae elle* (Sc. 11).
Un autre personnage qui resectable beaucoup a Chonchette est
Mimi, dans Renaud et Amide (1697). Elle vient de sortir du
* A /
convent pour assxster a la noce de sa soeur amee, aiais deja
elle fait tout ce qu'elle veut. Elle gouverne sa tante en
lui disant qu'elle est "jeune, jolie, bien faite, spirituelle",
et son pere en le flattant et en lui disant "qu'il a raison de
quereller" (Sc. 4). Elle est contente de ce cue son pere va
* %
Ktarier sa soeur a un vieux "Robin", car q and le pere verra
les suites inevitables d'un tel mariage, il permettra peut-
A*... % / %
etre a Mini de choxsir un atari a son gre. Mini est aussi tres
/ / %
eveillee et e'est elle qui la premiere se end conpte que
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Clitandre, qui est I'amoureux de sa so ur, fait en rneme temps la
cour a sa tante, Madame Jaquinet.
Ainsi, la liberte qu'exigent les personnages lorsqu'ils se
trouvent en presence de 1'opposition dee parents s'elargit dans
deux sens: les amoureux deviennent de moins en moins scrupuleux,
et chez certains personnages, la tendance a s'affranchir de la
tutelle paternelle se manifeste lorsqu'ils sont encore assez
• 0 %
jeunes. Or, cette recherche d'une Ixberte plus grande ai./ene
r \
inevitablement une situation ou 1'amour est rie plus en plus
# A \
reduxt au niveau de 1'instinct; 1'amour revet un caractere de
plus en plus sexuel. Certes, 1'amour sexuel n'est pas un
/ \ ' %
phenom ne nouveau dans la comedie; nous 1 'avons deja vu dans
/ A %
1c theatre de Koliere chez des personnages courne Arnolphe et
% ^ * *
Sganarelle. Chez Moliere, 1'amour sexuel caracterise en general
les personnages qui ci'ritent le nom de "soupirants ridicules",
A / * /A
et nous trouvons le rerae phenoir.ene dans le theatre des successeurs
de Moliere; voicx par exemple, dans le Sal de Regnard (1694),
Monsieur de Sotencour, qui, comme le Sganarelle du Mariage force,
goute d'avance les plaisirs du muriage:
Trop heureuse muisonj g. vous, murs trop epais,
Qui cachez a mes yeux It plus beau des objets.
Qui dans vos noirs detours recelez Leonore,
Faites de votre piSj cachez-la raieux encore:
Mais bientost malgre vous, je verrai ses appas,
Cap-a-cap, sans reserve, g. du haut ,-jusqu'en has ... (Sc. 6).
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Mais ce qui est frappant dans le theatre comique de la fin du
XVUe siecle, c'est que 1 'actour sexuel se manifesto non seulcntent
chez les "soupirants ridicules", mais aussi chez les jeunes
premiers, e'est-a-dire chez ceux qui < oivent combattre 1'obstination
d'un pere ou d'une mere* Les jeunes filles notamment sont
0 0 /
beaucoup plus ewancipees en ce qui concernc le desir physique.
La plupart sont tres jeunes quand 1'amour les prend pour la
% 0 0
premiere fois; elles n'ont en general que quinze ou seize ans,
ce qui fait de 1'amour un phenomena de 1'adolescence. Dans
1 es Fables d'Esope de lioursault (1690), Aminte vient consulter
A 0 /
Esope parce que sa fille, agee de quinze ans, s est laxssee
enlever. Dans Der.iocrite de Regnard (1700), la jeune Criseis,
qui s'eprentl du roi Agelas, n'a que quinze ans (IV, 4). Dans
le Double Veuvage de Dufresny (1702), Dorante est ravi de la
/ 0 %
beaute de Therese, son amoureuse:
Qu'elle a de charmes, Frosine, qu'elle a de charmes1
0
Lt Frosine repond:
Ce sont les plus jolis petits charmes, ils n'ont que
quinze ans ces charmes-la: il luy en vient de nouveaux
tous les jours, & vous epouserez bien-tot tout cela. (1, 1).
*
. * '
- ce qui revient a dire que 1'amour est etroitement lie avec la
puberte. Une autre amoureuse de quinze ans est Agathe dans
les Folies amoureuses de Regnard (1704); Lisette fait des
reproches a Albert puree qu'il est amoureux "d'un objet de
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quinze ans" (1, 3). Qancourt sernble preferer l'age de seize
/ 0 0 0
ans pour- ses heroSries; ses Angelique ont gencralement eet
ago, celle de la Parisienne (16S1) (Sc. 7), celle des Curieux
de Compiegne (1698) (Sc. 13), celle de Colin-Maillard (1701)
(Sc. 5). Or, c'est justement cet age de quinze ou seize ans
0 0 0 A
qui est consider© comme etant l'age dangereux pour les jeunes
filles, 1'age ou 1'amour 1'eraporte le plus facilenient sur la
0 %
raison. Le theatre de la fin du XVIIe eieele, et en particulxcr
0 0
le theatre de Dancourt, presente bon nombre d'exensples de jcunes
filles que 1'adolescence laisse reveuses et insatisfaites.
bans les bourgeoises a la aaode r»ar exemple (1692), Lisette
coramente la conduite tie Marianne, sa jeune maxtresse, dans les
teriaes suivants:
0 A
He, yue ne font point de jeunes filles, pour etre
mariees. Oh pour moi je croi, Dieu me paraonne, qu'il
y a un age ou ellesne pensent qu'a cela, & il entre
du mariage dans tous leurs songes. (V, 2).
En effet, il sernble bien que Marianne "ne pense qu'a cela",
car elle dit a Lisette:
1. Certaines amoureuses de 1'epoque sont plus agees: dans
le Chevalier Joueur de Oufresny (1697), Angelique est
majeure, c'est-a-dire qu'elle a au mo ins vingt-cinq ans
(I, 2); dans le C pricieux de J.-B. Rousseau (1701),
Hortense a environ vingt ans (I, 1); et Eujjhemie dans
la Matrone d'E hese de La Motie (1702) est agee de vingt
ans egaleiaent (Sc. 1) - mais elle est veuve, ce qui
signil'ie qu'elle s'est m riee plus jeune. Bans le Legataire
Lnivcrsel de Regnard (1708), Isabelle a vingt-cinq ans
(1, 7). En revanche, les ages des amoureux varient enormement j
Eraste dans Col in-MaiHard de Dancourt (1701) a seize ans,
alors que 1c Chevalier dans les Menecames de Regnard (1705)
doit en avoir^a peu pros trente-cinq, puisqu'il est ^arti
pour .1 'arraee a l'age de yuinze ans (1, 2) et que "pres de
vingt ans" »e sont ecoules depuis cette epoque (il, 2).
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• Est-il agreable a iiion age de vivre eternelleiiient
dans la solitude; je n'ai pour toute compagnie que
des M.litres qui ne m'apprennent que des choses inutilcs,
la Musique, la Fable, l'Histoire, la Geographic, cela
n'est-il pas bien divertissant.
Et un peu plus loin, elle ajoute:
Oh je ne suis plus une petite fille, & quoique je
ne voye pas le usonde, quand ,je suis seuie je reve a
bien des chosesi ... (II, 7).
La Lisette ue la Parisienne (1691) trouve tout a fait normal
que l'amour s'eveille dans le coeur d'une jeune fille de seize
* / * .
ans. A un moment donnee, voyant ue sa maxtresse Angelxque
est chagrine, Lisette iui demande ce qu'elle pense. Angelique
* *
repond evasivement:
Je ne pense rien,
Mais elle n'arrive pas a donner le change a Lisette, qui dit:
Ce sont des contes, a votre age il n'y a point de
fillos qui ne pense (sic) cuclque chose.
5% ✓ 0
w tresse a lux reveler ses
sentiments:
-lions, ne criiignez point de m'ouvrir votre coeur,
j'aiiae raieux vous interroger. Votts niiaez quelqu'un
apparer.anent, & ce seroit une chose honteuse que vous
n'aimassiez personne a votre age. Je me moquerois de
vous la premiere si vous ne sjaviez pas ce que c'est
que 1'amour.
A / /
Le memo point de vue s'exprime egalement dans I'Opera de
Village (1692). Martine vicnt annoncer a Louison qu'elles vont
A
r # • .
etre marxees toutes les deux, raaxs Louxson n'est pas contente:
11 y a bxen la dequoy se rejouir, vrayment.
Martine cependunt repond:
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Assureraent il y a dequoy se re.iouxr, que peut-on
souhaiter de inieux a notre ageY (Sc. 8).
Cette situation, ou les ainoureux recherchent une liberte
plus grande et ou ils attachent plus d'importance au desir
% % a t . -
physique, aiaene les peres eux-memes a reconnaxtre qu'xl n'est
plus possible d'exercer leur autorite sur une fille lorsqu'elle
atteint 1 'age de quinze ou de seize ans. II importe de Biarier
les filles sans plus attendre; autreraent elles risquent de
se warier d' el les-weaves. C'est la une opinion souvent avancee
par les pcrsonnages du theatre de l'epoque. Dans les Fables d'Esope
de uoursault (1690), l'un des personnages qui viennent consulter
fesope est Aminte, une mere fort ridicule# tile raconte que sa
fillo a ete enlevee a l'age de quinze ans:
# %
Elle etoxt a quinze ans 1'ob^et de mille voeux.
Que c'est pour vine Fille un age dangereuxJ
* '
Esope reprochc a Aminte de ne pas avoir uiarie sa fille, car si
celle-ci avait eu un epoux,
Ses desirs satisfnits n'auroicnt eu rien a faire ... (ill, 5)»
- vers qui nous en dit long sur la nature de 1'amour chez les
umoureuses de quinze ans. Dans les Chinois de Regnard et
Dufresny, piece jouee au Theatre-Italicn en 1692, Pierrot
A %
reprend le tuetae theme en eciplovant des termes un peu plus
pittoresques; il dit a son ruaxtre Roquillard:
..* II ne faut pas garder une fille passce quinze ans;
il y a trop de dechet, ^ cette monnoye-la est
diantrement sujette au decry. (I, 1).
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Mais encore une fois, c'est surtout chez Dancourt que I'on
reconnaxt que 1'ape de quinze ou de seize ans "est pour une
Fille un age dangereux". Dans les Vendanges de Surcsne (1695)
% A
par exemple, Thibaut le jardinier conseille a son raaxtre de
marier sa fille au plus vite, car
... alle est en age d'etre mariee; & quand une poire
est mure, si on ne la cueille, alle tonibe d'alle-meme,
comme vous savez. (Sc. 1).
Dans Colin-Mai1lard (1701), Madame BrxHard pense que son frere
Monsieur Robinot est "fou" parce qu'il fait la cour a sa pupille
/ ^
Angelxque en lux donnant des regals de musique:
... Horn le vieux fou qui pense arnuser une i'ille de
seize ans avec des Menestriers de Village, & des
jeux d'enfant. Ce n'est ny 1'esprit, nj£ les oreilles,
c'est le coeur qu'il faut aiauser a cet age-la. (Sc. 4).
Dans les Trois Cousines (1700), Blaise est de l'avis que la
conduite de la meuniere risque d'avoir des suites malheureuses:
... II y a connne ^'a queuquefois des parens bourus,
des brutaux, qui ne voulont pas bailler leurs filles
en raariages (sic), & les lilies par fois s'y baillont
d'elles-memes ... (I, 6),
% « % . .
lit a la premiere scene du Galant Jardinier (1704), Monsieur
et Madame Dubuisson discutent leur fille, que Monsieur Dubuisson
veut saarier, bien qu'il n'y ait que "quinze jours" qu'elle est
sortie du couvent, II justifie sa decision en disant:
Quand on a des filles d'un certain age, d'un certain
esprit, d'une certain© tournure, on ne peut trop se
hater de les marier ... (Sc. 1).
Ainsi, tout eonuue les amoureux de Moliere, les "jeunes
/A \ /
premiers du theatre de la fin du XVIIe siecle et du debut du
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XVilXe chorchent a s'affranohir de l'autorite de leurs parents,
exigent coinme une condition de leur bonheur le droit de choisir
/ / % /
un epoux ou une epouse a leur gre. Mats comme nous venons de
le voir, certains aspects de la situation ont change: 1'emancipation
devient plus complete et se manifeste plus tot, et en merue
temps 1'amour tend de plus en plus vers le desir physique.
L'attitude de certains parents et leurs remarques un peu cyniques
a propos de "l'age dangereux" attestent le uegre d•emancipation
qu'ont atteint les amoureux et plus specialement les amoureuses.
Mais c'cst sut tout d'une autre sorte de libertc que se
/ /A /
preoccupent les amoureux du theatre de la periode que nous
/ | %
etudions. Nous avons vu que certains personnages de Moliere
% /
cherchent a s'era. nciper de leurs maris lorsque ceux-ci sont
/ %
ridicules et egoi'stes, a s'offrir les plaisirs de la vie sociale
comae s'ils voulaient se dedommager de la sterilite de leur vie
affective. Or, c'est cet aspect du probleme de la liberte qui
passe au premier plan dans le theatre des successeurs de Moliere.
II n'est pas difficile de voir pourquoi. Apres tout, les
personnages qui se bornent a s'emanciper de leurs parents se
*
contentent d'une liberte bien modeste; le mariage ne garantit
que leur liberte a l'egard de leurs parents, et il se peut qu'en
Voir plus haut, pp. 56 sag.
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se mariant ils tombent tie C arybde en Scylla. f a recherche «e
la liberte dans le matiage lui-meme au contraire offre des
possibilites bien jjlus interessantes, surtout pour la lemme,
car la femme raarice possede sur la jeune fille d'incontestables
% A
avanta&es. &lle est beaucoup plus a meKie par exemple de
/
partxcxper aux plaisxrs de la vie socxale sans que sa reputatxon
en souffre; en tant que roaxtresse de aaison, elle peut recevoir
chez elle, et les plaisirs des visitee, des salons, du jeu, sont
% '
T 0
tous a sa portee. Lne consideration plus importante encore est
l'argent: une femme mariee a heaucoup plus qu'une jeune fille
la possibilite de disposer d'une bourse bien garnie, surtout
/
sx elle a la chance de tomber sur un mari riche, credu]e et
liberal. 11 va sans dire que plus une fenaae possede d'argent,
plus elle aura la possibilite de fa ire ce que bon lui semble.
Certes, l'argent est important pour 1 'homme aussi bien que
pour la femsue, car le manque d'argent impose a la conduite de
l'hoiume des contraintes genantes. Mais 1'homrae possede deja
une certaine liberte sociale qui est refusee a la femme; par
/ ** *
consequent, pour une femme qui veut etre maitresse de sa vie
et de sa conduite, la question de l'argent est encore plus
capitale qu'elle ne 1'est pour 1'homme.
0 0 A
II irest done pas etonnant de trouver que dans lc theatre
comique de la fin du XVIle siecle et du debut du XVIIle, bon
nombre de personnages recherchent la liberte dans le mariage.
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On cela, ils rcfleter.t fidelement les moeurs tie l'epoque, du
mo ins si nous en croyons ties personnages coiwne Pierrot dans
1a Fille de bon sens de Palaprat (Theatre-Italien, 1692), qui
demande:
Une fille se marie-t-elle aujourd'huy, que pour avoir
ses coudees franches? (I, 2).
- ou coaiwe Lliante dans la Prude du Temps de iirueys (1693).
Lliante est un personnage un peu ridicule, la prude du titre,
et elle lance une diatribe violente centre les moeurs de ses
contemporains:
... Je trends quant je vois le dangereux usage
Qu'aujourd'hui dans le mende on fait du uiariage;
11 sen.ble que ce rang ne soit plus souhaite
Cue pour etre un nretexte a toute liberte:
L'independance suit la qualite de fernrne,
On plaisante Monsieur, s'il veut regler Madame ... (IV, 3).
Dans Madame Artus de limcourt (1708), 1* un des personnages
recoiBmande le manage comae le nieilleur tsoyen de se liberer
d'une contrainte facbeuse. Durante et Celide souffrent de la
tyrannie de Madame Artus, qui gouverne leur mere absolument,
Dorante raconte a sa soeur que leur oncle pense qu'ils seroient
tous les deux
... charmes d'un mariage
Qui poui'roit nous aider a sortir d'esclavage.
Sans savoir quels partis on nous a destine?.,
Bons ou mauvais, n'importe: Allons, dit-il, prene? ... (ii,
Le mariage tend a devenir un iioyen, et non i:ne fin, comme il
l'est chez les personnages qui ne se preoccupent que c!e
s'affranchir du joug de I'autorite paternelle.
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Comme nous venons de I'indiquer, I'un des aspects fondaraentaux
de la recherche de la liberte dans le Eiariage- est. la question de
l'argent. Les persunnages des comedies de l'epoque affirmant
a m; intes reprises que ce n'est plus 1'amour que l'on cherche
dans le mariage, mais l'argent. Dans tlisse et Circe de
L.A.D.S.M. par exemple (Theatre-italien 1691), Colombine menace
d'epouser Pierrot pour ses diamante, et ajoute:
... c'est ainsi que les mariages se font presentement,
on epouse les richesses bien plutot que la personne, (1, 4).
bans la Malade sans, Kaladie de Dufresny (1699), un valet qui
s'appelle La Valee fait une declaration d'amour a la suivante
Lisette. Celle-ci trouve que
La declaration est brusque: vous proposes un mariage,
coauiie une partie de plaisir.
La Valee repond:
Ceci se doit traiter comme alliance financiere, une
regie d'arithmetique suffit pour assortir les coeurs. (II, 2).
bn peu plus loin, nous voyons deux amoureux au desespoir; ils
n'ont pas de bien, et par consequent ils ne pourront pas se
% * * *
marier. Viilere cependant veut epouser Angelique malgre tout:
J'ai peu de bien, mais enfin quand on s'aime ...
Mais Lisette le rappelle a la raison:
J'ai vu des menagcs, ou l'argent tient lieu d'amour;
mais je n'en vois point ou 1'amour tienne lieu d'argent. (II,
Dans le Double Veuvage e Dufresny egalement (1702), Gusiuant
et Frosine discutent l'intendant et sa femrae:
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GlS. NT.
T< ut bien considere, je conclus que le mary & la fenu.-e
excellent egalement dans 1'hypocrisie conjugale.
FKoSIWt;.
lis s 'enbrassent a proportion des biens qu'ils esperent
l'un de 1'autre.
GUSMANT.
OUy, l'interest luy seul produit flans certaines families
plus d'embrassades fausses, que 1'amour & l'amitie n'en
produisent de sincere® dans tout P. ris. (I, 10).
Cette conduite qu'ils attribuent aux gens de l'epoque,
le personnages de comedie ne tardent pas a l'isiiter. homines
0
et fesuues egalement se servent de 1'amour et riu mariare pour
s'enricliir. Mais il est assess frappant qu'en general ce sont
les feiames qui tirent parti du mariage, alors cue 1 es hoaunes
s1 enrichissent plutot au raoyen de 1 'amour. I,a raison est assess
claire: outre que la fesuae trouve son compte dans le mariage
beaucoup plus que 1 'homme, une feause qui profiterait des
liberalites d'un amoureux ou de plusieurs pour augmenter sa
% / A 0
fortune ne pourrait guere eviter de paraitre conline une prostitueef
/ /
et il semble que les auteurs et le public aient ete un peu
. 1
delicate sur le chapitre de la prostitution . Toujours est-il
0 %
que plusieurs femmes n'hesitant pas a vivre de ce qua leur
apportent leurs amoureux. Parmi ce nombre, citons Cidalise,
dans la Coquette et la fausse prude de Baron (1686); elle a deux
1. Sharon d'Obremer (op. cit, p. 180) et C. bejob (Les renames
dans la Comedie frangaise et italienne au XVIlle siecle,
Paris 1699, pp. 8-9) constatent 1'absence relative de1 ri
% /A /
personnages tout a fait vicieux dans le theatre de l'epoque.
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soupirarvts, Monsieur Durcet et Monsieur Basset, et elle garde
l'un parce qu'il lui est utile dans un proces, 1'autre parce
qu'il lui donne de 1'argent. tille va merne jusqu'a avouer que




... et sans luy, en verite, ,-je ne s^ais pas ce que jc
ferois, tout ison bien estant saisi, comroe il est. (i, 4).
Situation pareille dans le Retour iiaprevu de Regnard (1700),
/ % 1
dont nous avons dcja eu l'occasion de parler . Dans Turcaret
ue Lesage (1709), c'e*t la Uaronne^t- vit des liberalites que
lui fait sa dupe, Monsieur Turcaret. Sa suivante,Marine, lui
fait des reproches:
Vous etes veuve d'un Colonel etranger, qui a ete tue
en I' land res I'annee passee. Vous avies deja mange le
petit dotiaire qu'il vous avoit laisse en partant, et il
nervous restoit plus que vos meubles, que vous auries
ete obligee de vendre, si la fortune propiee ne vous
eut fait faire la precieuse conquete de M. Turcaret le
Traitant. (1, 1).
Mais ce pas les relations de la Boronne avec Tu caret
qui swt- rarme en colere; ce qui la fache, c'est que la Baronne
se sert de 1'argent que lui donne le traitant pour entretenir
un Chevalier impecunieux. Marine c;nseille a sa maltresse de
rorapre avec le Chevalier et de saigner Turcaret q blanc:
MARINE,
Envisages des a present un etablissei ent solide, profites
des prodigalites de M, Turcaret en attendant qu'il vous
epouse. S'il y manque, a la verite, on en parlera^un
pen-dans le monde: ma is vous aurez pour vous en dedonunager
1. P. 1G3.
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de bona effets, de 1'argent comptant, des bijoux, de
bons billets au porteur, des contrats de rente; et
vous trouvcrez alors quelnue Gentilhomsae copricieux ou
Rial aise, qui rc-habilitera votre reputation par un bon
mariage.
LA BARONNE.
Je cede a tes raisons, Marine, je veux me detacher du
Chevalier, avec qui je sens bien que je rue ruinerois
a la fin.
MARINE.
Vous commences a entendre raison. C'est la le bon
parti. II faut s'atacher a M» Turcaret pour l'epouser
ou pour le ruiner. Vous tireres du moins des debris
de sa fortune de quoy vous mettre en equipage, de quoy
soutenir dans le monde une figure brillante; et quoy
que 1'on^puisse^dire, vous lasseres les^caquets, vous
fatigueres la medisance, et I'on s'accoutuincra
insensiblernent a vous confondre avec les femmes de
qualite. (I, 1).
n1 r\,
Ni la Baronne ni Marine n,' inoreM e risque que court une fefiuue
qui rejoit de l'argent d'un hocune qui n'e t pas son mari.
/ . A %
Malgre ce rxsque, 1'argent a un role important a jouer
dans le domaine de 1 'amour, du raoins si nous en croyons les
* / / /
personnages de cornedie. bans la societe telle qu'ils la decrivent,
les femines tiennent a ce que leurs araoureux leur fassent des
cadeaux, et on affirme a plusieurs reprises que 1'argent est
un moyen plus efficace de toucher le coeur d'un.. feiume que tous
les respects et les soupirs du monde. Les exemples sont
multiples. Ecoutons lc valet Carl in dans lc l)j- trait de Regnard (1(597):
... Quand i'une cruelle on vcut toucher le coeur,
C'est un style eloquent qu'un billet au porteur,
Qui vaut isneux qu'un discours remply de fariboles ...
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Et quelques vers plus loin, il continue:
0
Quand une Belle voit, comme^par supplement,
Quatre doigts de papier plie bien pioprement,
liors du corps de la lettre, et qu'avant sa lecture,
Car c'est toujours par la que 1'on fait l'ouvcrture.
On voit du coin de I'oeil sur ce petit papier:
Monsieur, par la presente il vous plaira payer
ieux mille ecus comptant aussi-tot lettre veu8
A Damoiselle en blanc, d'elle valeur reyub
Et Bieu s^ait la valeur, lin discours aussi rond
Fait tuire 1'elo uence et l'art de Ciceron, (IV, 9).
Bans les Fees de Dancourt (1G99), le premier ucte se teraine par
un intercede dont une des strophes est la suivante:
Un tendre Amant queliiuei'ois importune,
Quand 1•amour seul offre ses voeux,
II deviendroit bientot heureux,
S'il faisoit parler la Fortune ... (Premier Intermede).
Et dans un divertissement qui a lieu vers la fin de Co1in-Maillart!
de uancourt (1701), on exprime l'idee qu'il vaut. mieux l'aire rire
les feranea que soupirer et languir:
i
Ne nous parlez point d'un amant,
Qui pres tie nous pleure et soupire,
Pour mieux nous nrouver son tourment;
Mais celuy qui nous fait r>ire,
Qui meine au Bal, a 1'Opera;
Le bon amant que celuy-la. (8c, 22).
L'importance de 1'argent en amour, Dancourt 1*exprime encore
une fois dans 1'Amour Charlatan (1710) lorsqu'il fait dire au
dieu Jupiter:
. 0
... depuxs que cet aveugle de Bieu Plutus a repandu dans
l'univers un certain genre d'horames qu'il favorise, et
qui sont devenus les aiaitres de toutes les richesses des
autreSj les^fenunes n'ont point d'egard^au rang et a la
dignite, 1'eclat seul des tresors les eblouit, et
j'aurois toutes les peines du monde, moi qui te parle,
a trouver a l'heure qu'il est une petite Grisette de
premiere main, (III, 1),
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Le Theatre-Italien a aussi son mot a clire. Dans 1c Bel-Ksprit
de L.A.P. (1694), Colombine lit des vers qui prouvent que "ce
n 'est que 1 'argent qui brille aux yeux ties Belles" (I, 7), et
un peu plus loin, lorsque Cinthio demande "Quelle est la
Rhetorique la plus seure aupres des femmesV", Colombine repond:
C•est celle qui s$ait stealer adroitement le son de
l'or avec le son des paroles. (Ill, 3).
i*.t dans Arlequin Defenseur du beau Sexe de Biancolelli (1694),
Arlequin exprime tine opinion qui parait un peu deplacee dans la
bouche d'un defenseur du beau sexe quand il insiste sur
1'importance de 1'argent comptant:
... tout luy est souirds jusqu'a 1'amour; et la beaute
la plus relevee prete 1'oreille aux sons harmonieux de
la pecune, et se laisse entrainer vers la complaisance,
par la persuasion de notre 1'eal et unique amy 1'argent
comptant. (Ill, 4).
Mais c'est le mariage plutot que 1'amour qui donne a la
femmc 1 'occasion de s'enrichir. Dans leg. Fables d 'Csope de
Boursault (1690), fcsopc parle de l'influence nefaste qu'exercent
les fenmies qui s'occupent de 1'argent sur la conduite de leurs
maris. Pour "soutenir le faste" de leurs ferns,»es, les maris
sont obliges de s'engager dans des demarches un peu suspectes:
un Procureur achete un carrosse pour sa femine »u asoyen d'"iniquitez
atroces", un Libraire achete le sien en vendant des "livres
dei'endus" dans 1'arriere-boutiaue, et ainsi de suite (IV, 3).
'a %
Quox qu'il en soit, le theatre de la fin du XVIIe siecle et
du tic but du XVIIJ e present© bon nombre de ferases qui se marlent
- 182 -
*
pour s'enrichir ou qui ruinent. leurs maris. Dans la desolation
ties Joueuses de Daneourt (1687), on fait allusion a uno Intendante
qui est desolee par 1'arret qui defend le lansquenet. Llle a
ruine son mari, ou presque, par les depenses qu'elle fait;
un autre joueur, Clitandre, pnrle d'elle dans les termes suivants:
Son Mary a luine le maistre dont il gouverne les affaires,
mais je croy qu'il sera bien-tost ruine luy-merae par les
depenses de sa Ferame. (Sc. 7).
A la scene suivante, 1'intendante elle-meme fait son apparition;
elle veut jouer coute que coute, car il faut qu'elle regagne
1'argent qu'elle a perciu avant le retour de son mari (Sc. 8).
Dans la Kecaae d'intrigues de D ncourt egalement (1692), la
femme d'intrigues elle-meme, Madame Thibaut, recherche un
etablissement solide. L'un de ses "prisons" nomine La i3rie
apprend qu'elle va se marier et dit:
mile se mariei et contre qui?
En d'autres ternes, le mariage pour Madame Thibaut n'est gucre
qu'une operation financierc, et .1'opinion de La Brie est appuyee
par les faits. Madame Thibaut a jcte son devolu sur un officier
d'infanterie nomine Cleante, qui a 25,000 livres de rente. Elle
lui fait croire qu'elle a 12,000 livres de rente et qu'elle
attend une succession de 20,000 ecus (I, 1). De son cote,
Cleante, qui n'est qu'un valet deguise, n'est pas plus riche que
Madame Thibaut, et les deux "amoureux" font de leur mieux pour
s'emparer de 1'argent de 1'autre. Ln autre personnafe qui se
sert du mariage pour s'enricbir est Ardalise. Elle re^oit ties
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cadeaux de la part de ses " alants", et elle les apporte chess
Madame Thibaut• Ensuite elle vient ehez la femme d1 intrigues
avec son mari Orgon, et elle se sert de son empire sur lui pour
lui faire acheter tous les objets qu'elle a rejus de ccux qui
lui font la cour, Finalement, Ardalise et Madame Thibaut
partagent l'argent qu'elles ont reussi a tirer du pauvre mari.




role capital, L bourgeoise Angelxque/prepare a donner a jouer
cliez elle, mais elle n'a pas d'argent comptant, et elle no
sait plus "quel tour faire a mon mari pour en attraper" (I, 5),
Elle a de,ja feint d'avoir perdu un diamant que son mari lui a
donne, et elle a l'intention de revendre ce diamant quand ia
colere de Monsieur Simon se sera dissipee. Et un peu plus loin,
Lisette parle de "1'hurneur de ma maitresse, qui ne songe qu'a
ruiner son mari" (I, 13), angelique elle-taeiae n'hesite pas a
dire au Chevalier qu'elle cherche la mine de Monsieur Simon:
qu'on le ruine, Chevalier, pourvu que j'en
profite, je n'^ prendrai d'autre interet que celux de
partager ses depatlilles. (II, 1),
Et lorsqu*Angelique apprend que son mari est amoureux de son
amie Araminte, et que le mari d1Araminte est amoureux d'Angelique,
les deux femaies s'entendent poursaigner a blanc Monsieur Simon
et Monsieur Griffard, Et 1'importance qu'elles attribuent a
1'argent est soulignee d'une fajon assez plaisante a la fin de
% \
la piece, Le Chevalier fait la cour a Marianne, la fille
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d'Angelique, 1'un des "ineilleurs partis qu'il y ait a Paris";
son pere est fort riehe. Mais au denouement, les deux femmes
decouvrent que le Chevalier n'est. que le fils d'une revendeuee
a la toilette et qu'il s'appelle Monsieur Janot. Angelique
s'emporte contre lui:
Par ou meritoit-elle Monsieur Janot, que vous
voulussie/ la tromper'i
Mais Madame Auselin, la mere de Monsieur Janot, repond:
Comment done la tromper, Tredame, Monsieur Janot,
puisque Monsieur Janot y a, aura^quand je le voudrai
une bonne charge de vingt mille ecus que je lui uiettrai
sur la tete.
0
Et cela change tout: Angelique consent au mariage, et de plus,
elle promet de faire consentir Monsieur Simon au mariage lui
aussi (V, 14). Dans le ^oulin de Javelle de Dancourt (1696),
la Comtesse a 1'intention d'epouser Monsieur Georges Ganivet,
1'un de ses soupirants; et 1'argent qu'elle recevra de Monsieur
Ganivet, elle le donnera a un Chevalier de ses amis qui est a
court d'argent:
... 11 (le Chevslier) a besoin d'argent pour faire
sa Campagne, j'oy besoin tie mary moy pour passer l'fite:
Monsieur Ganivet fera nostre affaire a l'un et a 1'autre. (Sc.
our les homisos egaiement, le mariage est un moyen efficace
de s'enrichir, L'exemple le plus frappant est sans doute le
Chevalier du Chevalier a la mode de Dancourt (1687). Au debut
% 0
de la piece, le Chevalier affirrne qu'il epouserait volontiers
Madame Patin, une riche bourgeoise; mais il proteste qu'il
/ A
ne I'aime pas. Le valet Crispin s'etonne lorsque son maxtre
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affirme qu'il a 1'intention d'epouser une femme dont il n'est
pas amoureux, aiais le Chevalier explique que e'est au bien de
Madame Patin qu'il en veut:
CRISPIN.
Non, le Diable m'emporte si je vous entens.
LP Cii LV-LIER.
Ce seroit quarante mille livres de rente qu'elle
possede dont je pourrois estre amoureux.
CRISPIN.
C'est a dire que ce sont les quarante mille livres
de rente que vous epouseriez en 1'epousuntV
LE CHEVALIER.
Et quoy done? Si j'avois a aimer, ce ne seroit pas
Madame Patin, Dieu me datune. (I, 7).
Pour le Chevalier, 1'amour n'est guere qu'un moyen de retablir
sa fortune, et ce n'est qu'en se servant des femmes qui l'aiment
qu'il arrive a subsister. Madame Patin n'est pas la seule fenirae
qu'il trompe. Au cours de la meme scene (I, 7), nous apprenons
que le Chevalier menage une vieille baronne qu'il epouserait
si elle gagnait son proces; elle serait a ce moment-la plus riche
que Madame Patin, et par consequent elle deviendrait un parti
plus favorable:
Si^la haronne avoit gagne ses Proces, je la
prefererois a Madame Patin, et quoy qu'elle ait
quinze ou vingt annees davantoge, ses Proces gagnez
lui donneroient quinze ou vingt mille livres de
rente plus que n'a Madame Patin, (I, 7).
Et il y a d'autres femmes que le Chevalier menage. Monsieur
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Migaud, lc rapporteur qui aspire a la main tie Jiadame Patin,
lui revele que le Chevalier se laisse aimer egalement par la
marquise qui a insulte Kadame Patin, "parce qu'il y trouve son
compte" (ill, 2). Lt Monsieur Migaud ajoute que le Chevalier
fait des proraesses a plusieurs femmes "parce qu'il y trouve
son compte" egaleraent:
C'est un caractere d'hom e fort particulier. II a,
conune je vous ay dit, ordinalrement cinq ou six
commerces avec autant de Belles. II lt-ur promet
tour a tour de les epouser suivant qu'il a plus
ou rooins affaire d'argent. L'une a soin de son
equipage, 1 'autre luy fournit de quoy joiier,
celle-cv arreste les parties de son Tailleur,
celle-la paye ses mcubles et son apparteraent, et
toutes ses Maistresses sont comme autant de fermes
qui luy font un pros revenu. (Ill, 2).
Cette conduite cependant n'est pas present c comme quelque
chose d'exceptionnel; on affirme que "les chevaliers a la mode"
/ /
abondent dans la societe* Quand Madame Patin se plaint de la
fourberie du Chevalier, Lisette, avec son ironie habituelle,
justifie la conduxte du jeune devergonde en faisant allusion
au code moral de la societef qui donne raiser* a des homines tels
que le Chevalier:
Bon, Madame, fourbe; cela ne s'appelle point
fourberie en terries de Cour, a ce que j'ay ouy
dire. C'est gentillesse, tout au plus. (Ill, 3),
Un jeunc homnie qui se sert du mariage pour s'enrichir figure
/
/ \
egalement dans les Curieux de Coinpiegne de Daneourt (1698).
Le Chevalier de Fourbignac - son nora nous en dit long sur son
caractert* - consulte une entremetteuse, Madame Pinuin, sur le
*
meilleur raoyen de retablir sa fortune. Llle lui propose un
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biuriage avec une ricne bourgeoise qui a trente mille ecus - et
iJ accepte sur-le-champ:
... ngis done, acheve, teresine, ,je me repose sur tes
soins, et sur mon merite. (Sc. 4).
, %
tnsuite, Frontin vient dire a Madame Pinum que son maitre
Ciitandre est atuoureux, mais il s'empresse d'ajouter que 1c
jeune officier n'a que "des veuBs raisonnables". il explique
que Clitanbre veut epouser la fille d'un marchand; Ciitandre
est "fort gueux", mais le marchand est riche, et c'est lui qui
a ruine Ciitandre en lui pretant de 1'argent a un taux d'interet
A / ^ 0
extreiuemcnt cleve. "adane ? inuin s'etonne de ce que le jeune
homme songe a epouser la fille d'un homme pareil, mais Frontin
lui uit:
Le rere est un fripon, mais la Jille est un bon
party; ces sortes de isariages ne sont pas sans
exemple. (Sc. 8).
. . A 0 \
Dans Colin-;-3a111ard (1701/, 1'argent ,joue un role legereiuent
* / /•
different dans le mariage. onsieur Kobinot decide d'epouser
0
sa pupille Angelique pour se tirer d'une situation un peu
embarrassante:
... bepuis douze ans qu'elle est ma pupille, ses revenue
et les miens sont tellement meslez et confondus, que
cela fait une espece d'embarras, et, pour en sortir
aisement, ,je veux tacher de n'avoir de compte a rendre
qu'a moy-niesme.
Lt il ajoute:
... Ce mariage-la me servira de quittance ... (Sc. 4).
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Mais touts les hotmaes ne vont pas jusqu'a se atari er pour
s'enrichir: nombreux sont cetix qui se aontrent empresses
uupres des dames al'in ue les "plainer i' ma is qui decampent bien
% *
vite lorsqu'il est question de mariage. Des 1686, i'aron presente
un loiaroe de ce genre dans 1 'homrae a bonne fortune (1680). II
s'agit de Moncade, qui recherche les fenuues non seulement par
convoitise, par amour-propre, mais aussi parce que sa fortune
l'exige. Iucinde, qui l'aime a la folie, 1'entretient; Marton
lui fait des reproches justeisent parce que *• nncaite est
✓
... un jeune horaine aimable sans bien, loge chez vous
sous le noiu de vostre parent, et qui n'a jamais este
en estat. de faire de depense que depuis que vous l'aimez ...
%
- et, continue-t-elle, les gens comii.encent a dire dans le inonde
/ %
que la passion <Je Lucinde pour Koncade est allee au dela des
paroles et des regards (I, 4). Au deuxierae acte, Moncade donne
une lettre a son valet I'asquin pour une Comtesse, et Pasquin
nous apprend que Moncade n'a pas vu cette Comtesse depuis quinze
niois, ma is qu'elle "a vendu une terre depuis huit jours" (11, 12).
Les officiers en particulier comptent sur 1'argent que 1eur
apportent leurs amoureuses, et plusicurs officiers peu scrupuleux
/A /
figurent dans le theatre de l'eT-oque, notarament dans celui de
A \ /
Dancourt, qui se plait a depemdre leurs moeurs. Dans la Poire
de nesons (lo95), Frosine et Lolive font allusion a une affaire
que Madame Argante a eue avec un colonel; il 1'avait saignee a
blartc et ensuite il 1'avait abandonnee. Frosine dit:
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11 est vray, la pluspart tie ces Messieurs-la s'imaginent
que leur profession leur donne des droits sur les feuui.es
ties autres, ils n'en veulent point prendre en leur norn.
Et Lolive repond:
K'ont-ils pas raison? au retour d'une Cauipagne ils ne
sont pas fachez de trouver chez es Madames Arguntes
toutes les coBimoditez de la vie. ils regardent cela
coiaae line espece d'Auberce, bonne table, bon equipage,
credit chez les Karchands, bourse bien garnie; tant
que cela dure on a des ernpressements pour elles, soins,
complaisances, egards, assiduitez, rien ne manque; le
Printems vient, le mois de Mars arrive, le denouement
r * *
approche, il est question d'epouser, ohe, oiie, 1'amour
s'envole, le Cavalier decampe, et la ilame enrage. (Sc. 7).
bans I'Este des C quettes (1690), un jeune officier qui s'appelle
Clitanure trotspe trois femrnes a la fois: ngeliquc, Cidalise,
et la C> ffltesse. il quitte Angelique en lui disant qu'il s'en
% /
va a l'armee, mars il va passer quinze jours avcc Cidalise.
At %
Ensuite il raconte la meme histoire a Cxdaiise et va passer
quinze jours avec la Comtesse. Celle-ci fournit son equipaie,
A t
et quana les trois famines decouvrcnt que C itan.ire les a tronipees
/ %
toutes les trois, Angelique et Cidalise renoncent a lours droits
sur C itandre en faveur de la Comtesse; Angelique dit:
Ne vous er.portez pas, Mad: me, on vous le cede: et il
vous demeurera s.o r 1'equipage. (Sc. 24).
Cette conduite n'est nul lenient exceptionnel le, du moins si nous
en croyons la Lisette de la Fontaine de Sapience de Biancolelli
(Theatre-Italien, 1694):
A
• • • Les Ofiicxers dans leurs conquestes sont apres
au butin. lis font main basse d'un coste, et rafle de
l'autre. Leur air est libre, mais leur coeur n'est
pas liberal. Ils font de leurs soins un trafic qui
coute cher aux belles duppes qui les achettent ... (Sc. 1).
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Rognard lui aussi cree un personnage qui se pert do 1'amour d'une
jeune fille pour garnir sa bourse: il ne s'agit pas cette fois
\ . . %
d'un officier, mais de Valere dans le Joueur (1696). Valere
tire d'Angelique 1'argent dont il a besoin pour jouer, mais il
ne 1'aime que quand il est roal en fonds; et il est clair qu'au
besoin, Valere se rabattrait sur la soeur d'Angelique, une
vieille Comtesse (1, 6).
Puisque l'argent a tant d'importance dans 1'amour et dans
le manage, il n'est pas etonnant que les relations entre les
sexes deviennent une espece de ballet complique, un ".jeu de
1'amour" ou chacun des participants a pour but de se mettre
dans une position de superiorite par rapport a un autre. il
entre dans 1'amour un element de calcul froid, d'egolteme sombre,
* / #
qui etouffe l'elan spontane du coeur. Toute une tactique
%
amoureuse se constitue, une tactique qui ne tarde pas a cievenir
/ A
une convention: on a 1'impression que les personnages du theatre
/ A # / /
de I'epoque jouent des roles souvent repetes et qu'ils sont par
/ /
consequent comeaiens dans plus d'un sens. Four la xemtne en
/ / % * /
general, le problen.e est de se faire epouser, car le tuariage
lui offre plus de liberte et plus d'argent. Certes, comrne nous
l'avons vu\ quelques femmes se contentent de vivre de ce que
leur apportent leurs anioureux; mais qu'une feamse ait 1 'intention
!• Voir plus haut, p. 177 sqq.
de faire sa fortune par I *amour ou par le tnariage, sa "technique
est toujours la meme. Kile a deux armes dont elle se sort dans
la chasse a l'homiric, deux atouts qu'elle peut. jouer dans le "jeu
de 1'amour". Le premier est bien entendu sa beaute. Kvideuuuent
le rapport entre la beaute et 1 'an,our est un lieu commun de la
litterature; rnais s'agit-il a vrai dire d'un lieu comuiun iciV
% /
On le croxrait, a voir combien la conception de la beaute elle-
/V / / / / A
meme est stereotypee: les belles du theatre comique sont belles
selon une convention plus ou moins fixe. Ce qui contribue
surtout a la beaute d'une femiae, c'est sa chevelure et son
visage. Qu'elle soit blonde ou brune - l'on estime oue les
*
deux couleurs sont egalement attrayantes - la belle fetnme doit
*
avoir le teint delicat, la peau et les dents blanches, la bouche
fine, et avant tout elle doit avoir de grands yeux. La taille
est aussi importante, et comtae nous le verrons plus loin,
certames fewrues n'hesitent pas a suppleer aux defauts de la
*
nature en portant des hunches et des epuules fausses. Dais
c'est surtout le visage d'une feiaiue qui attire 1'attention.
Dans I'lionmie a bonne fortune de Baron (1686), Doneade raconte
qu'il a vu au bal une jeune femaie de qualite qu'il decrit:
elle est "brune", elle a "de grands yeux", "la bouche ny grande
ny petite", "la main belle", ct "les dents admirables". (IV, 8).
Et nous retrouvons la meme conception de la beaute dans les
Bourgeoises de q- alite de liauteroche (1691). Elitupe, une
bourgeoise qui se donne des airs, a deux filles, Angelique et
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Marian®, Kile favorise Angelxque et neglige Mariane, ce qui
/ %
irrite fort la suivante Toinon. Mais Kariane defend sa mere:
MARIANE.
Toinon, c'est son ainee, et puis ma soeur est belle.
Sa beautc, tu le s^ais, a ties charmes si doux ...
TOINON.
Belle tant qu'on voudra, l'est-elle plus que vousV
Qu'elle ait l'oeil niieux fendu, la bouche plus petite.
Ma foy, quand c'est la tout, ,je dis fy du merite. (I, 2).
Bans Madame Artus de Dancourt (1708), quanti on amene a Madame
Artus une jeune fille, la f em. e de chair,bre Fmette dit d'clle:
Lion DieuJ l'aimable enfant qu'on luy vient d'amenerJ
lin air modeste et noble, une taille coarmante«
Des veux vifs, bien fendus, une bouche riante,
t'n tein, des couleurs ... tout en charme, tout en plaist ...
(Ill, 6).
Et dans le Jaloux desabuse de Campistron (1709), le jaloux
Oorante se plaint des visiles que revolt sa t'em e, et des
* r f
compliments que lui font les jeunes ecerveles cui frequenters!
son salon:
... Vingt faineans sans eesse assiegrent ma maison;
lis content devant moy des douceurs a Celie.
L'un dit ou'elle a bon air, l'autre qu'elle est polie.
Celuy-ci, que ses yeux sont fails pour tout charmer,
Que sa |race jamais ne se peut expriraer.
Celui-la de ses dents vante 1'ordre agreable,
mnfin tous a l'envy la trouvcnt adorable ... (II, 2).
✓ *
*ourtantf bien que ia conception de la beaute reste mal definie
et un peu convcntionnelle, Le rapport entre la beaute et 1'amour
'A / / A
dans le theatre de 1'epoque ne manque pas d'interet: ce qui est
*
nouveau, c'est que les resumes, beaucoup plus que chez Moliere
par exesiii le, s'efforcent de rendre leur personne aussi attrayante
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que possible. La toilette et la parure deviennent des considerations
de plus en plus importantes dans leur vie.
/ / /
Lne replxque interessante tie Finette dans les Fees de
Dancourt (1699) precise le role de la toilette dans la vie des
femmes. Inegilde, la maitresse de Finette, a eu un songe, et
elle le confierait volont.iers a la suivante, ma is elle a peur que
celle-ci ne se moque d'elle. Finette la rassure:
Vous mocquez-vous? c'est unc des plus serieuses
affaires des femmes du monde que ces chimeres-lat
et apres le jeu, 1'amour, la bonne chere et
1'ujustcment, elles n'ont rien qui les oceupe davantage
que les devineresses et les songes ...
II est significatif que "1'ajustement" ici occupe le premier
plan et qu'il se trouve sur un pied d'egalite avec le jeu,
1'amour et la bonne chore. Le theatre de l'epoque nous fait
% %
entrevcir pari'ois la femme a sa toilette. Voici une scene
. /A .
typique, tiree de la Coquette de Hegnard (Theatre-!talien, 1691):
IS A.BELLE.
/ A /
He bien, Cousine as-tu, bien-tot mis la dtrniere
main a ton visage?
COLOMMNE.




J'ai beau arranger mes traitsj il me semble qu'il y en
a toujours quelqu'un qui se revolte contre Don economie.
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iSAiiLLLL.
Je t'assure que tu es d'un air a faire payer contribution
a tous les coeurs de la Ville.
CuLoMHlNE.
/ /
Je sjais bxen sans vanite que j'ai quelque agrement,
rnais avec un peu de beaute, et trois ou ouatre mouches
sur le nez, une fille ne va pas loin clans le siecle ou
nous sommes ... (i, 2).
Les femmes se servant de toutes sortes de produits
destines a rehausser l'eclat de leur beaute, ce qui donne lieu
quelquefois a des plaisanteries a leur egard. Dans les bonds
0
perrius de Duncourt par exemple (1G8G), Lisette decrit la toilette
/ / %
de la jeune Angelxquc et de Madame Gerante, la mere de la jeune
fille. Madame Gerante demande si sa fille est habillee, et
Lisette lui repond:
I A /
Bon, elle n est peut-etre pas encore coelfee sculeiucnt*
Me faut-il pas qu'elle soit toujours trois htures
devant un miroir, et qu'elle passe toute la matinee a
a juster des choux, des souris, des palissades, des non¬
pareil les.' ... Je ne sjai pus de qui clle tient; car
vous etes la diligence raeme. vous; et depuis que les
tnaux de tete vous ont obligee de faire couper vos chevcux,
vos co8ffures sont tcujours montees pour plus de quinze
jours, et vous n'etes pas plus de terns a les mettre que
si c'etoit une perruque; cela est fort commode au moins.
Madame Gerante est d'accord:
Gui vraiment, outre que c'est un reaede souverain contre
les maux de tete, ccla vous met en droit de choisir la*
A
couleur cles cheveux qui vous plait le plus, et qui vient
le mieux a I'air de votre visage.
Ironiquement, Lisette la flatte; les cheveux ehatains lui vont
% %
a merveille, les cheveux blonds la font ressembler a un petit
ange de cire, les cheveux noirs font ressortir la blancheur de
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son teint ... Madame Gcrante lui detaunde comment est son teint,
et Lisette 1'assure qu' xl est "tout de lys et de roses". Le
dialogue continues
■ Ad Mb GEtt-iNTE.
Plus de quatre personnes me 1'ont deja dit.
LXSfcTTE.
Vous seriez bien folle de 1'avoir autrement} et en
teint coorne en cheveux, il faut toujours prendre les
plus belles couleurs. (I, 5).
*
- et Madame Gerante trouve vite un autre su,jet de conversation.
Plaisanteries semblables cians les bourgeoises a la mode
de Dancourt (16S2). tne ruarchunue, Madame Aroelin, vient presenter
son "memoire" a Angelique, l'une des bourgeoises a la mode:
MAI'MMK aMELIN.
J'ai la vos parties, Madame, si vous vouliez bien
prendre la peine ...
ANGBLIQUB
Volontiers, je n'airae point a devoir. (elle /it).
Premierement, pour avoir garnie (sic) I'epaule
gauche de Madame ... Vous vous niocquez, Madame
A elin, ce n'est pas la mon memoire.
MAD ,ME AMELIN
Je vous demande pardon, MadaDie, c'est celui d'une
C< aitesse dont je ne puis tirer d'argent, Je lui ay
depuis six mois fourni trois paires de hanches, il n'y
a pas moyen que j'en sois payee. (...) Voila votre
memoire, Madame.
Ah i: .LI QUE.
VoyonsV Pour l'idee d'une codffure extraorcinaire.
An je me reconnois a la coBffure ... (I, 7).
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Dans les Dames Vangees de Uonneau de Vize (1695), l'action de la
, % %
pxece repose sur le caractere tie Lisandre, qui est misogyne. Son
valet iasquin, en causant avec la suivante Morton, decrit 1 'attitude
de son inaxtre envers les femmes: selon Lisandre,
... les Feiames ne sont enfin qu'un anas de brillans
/ *
etrangers, forme de blanc, de rouge, de mooches, tie
points, de rubans, de rayons, et de firmansens, qui
accom agne un visage toujours masque sans masque, et
enterre dans des ornemcns, qui pendant le jour foru.ent
de belles tallies, qu'on ne revoit plus le «oirj et
qui cechargees du fardeau de la teste, et degagees de
la prison des pieds, se trouvent, en se mettant au lit,
raccourcies de plus de trois quartiers ... (I, 7).
- sentiment qui trouve un echo dans Oemocrite de Kegnard (1700);
le philosophe Demoerite s'en prend aux femiaes dans les termes
suivants J
Tout en vous, haut et bas, est artificieux.
Pour puroist.ro plus grande, et pour tromper les yeux,
Un voit sur vostre teste une longue coBffure,
Et sur de hauts patins vos pieds a la torture ... (IV, 5),
Quelquefois, ce sont les paysnns qui ironisent un pen sur
le compte de la femaie. Dans le Gulant Jarciinier de Dancourt (1704),
Mathurine, la femme du jardinier, parle d'une "grande Madame
seche, qui se boute du varnis sur le visage" (Sc. 15), reiiiurque
qui est rendue plaisante non seuleiaent par I'argot que parle
Mathurine, mais aussi par son caractere de paysanne naSve.
L'ironie est un peu du meme genre dans les .nfans de Paris (1704).
On demande au valet Merlin s'il sait garder un secret, et il
/ *
repond par 1 faffirelative; quand il etaii le domestique de
1'Intendante, dit-il, il n'avait jamais revele que ses "hanche,
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* /
epaule et gorge" etaient postiches. Dans la Poire Saint Laurent
de Legrand (1709), e'est encore une fois un puysan qui se pernnet
0 A /
de critiquer les daisies de qualite. Blaise et son maxtre Theraise
discutent la jeune Lucile, dont Thermae est anioureux. Naturellemcnt,
/ % IThermae trouve la jeunc fille tres belle, mais Blaise n est pas
d*accord avec lui:
Dane, ,je ne sjai pas me connoxtre en bxaute,
tuand c'est une biaute surtout de qualite;
lis (sic) se peinturont tarst, que je n'y connois goutte.
II faut voir pour juger, n'est-il pas vrayV (Sc. 2).
/A
Le Theatre-ltalien lui aussi fait allusion au fait que les
femcies sont parfois artificielles. Dans les Mal-Assortis de
Dufresny (1693), Arlequin se trouve etre "Gouverneur d'une Isle
en Espagite", qualite qui 1'oblige a se inarier au plus vite. 11
veut citoisir une epouse pa rati certaines jeuries filles dont
Columbine est la gouvernante, raais on lui destande d'attendre,
car les jeunes filles "ne sont pas encore prestos":
... L'une attend scs cheveux qui sont chez la Cottffeuse.
L'autre, deux ou trois dents qu'on acheve de limer.
Celle-cy, sa Couturiere, qui luy fait une gorge de
satin ... (1, 2).
%
Certaines pieces nous fournissent des renseignements
' * % %
detailles sur la maniere dont s'habillcnt les dames a la mode.
L'une de cos pieces est la Fontange ou les Fagonnieres, comedie
/ \ / /
anonyme jouee en 1G93* La on decrit les differences series de
/ \ '1
fontange, la fontunge etact une especc de coiffure montee .
1. Dans le .ialoux uonteux de Dufresny, Bortence, une paysanne
nafve, croit c ue la fontange est une perruque. Pari ant de
la maniepe dont sa m^xtresse s'est hybillee, elle dit:
"... Apres, al a este bientost coBffee, <jar ce n'est yu comae
quand al §voit des cheveux qui £enoient a sa teste; a steure
a nja qu'a prendre sa perruque a dantelle: a met ca conse
un etuy, coque; et pi via qu'est fait", (ill, 6).
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II parait csu'on peut acheter des fontanges "a l'angloise" ou
a la franeaise, la fontange a l'anglaise etunt plus haute, alors
que la fontange a la frangaise est plus "libre et degagee". (Sc.l).
C'est a qui portera la fontange la plus originale; "quelques-
unes portent leurs Fontanges en ontagne, d'uutres en queue de
Paon, et quelques-unes a diff'erens degres, comme si leur orgueil
vouloit escalader le Ciel" (Sc, 5). Mais la piece qui nous
donne le tableau le plus complet de l'influence de la mode sur
1'habilletucnt et sur la beaute des femnies est incontestablement
les lots a la Mode de boursault (1694)*. L'action de la piece
/ /
repose sur un memoire de depenses de Madame Jesse, que celle-ci
a perdu et qui est toiabc entre les mains de son mari. Les tcrmes
» »
de ce memoire sont tels que Monsieur Josse est persuade que sa
* * % % %
remrae lui a ete infidele, et a premiere vue sa conviction semble
A % / / /
etre tout a fait .justifiee. En effet, le memoire est fort equivoque,
et eontient un compte-rendu des depenses qu'a f'aites Madame Josse
"pour une culebute avec un Mousquetaire", pour un "Boute-en-train",
un "Tatez-y", des "Engageuntes" et une "Jardiniere". Ensuite
viennent des "Papillons", des"Guespes", des "Chenilles", un
"Laisse-tout-faire", une "Effrontee", deux "Gourgandines", et
une "Innocente". Les fern es expliquent a Monsieur Josse ce que
signifient ces ternes qui se rapportent tous a la mode. Lne
"Innocente" est "une Robbe de chambre etalee anipleiiicnf1; un "Boute-
1. Voir 1'article de B. Queraaca, Les termes cie mode dans la
Comedie des ~;ots a la mode de ooursaultf in Le Francais
Modcrne 1953-54.
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en-train" ou un "Tatez-y" est
... Un beau noeud de brillans dont le Sein est saisi ...
Une "Jardiniere" est une longue "cornette" de dentclle,
... et ces nsanches galantes
L&issant voir de beaux bras ont le nom d'Engageantes.
Quant aux "Guespes" et aux "Papilions", ce sont des diamante
... Qui remnant toujours, et jettant mille flames
Paroissent vol tiger dans les cheveux des Dames.
Une "Effrontee" est une "cofiffure en arriere" qui est i'aite
... Pour laisser de l'oreille entrevoir Jes attraits ...
tandis qu'un "Laisse-tout-faire" est une espece de tablier tres
court, et une "Gourgandine"
... est un riche Corset
Entr'ouvert par devant a I'aide d'un Lacet, (Sc. 15).
Et Monsieur lirice, le frere de Madame Josse, s'exprirae en des
% *
termes tres forts pour condamner tous ces raots equivoques:
... N'est-ce pas une honte
De voir de la pudeur faire si peu de conte?
Donnez, puiscju'il vous plait d'avoir ces Grneaiens,
De plus honnetes noms a vos ajufitemens,
Tous ces tersses iitspurs, ces equivoques sales
Sont le droit naturel du Pont-Neuf ou des dalles ... (Sc. 15).
- et Madame Josse et ses deux filles promettent de se corriger.
Pour raettre leur beuute en valeur, les fenur.es ont recours
a ce qu'on appelle des "mines" ou des "uinauderiea", c'est-a-dire
% / A
une taaniere de regarder les hom. es qui est censee stre fort tendre.
Selon Lisandre dans les Dames Vangees de Donneau de Vize (1695),
les femu.es "attaquent les coeurs par des regards etudiez, des
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langueurs afi'ectees, et ties sousrires hors d'oeuvre" (I, 5).
Dans Oetuocrite de Regnard (1700), la jeune Craseis, qui au
debut de la piece ne se laisse gouverner que par "la pure nature",(1,5),
se deniaise bien vite quand elle vient a la Cour. Htrabon, le
valet de Democrite, decrit le changeiuent qui s'est opere dans le
%
caractere de la jeune falie:
Si I'on en peut juger a 1*«ir de son visage,
Elle se plaist icy bien mieux qu'en son Village;
Elle a pris com;.e nsoy d'abord les airs de Cour,
Elle veut cieja plaire et donner de 1 'amour,
Et il ajoute:
... Vous sjavez qu'en rincesse on la truite,
Je la voyois tantost devant une toillette,
D'une iaouche assassine irriter ses attraits,
Elle donne deja le bon tour aux crochets,
Elle inontre avec art, quoy que novice encore,
Une gorg;e tiraide, et qui voudroit eclore ...
• % ^ t
- et il apprend a son maitre que le roa s'est epris de la jeune
fille. Democrite veut savoir comment Criseis rejoit son soupirant:
Et comment Criseis prend-elle cet homage,
Semble-t'elle repondre a ce muet langage,
Montre-t'elle 1'entendre.
Strabon repond:
Oh vraisaent je le croy,
Elle l'entent deja mieux et que vous et que moy;
Elle a de certains yeux, de certaines manieres,
Des souris attrayants, des mines raeurtrieres ... (II, 5).
Dans 11 Antirionne de baron (I703), lie vieillard Simon veut marier
son fils Paaphile pour le tirer du libertinage:
... N'exposons plus ; on Fils aux charmes seducteurs,
Aux larmes, aux transports, a ces feintes douceurs,
Dent se sert avec fruit one Coquette habile ... (Ill, 4).
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Et dans lurcaret de Lesage (1709), le valet Frontin roconte
comment son maitre a "ait la conquete" d'une Cositesse; c'est
la Cnmtesse qui s'est declaree la premiere:
El l e agaja son maltre, il repondit pour rire a ses
ininauderies ... (I, 2).
Dans 1'Amour charlatan de Dancourt (1710), le dieu .Mercure donne
%
a deux villageoises des paqucts dans lesquels il y a
... tout ce qu'il faut pour rlaire,
Philtres, souris, feinte colere,
Depits, retours, tendres manieres,
Ne soyez pour en bien user
Ni trop sensibles, ni trop fieres ... (Divertissement, Sc.
Les femmes se servent de toutes sortes de moyens pour mettre
leur beaute en i-elief.
Mais la beaute, merne lorsque son eclat est rehaus.se par
A %
des vetements a la mode ou par des mines et des minauderies, ne
s ffit pas a elle seule; il faut que la femme sache tendre ses
filets pour attraper 1 'Itomrae sur lequel elle a jete son devolu.
Son deuxietue atout est la "pudeur". Die joue volontiers le
role de "1 •amante" pudioue, taais sa pudeur n'est en general
q 'in masque derriere lequel elle cache ses veritables intentions
Ce fait ressort clairement de la Coquette et la fausse prude de
Baron (1686), ou Cidalise, la co uette du titre, tt^otupe a la
fois Monsieur Durcet, un rapporteur, et ..onsieur Basset, un
marcnnnd. Monsieur Bureet lui est utile dans son pi^oces, et
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au debut de la piece, il vient lui dire que tout va bien. Puis
il ajoute:
Ah J Madame, le ttaporteur se tiendroit tort heureux,
si vous aviez autant d'ardeur pour luy qu 'il en a pour
tout ce qui vous louche ...
- et il reproche a Cidalise de ne pas avoir renvoye Monsieur
Basset, son rival, Cidalise "calnie ses inquietudes", raais
elle se sert d'une pudeur feinte afin de ne pas trop se commettre:
C'est assez je vous entens, et je veux bien calmer
vos inquietudes, Les assiduitez de Monsieur Basset
vous chagrinent, croyez qu'elles me chagrincnt autant
que vous. C'est a;on Oncle qui 1'oblige d'estre sans
cesse icy our nous epier: Je suis bien aise de vous
en avertir, afin que vous evitiez de le rencontrer;
ces petits soins ne partent pas d'une ame tout-a-fait
indifferente. AhI ne me croyez pas, je vous en dis
trop, je ne vous aime point au moins; raais je ne veux
pas que vous croyiez que j'en aime quelqu'autre. (I, 5),
Au deuxieme acte, le meme jeu se repete avec Monsieur basset.
Celui-ci pense que sa "tendresse" merite d'etre "recompense©",
et Cidalise lui conseille d'attendre qu'elle soit majeure; sa
raajorite venue, dit-elle,
... je vous promets de vous plaindre si vous n'avez
pas lieu d'estre content de moy,
Ensuite elle repete presque mot a mot ce cu'elle a dit au
rapporteur; que c'est son oncle qui fait venir Monsieur
bureet pour les epier, que cet oncle veut la marier a un
gentilhomine de province, que 1'oncle craint qu'elle n'aime




En verite, >mdame, vous me rendez la vie. (II, 3).
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D'uutres allusions faites par divers personnages au cours
de la piece nous font voir comment une coquette s'y prend pour
attraper sa dupe. Lucille, la cousine de Cidalise, vient lui
rendre visite, et pendant qu'elle est la, Eraste, 1'amoureux
9
de Cidalise, vient lui faire des reproches et eclate en
injures contre elle. Cidalise cependant le traite avec nonchalance,
et Lucille dit qu'elle ne pourrait jamais en user avec son
amoureux a elle de let meme maniere. Mais la soubrette riposte:
En enrageant il vous en aiiaeroit davantage ... (II, 7),
Ensuite un laquais annonce l'arrivee de l'aiaoureux de Lucille,
et celle-ci raontre un peu d'emotion; mais Cidaliso lui donne
le conseil suivanti
Mais, nsa cousine, il faut un peu se contenir; il
est bon quelquesfois de ne pas laisser voir tant
d'empressement.
Et Lucille repond:
0h{ ma cousine, je ne suis pas si sjavante que vous. (11, 8).
Les feiwaes sont "pudicjues" surtout lorsqu'il s'agit de
recevoir de 1'argent. Dans les Bourgeoises a la mode de
Dancourt (1692), Monsieur Griffard veut faire un cadeau a
9
angelique, la bourgeoise qu'il aitae, mais la suivante Lisette
proteste que sa maitresse est trop "scrupuleuse" pour vouloir
I'accepter. Cependant elle propose un rnoyen de faire parvenir cet
argent a Angelique:
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Voulez-vous lui faire plaisir, sans effaroucher sa nuii ur?
Envoyez-lui tie 1 'argent qu'elle puisse recevoir conmie
un remords de conscience de quelcjue frxpon converti, II
n'y a pas de asaniere plus genre et plus galante que celle-
la. (Ill, 9).
Monsieur Griffard accept© la proposition de Lisette, et un pen
plus tard nous assistons a un dialogue entre lui et Angelique:
ANGLLIrUE.
Je vous soupjonne pourtant de ei'avoir fait une petite
friponnerie, dont je vous punirois si j'en etois bien
persuadee.
MO&SlEUk GRIFF atP.
Oh pour cela, Madame, je no pretens pas que vous m'en
ayez obligation,
ANGELIQUiS.
iicoutez, vous avez de I'esprit, vous donnez un tour
galant et delicat a ce que vous l'aites; mais si vous
voulez qu'on vous en sjache gre, 11 faut me laisser
toujours dans I'incertitude, (V, 4),
Une autre femrae dont la "pudeur" est "effarouchee" par un cadenu
est la Baronne dans Turcaret de Lesage (1709), Llle se fache
contre le financier parce qu'il lui a envoy© un "billet an
porteur":
LA BARONNE,
Aves-vous perdu la raison de m'envoyer un billet au





Be cumbien est-il ce billet? je n'ay pas pris garde a
la sonime, tant j' tois en colore contre vous ,** (I, 5),
- mais ma1gre sa "colere", elle tient bien entendu a garder le billet.
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des personages du Theatre-Italien egalement aoulignent
1'importance de la pudeur chez la fenuae. Dans 1c Marchand Ouppe
de Noland de Fatouville (1688), Colombine se plaint de sa maltresse
Isabelle, qui ne semble pas profiter de ses lejons de coquetteric:
... Depuis le matin jusqu'au soir je me tut* le orps
et 1'ane a vous remontrer, que la beaute toute seule
ne prend point de duppes, et qu'une fille a marier doit
jouer toutes sortes de relies pour se bien etablir.
Au lieu d'en faire votre profit, vous vous reposez
tranquillement sur vos charmee ...
La principale lejon que Colombine veut iricblquer a sa maitresse
est celle-ci: il faut avant tout "affecter un air severe et
hautain avec coux qui vous recherchent en raariage", et elle
explique pourquoi:
... 1'howse est une espece d'animal qui veut estre
maltrise, et qui nc s'attache qu'a ce qui le rebute.
Des que vous pciroissez douce et complaisante, un fat
d'epouseur s'imagine que vous en tcnez, et que ses
perfections vous garottent le cocur, Mais quand
vous le troitez avec indifference, et que vous paroissez
haute a la main, vous voyez mon drole souple, rampant,
qui s'eropresse^ et qui n'epargne ny soins ny depenses
pour parvenir a vous plaire. (I, 5).
Cne autre Colo®bine, ceile tie la Cot uette ou 1 'Academic des Dames
de Regnard (1691), fait egalement des lejons de "morale" a sa
cousine Isabelle. Selon Colombine, "Ce n'est pas une chose si
difficile que tu penses d*engager un homme"; il suffit d'un
peu du "sel" de la coquetterie. Ensuite, elle expose ses idees
en vers. 11 faut avant tout que la ferame soit capable de tenir
"toujours la balance Sntre la crainte et 1•esperance", qu'elle
saclie encourager un "Anient" trop timide et rebuter celui qui
*
se montre trop presomptuoux:
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Lui parle-t-on d'araour, vante-t-on ses appas?
Rile impose silence en faisant. la novice;
£»lle fait expli uer ceux qui n'en parlent pas. (1, 2).
Pour 11horome, le probleme est un peu different. Son but
est tie faire en sorte qu' une femme tombe araoureuse de iui, mais
il ne veut pas aller .jusqu'au mariage a moins que ce ne soit
absolument necessaire. Pour cela, il dispose des mernes amies
% *
que la femiae: il cherche a rehausser sa beaute physique au
moyen de vetements soiaptueux, du maquillage. tin ce qui concerne
1'importance de la toilette chez les homines, le meilleur exemple
est sans doute celui de Moncade dans l'Hbwine a bonne fortune de
Baron (1686). Quand nous vcyons ce seelerat sympathique pour
la premiere fois, il est assis a sa table de toilette (lt 5),
% A
et au cours de la piece nous entrevoyons quel role la mode
joue d .ns sa vie. bne des "conquet.es" de Moncade est Lucinde;
ell e est folle de lui, mais il la trompe, et la suivante Marton
lui fait des reprochea pour sa perfidie. Mais Moncade ne
l'ecoute pas, et continue a demander a son valet Pasquin les
differents articles dont il a besoin pour sa toilette: sa
raontre, son epee, so bourse et ainsi de suite. ht quand il
est pret, il se tourne vers la pauvre Marton pour lui demander:
Suis-.jc bien, Marton? (I, 11).
• * A
Au quatrieme acte, nous voyons un autre exeffiple du meme
jeuf legere . L vodifie cette fois. Pasquin aerobe a son maitre




reproches centre son v let malheureux, mais en n.eme temps il
C.
continue sa toilette:
Ahi ,je t1 apprendray a vivre, je t'assure; une
autre peruque; je t'apprendray a se jouer de
paz^ile tours; un lutre chappeau; tnais voyez un peu,
je vous prie ... un miroir: qui a jamais ouy parler
d'une chose semblable? un coquin pour qui j'ay mill©
bontez; de la flour d'oranger; abuser ainsi de ma
facilite: AhI tu ne me connois pas encore, je le vois
bien; une mouche; tu t'en repentiros, gur ina parole ... (IV
Un peu plus tard, Pasquin decide de se scrvir du justaucorps
vole pour devenir lui aussi hornme a bonnes fortunes, et quand il
le met, il commence a philosopher sur la mode. Ses benches,
pense-t-il, ne sont pas assez basses, mais cela n'a pas d'iraportanc
... je diray qu'on les porte cotame cela, vous vcrrez
que j'ameneray la r ode des hanches haut.es; j'ay
bien vu autrefois a la Cour la mode des grosses
epaules, et des coudes en arriere: Voicy un
justaucorps qui ne me paroist pas trop facile a
mettre; ces maudits Tailleurs font les boutonnieres
0 0
si eloignees des boutons, j *y creveruy: ,ue ne fait-
on point pour aller en Bonne Fortune? <uel chapeauV
he voila-t-il pas un l.omsue bien hasty, la teste
grosse, le ventre menu, les hanches basses; morbleu
je veux faire oublier que Moncade est au monde;
testebleu j'oubliois le meilleur, de l'eau de
fleur d'orange; peut-on aller en Bonne Fortune
sans eau de fleur d'orange? ... (I, 12).
Un autre Moncade, celui du Jaloux de Baron (1687), fait allusion
% /
a son rival le Msrquis et le qualifxe, avec un peu de mepris,
de "petit-maitre":
II est jeune, galant, les genoux bien tournez,
Avez-vous r©marque sa mouche au coin du nez?
Cette taille, cet air gracieux, tout aiiaable,
C'est un franc Petit-Maitre, au raoins, un agreable ...
-ais le Marquis n'eroploie pas seulement des mouehes pour embellir
sa phyaionomie; quelquen vers plus loin, Moncade s'exclamet
... Conime il etoit poudrel (I, 5).
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uelquefois les hommes qui se piquent de s'eabellir sont
/ / /
presenter comae ties personnagds un peu ridicules* Les A: bes
en particulier ont la reputation de se maquiller comrae des
feme.en. dins l'Ete des Coquettes de 1) ncourt (1696), l'Abbe
Chevrrpied porte une "perriqug 8?iengee, le juste-au-corps
violet-bleu, la veste brodee1', et quand Angelique s'approche
de lui, elle feint .? s'evanouir, pretextant que la "poudre de
chipre" qu'il porte lui a donne des vespeurs (Sc. 10). Er dans
la Ft;ire -S int Germain de Regnard et de Dufresny (Theatre-italien,
1695), Coloaibine affirme que la toilette d'un Abbe exige plus de
soins que celle d'une feinmed, 6). Mais si nous en croyons
certains personnages, il parait qu'en cela les Abbes ne font
/ / / A
que suivre une mode qui est generalement acceptee, meme par
les officiers et les gens de qualite, comme par exemple Oorante
dans la -Nopce interroupue de Oufresny (1699), qui possede une
"veste magnifique" (Sc. 18), ou c online un officier qui figure
dans Co1in-Mai11ard de Oancourt (1701); a court d*argent comptant,
il est oblige de mettre en gage quelques-unes de ses possessions,
qui sont "quelques vestes d'or, quelques justeaucorps galonnez,
une ffiontrc- d'Angleterre ... " (Sc. 7). Selon Colombine dans
les Pi iles Krrantes de Regnard (1690), la mode masculine
reflete 1 'humour changeante des bomraes; tantot les hommes sont
"habillez le plus simplement du monde", alors que "deux jours
%
apres il les i cut chercher dans leurs dentelles et dans
leurs rubans" (Scene d'Isabelle et Colombine). Dans les Promenades
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tie Paris de Mongin (Theatre-Italien 1695), Mezzetin insiste sur
le role que joue la toilette masculine dans l'eveil de l'amour:
. ,« les etoffes de la rue Saint Denvs font plus de
conquestes, que tout le nierite crote (sic) de 1 'Academic
Franjjoise. (II, 1),
Et dans le Joueur de Hegnard (1696), Nerine s'en prend a
Valere et a ceux qui lui res emb]ent dans les tersnes suivants:
.Ne verray-je jamais les females detrompees
De ces coiifichets, de ces fades pcupeesj
Qui n'ont pour iiaposer < u• un grand air debraiile,
Un nez de tous costez de tabac barbollille,
0 9
line levre qu 'on snort (sic) pour rend re plus vermeille,
Un chapeau ciifonne qui tombe sur 1'oreille,
line longue Stinkerque a replis tortueux,
Un haul de chausses bas prest a tombor sous eux,
Oui faisant le gros dos la main dans la ceinture,
Viennent pour tout merite etaler leur figure,
Mais hector proteste:
C'est le gout d'apresent, tes cris sont superflus,
Mon enfant, (I, 2),
Chez les homines, "I'art d'aimer" est developy>e encore
plus que chez les femmes. Dans tout ce qu'il fait, 1'homnse a
pour but de convuincrc la femrae qu'il ressent pour elle une
passion violente. Pour lui egalement, les mines et les
minauderies jouent un role important, et il met en usage tout
l'attirail de l'amour roraanesque et precieux: soupirs, soins,
longueurs, regards. oans l'nomme a bonne fortune de Baron (1686),
la suivante Marton decrit en detail les "manieres affectees" de
1'homrae a bonnes fortunes:
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Un regard languissant, un succesient de levres, tirer
son bas, peigner sa perruque, et repondre pur un soupir
aux choses qu'ils n'ont pas seulement ecoutees: Ahi
que si toutes les famines estoicnt de mon geust; j'enrage
quand je songe a cela. Car il est vray qu'ils font
deserter tous les jours de bien plus honnetes gens
qu'eux; he pourquoy? je n'en sjay rien, un diable
de jargon qu'ils ont entr'eux qui me fait mourir, des
semens, cent minauderiesj ahj fi, n'en parJons plus,
cela me mettmit en colore tout de bon, (IV, 1),
Et un peu plus tard Moncade lui-aierae raconte comment il a fait
des mines a une femsr.e a 1'Opera (IV, 6). bn outre homme a
bonnes fortunes, Lisandre dans les Dames Vangees de bonneau de
Vize (1695), nous donne des renseignements sur sa "technique"
au cours de la piece. Son atout est la flatterie, On peu de
complaisance, dit-il, suffit pour donner de 1'amour a la plupart
des femraes, La suivante Marton se montre sceptique a l'egard
de cette opinion, et affirme categoriquement que cette "technique"
n'aurait nul effet sur elle. Lisandre explique comment il s'y
prendrait pour gagner son amour:
de vanterois beaute, tes airs, tes manieres. La
complaisance joueroit son jeu, je louerois jusqu'a tes
deffauts. Mes transports confirmeroient mon amour, les
presens suivroient, je te meublerois un apportement. (,,,}
Si je voulois epargner les presens, mes soupirs et roes
soins feroient la raesme chose, mais la Place se rendroit
plus tard, (I, 6),
^ A .
II paraxt meme que ceux qui sfy connaissent choisxssent leurs
siethodes selon le caractere de la ferame qu'ils cherchent a
seduire. C'est Pasquin, le valet de Lisandre, qui nous l'apprend:
... Les declarations briilantes et les Vers galans
font chanter les spirituelles, Les respectueuses
oeillades et les feintes larmes gagnent les Amantes
heroiques, Les Presens touchent les interessees .,, (I, 8),
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On cstime que la flatterie et les sentiments outres
peuvent venir a bout de n'importe quelle femme. On va meme
jusqu'a feindre de vouloir se tuer. Dans le Joucur de liegnard
(1696), I'amour de Valere pour le jeu l'eraporte sur son amour
t t r
pour- Angelxque, et p .r consequent la jeune fill© decide de le
renvoyer. La suivante Nerine, qui a des doutes sur la fermete
de sa maxtresse, la previent que Valere mettra tout en oeuvre
pour qu'elle se reconcilie avec lui, et qu'il ira jusqu'a
Bienacer de se suicider (II, 1). La prediction de Nerine
s'accomplit quelques scenes plus loin. Valere cherche a excuser
sa conduite aupres d1Angelique, mais voyunt que la jeune fille
A / / /
ne daigne meme pas repondre, xl tire son epee; et cela suffxt
pour qu'Angelique lui pardonne (II, 9), Meme jeu dans le Chevalier
Joueur de bufresny (1697), ou en presence d'Angelique, le Chevalier
regrette de ne pas avoir un poignard pour se tuer (V, 9),
0
Liancourt egalement nous fournit des renseipneucnts sur
les methodes dont se servent les homraes pour inspirer 1'amour
. * *
aux femmes. Dans Colin-MaiI1ard (1701), le valet I.epine decrit
a Madame urillard la maniere dont son raaxtre Eraste va faire la
* /
cour a Angelique:
... II parle, il presse, il prie, s'arrache les cheveux,
il se veut passer son eoee au travers du corps; cela
persuade, Madame• (Sc. 8),
Dans le Galant jardinier (1704), Lucile raconte a sa soubrette
qu'elle a rencontre un jeune homme dans un carrosse; ce jeune
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homme l'a regardee tendreruent, et, ajoute Lucile,
II me donnoit la main, quand nous descend ions du
carrosse, il me la serroit avec tant d'ardeur •••
Mais il n'a pas pu lui parler, car sa mere 1'accompagnait.
Cependnnt, il y a eu une autre jeune fille dans le carrosse, et
... Karton, il lui disoit les plus jolieg choses,
les plus amoureuses, et tout cela, Marten, en ir.e
regardant toujours. (Sc. 10).
Dans les Cni'ans de Paris (1704), Monsieur iiarpin se felicite de
la maniere dont il s'y est pris pour plaire a Climene:
Je 1uy faisois par fois un sourire fleteur,
D*agreables minauderies,
Mille petites singeries,
Mile en rioit de tout son coeur ... (Ill, 3).
Mais le conipte-rendu le plus detallle de la "technique" de
1 *hoimae se trouve peut-etre dans Democrite de Regnard (1700).
/ #
A Cleanthxs, dont il s'est amourachc, le valet Strabon vante
son savoir-faire et sa raaxtrise de I'art d'aimer:
Ah) Madame, il est vray qu'on est fait d'un modelle
A ne pas attaquer vainement une belle;
On scaifc de son esprit se servir a propos,
Se plaindre, se brotliller, ecrire quatre mots,
Revenir, s'appaiser, se remettre cn colere,
Fair© bien le jaloux, et v< uloir se defaire,
Commander a ses pleura de sortir au hesoin,
bstre un jour sans manger, bouder seal en un coin,
Redoubler quelquefois de tendresses nouvelles.
Lorsqu'on sgait joller ce rolle aupres des belles,
On est bien malheureux, et bien disgracie,
Quand on manque a la fin d'en tirer aisle ou pie. (II, 7).
# / %
Les deux comedies qui etudient le probleme de la jalousie
* \
vers la fin de la periode qui nous occupe, a savoir le Jaloux




sont assez revelatrices quant a la maniere aont ies fcoiai.es
font la cour aux ferases. Dans le Jaloux Lenteux de Dufresny,
/
, % /
le v let Frontin s'est amourache dvune jardiniere nominee
Hortence, et il lui fait une declaration d'amour:
je vous aime tendrement ...
0
- dit-il. Hortence repond:
Je m'en suis doutee dres (sic) hier: car vous me
pailiez, et vous me tfieliez, avec vos paroles, des
yeux, du soupir, et de petits tremblements, ya
estoit si joli. (II, 4),
Dans lc Jaloux Desabuse, Eraste "rend des soins" a Celie, mais
les choses vont assez mal et il n*arrive pas a s'en faire aimer
La servante Justine lui reproche de s'etre conduit cosune un
collegien en ataour:
Ne devroit-on pas croire a voir cet air de Cour,
Que ce seroit un maitre en matiere d*amour?
uelques vers plus .loin, ello njoute:
... Et de nos jeunes gens 1'example et le fracas
A toute heure, en leus lieux, ne nous instruit-il pas?
Ne s§auriez-vous cnfin pour montrer votre flame,
Dans les regies de l'art assieger une femme?
Et puis elle expose "les regies de l'art":
... Lui parler a l'oreille, et lui prendre les mains.
La louer, 1'admirer, soupirer, lui sourire,
Et marquer les transports que la tendresse inspire. (IV,
lusieurs allusions no s font voir combien la flatterie
est importantc quand on a affaire aux femmes. i> ns Turcaret
de Lesage (170D), Frontin presente a la Baronne une nouvelle
/ %
suivante noEanee Lisette, et le Chevalier se demande ou Frontin
l'a trouvee:
LE CHEVALIER
Le maraudi ou a-t-il ete deterrer ce petit minois la?
Frontin, Monsieur Frontin. vous aves le discernement
/ *
fin et delicat quand vous faites un choxx pour vous-
meme: mais vous n'aves pas le gout si bon pour vos
amis. Aii la piquant e representation 1 'adorable
Grisettei
LISETTE.
Que les jeunes seigneurs sont honnetesi
LE CiuCVaLISR.
Non, je n'ai jamais rien vu de si beau que cette
creature-la,
LISETTE.
Que leurs expressions sont flateusesi je ne
m'etonne plus que les femmes les courent, (II, 8).
Et le theatre de I'epoque fournit bon nombre d'exemples de
feuunes qui succoabent a la flatterie. Dans cette rueme piece
de Turcaret, par example, la Baronne decide de ne plus donner
d'argent an Chevalier - mais celui-ci lui envoie le portrait
d'une Comtesse qu'il dit lui avoir "sacrifice", et voila la
fenuete de la Baronne cleja ebranlee (I, 2). Lesage met ce
procede a contribution egalement dans Crispin rival de son
maistre (1707), Crispin, le valet qui se fait passer pour
son maitre, s'insinue dans la familie de Monsieur Oronte en
flattant la femme de celui-ci. 11 dit a Madame Oronte:
quel airi quelle gracei quelle noble fiertel
ventrebleu, Madame, vous etes tout adorable, mon
pere me le disoit bien, tu verras Mme Oronte, c'est la
beaute la plus piquante.
215
Et Madame Oronte, ravie, de s1exclamer:
Fy done!
- et tie louer son gendre futur your son "esprit" et son "merite"
/ A / N
(Sc. 9). Citons encore deux exemples du meme phcnomene: dans
la liatrone d'Cphese de La Motte (1702), une jeune epouse nominee
Euphemie perd son mari et se resout a ne s'occuper qise de sa
douleur. Survierit un jeune officier nomine Sostrate, qui,
frappe de la beaute de la jeune fillo, commence a la louer;
il l'appelle "la plus belle personne du monde", et Eupitemie dit
%
a sa suivante Frosine:
Que tne dit-on, FrosineV quoi la douleur et la
detaillance ne m'auroient pas encore rendue affreuse? (Sc.
Et dans les Meneehntes de Regnard (1705), le Chevalier arrive a
gagner la favour d'Araminte en lui disant qu'il I'a vue dans un
songe sous la forme de Venus (I, 3).
Certaines femmes cependant sent plus avisees que les
autres et se rendent compte que pour les hommes 1'amour n'est
% A % / /
guere qu'un role a jouer. En generalf ce sont les soubrettes
/ % /
qui se montrent mefiantes a I'egard des beaux discours des jeunes
homilies. Dans le Jaloux iionteux de Dufresny (1707), Lisette se
montre cynique envers Damis, le jeune homme qui fait la cour a
sa raaitresse Lucie. Dainis donne a Lisette un billet pour Lucie,
et ajoute:
DAMIS.




Je vous le repete encore; c'esl la difficulte:
car comment voulez-vous prouvor que c'cst Lucie que
vous aimez?
DAHIS.
Je ie prouveray, en la demandant en mariage.
LISETTE.
Vouloir epouser, ne prouve point qu'on aime ...
Ensuite, Oamis cberche a prouver la sincerite de son amour en
donnant de 1'argent a Lisette, roais il n'arrive pas a la
convaincre:
LISETTE.
... Je le prens; mais cela ne me persuade point.
On peut estre liberal par interet.
DAMIS.
Hei laissons la plaisanterie. Rien n'est plus
facile, te dis-je, que de prouver ma tendresse
a Lucie. Mes regards, uies soupirs ...
L1SE1TE.
Cela prouvera que vous sjavez regarder, et soupirer.
DA11IS.
Ahi l'on voit bien cuand le coeur ...
LISETTE.
LeJ non, l'on nc voit point quand le coeur ...
DAMS.





L'amour se prouve par 1'amour. (U, l)»
0 \ \ %
Et laxssee seule sur la scene, Lisette dit a la scene suivante:
Ces petits Messieurs-la parlent tous aussi tendrement
les uns que les autres. Ce qui les rend plus ou moins
croyables, c'est le plus ou raoins de foiblesse de la
fern.e qui les ecoute. (II, 2).
line auti'e soubrette qui se niefie de 1 'aaioureux de sa maxtresse
est Marine dans Turcaret de Lesage (1709). La Baronne prend
le Chevalier pour un "fort honnete homaie", mais Marine n'est
pas d'accord:
MARINE.
J'en juge tout autrement. Avec ses airs passionnes,
son ton radouci, sa face tninaudlere, je le crois un
grand Coinedxen; et ce qui me confirme dans mon
opinion, c'est que Frontin, son bon valet Frontin ne
ra'en a pas dit le moindre mal.
LA BARONNE,
0 0 %
Le prejuge est admirable! Et tu conclus de la • ••
MARINE.
Cue le maitre et le valet sont deux fourbes qui
s'entendent pour vous duper ... (I, 1).
Puisque les femtnes tiennent tant au mariage, certains
horames vont ;}usqu'a promettre d'epouser la femme a laquelle ils
font la cour, II va sans dire que les homrnes n'ont aucune
intention de garder ces promesses, qu'ils appellent des
"promesses de mariage par maniere de conversation". Dans les
Fonds pordus de Dancourt (1688), Merlin raconte a Madame Gerante
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que son maitre Valere a fait une pronesse de mariage a une
jeune fille, ma is, ajoute-t-il,
... ce n'etoit que par muniere de conversation. (II, 5).
Dans la Fojire auint Oeru.ain de Dancourt egalement (1696), le
Clievalier tie Castagnac vient a Paris avec sa sbeur Lrbine pour
chercher Monsieur Farfadel, un homme a bonnes fortunes, car,
dit le Chevalier,
... il y a quelnues niois qu'il vint en Province, il
vit ma soeur Lrbine, il prit du goust pour elle; il
luy fit unepromesse de mariage par maniere de
conversation, dit-il; et parce que je meprise tie
1 'assembler, a»a soeur Lrbine par maniere d'acquit
va le faire pendre... (Sc. 3).
Ln peu plus loin, Monsieur Parfadel lui-meiae explique sa "technique
... Je les laisse se flatter; je dis que je veux epouser
I'une, ,je promets de faire la fortune de 1'autre; je
donne des regal m, des cadeaux, ues promenades; somme
totale, je les amuse, et je no conclus rien. (Sc. 16).
Regnard lui au&si present© un personnage de ce genre: dans
les lilies errantos (Theatre-ltalien 1690), Cinthio est "un
drole ui va de fille en fille, avec une promesse de mariage
circulaire" (Scene du Brave). Et n'oublions pas que Monsieur
A
i'urcaret lui-i erne croit duper les fctataes en prontottant tie les
epouser (IV, 10).
Les hotiii es vent quelquefois encore plus loin et contractent
un mariage avec la femnte qu'ils cht rchent a tromper; laais dans




irre&ulier* C'eBt un theme qui revient frequeratent, particulierement
dans le theatre de Dancourt. Dans la Femme u1 intrl ues (1092),
Madame Thibaut, pour donner le change a l'officier qu'elle aime,
/ 0 0
lui presente un de ses espions deguise en notaire, en disant:
Croiriez-vous bien, Monsieur, que cet honaiie-la
donne cinqunnte rail ecus a ses enfans? aussi il
gagne tout ce qu' i 1 veut.
Mais le "notaird* repond:
Tout ce que je veux, Madame, cela etoit bon autrefois:
raais aujourd'nui pour epargner les frais d'un contrat
la plupart des gens se marient sous seing prive. (II» 3).
Dans la Foire de Besons (1095), Mariano aime iraste, mais elle
ne veut pas l'epouser sans la permission de son pere. Frosine,
une intrigante, se moque un peu d'elle:
... est-ce que pour aimer un joly homrae il faut qu'une
fille demande permission? et combien y en a-t-il dans
le monde qui se marient tons les jours incognito mesne?
Mariane lui demande si de tels mariages se font s uvent, et
Frosine repond:
% \ 0 0 \
Tres-souvent, a la verxte, ces mariages-la ne durent
^as tant que les autresj mais ils sont bien plus
a la mode. (Sc. 12).
0 % 0
Evidemment, le mariage irregulier possede des avantages considerables;
0 %
il manque toujours quelque formalxte, ce qui permet a l'homme de
0
le faire dissoudre quand bon lui semble. Dancourt presente un
/ 0
personnage qui se specialise dans les marxages irreguliers dans
le Moulin de Javelle (1696). II s'agit d'un Chevalier peu
0
scrupuleux qui veut seduire une bourgeoise, et qui vicnt au
Moulin de Javelle pour essayer de la voir. Mais il apprend
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qu'elle est utariee, et Monsieur Bertrand, 1 'aubergiste du
Moulin, deraande a son valet Lolive ce qu'il va faire:
LUIVC.
Gela nc prease pas encore puisqu'elle est rnanee, tant-
pis pour elle, nous aliens avoir d'autres affaires.
BhRitilND.
/ A
Morge c 'est un grand lihartin que vostre Maitre,
Monsieur de Lolive, des vieilles, res jeunes, ties
Bourgeoises, des Marquises; il en aime tie toutes
les fajons, et il n • en epouse pas une.
LOLIVE.
Qu'est-ce a dire, il n'en epouse pas une? il n'y
en a presque point qu'il n'epouse; ma is comme nous
autres jeunes gens nous ne faisons pas les choses
dans toutes les regies, il manque toujours quelque
forma lite a nos mariages, et c 'est ce qui fait tjut.n
les cause. (Sc. 23).
dang la Foire Saint Germain (1696), un autre C .evalier, le
Chevalier de C. stagnac, fait la cour a Madame dardoux, une
femtne qui a une reputation pour la vertu. Le Chevalier n'est
guere un "«.mant" romanesque; vous avcz clu "goust" pour moi,
ait-il a Madame Bardoux, ,1'en ai pour vous; rnais sur quel
r ■
pied seront nos rapports? est-cs que nous nous epouserons ou
non? Madame Bardoux se fache, ma is le C.- evalier lui dit:
I ^
Jc? m explique, Madame, ntendons-nous de grace.
Pour cpouser, il faut conr.oitre, et nous ne nous
connoissons pas encore. En attendant le Contract
tie taariuge, ne pcut-on faire un bail de coeur a
cert tines clauses?
, / *
Madame Bardoux, scandalises par la proposition, repond qu'une
femtue vertueuse comrae elle ne saurait ecouter de tels propos,
et le C avaiier consent a supprimer "le bail de coeur". Mais
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il ajoule un peu tristement:
C • est une espece de Contract qui est pourtant bien
a la mode. (Sc. 24).
Ce dialogue fait penser a une scene du Joueur de Regnard,
joue onze mois opres la F< ire .Saint (icnuain. La Comtesse
avouc au Marquis qu'elle s'engagerait volontiers dans "une
affaire de coeur" avec lui, et le Marquis lui demande si
"affaire de coeur" veut dire "manage", ou bien autre chose ... (IVt 9).
% 0
Cette tendance a faire des manages irreguliers fait
que les paysannes en particulier se mefient des "jolis honunes"
qui leur content fleurette, Dans 1'Opera de village de dancourt (1692),
La Fleche, valet d'un colonel, chercbe a persuader a une villageoise
de se laisser enlever par son raaxtre. Louison veut savoir si
c'est pour l'epouser que l'officier veut 1'enlever, et puis,
rassuree sur ce point, elle deiaande a La Fleche:
Et s'il m'epousoit seroit-ce pour toujours, et
ne se demarieroit-il points (Sc. 7).
# *
Dans Colin-Maillard (1701), Claudine est egalement mefiante
quand Eraste declare qu'il l'aime; elle veut bien qu'il l'aime,
Biais non pas qu'il l'epouse, car, dit-elle,
... quand des Messieurs, coiume vous, epousent de
petites paysannes c online moy, on dit que ce n'est
jamais pour tout de bon, et je veux que ce soit
tout de bon qu'oo m'epouse. (Sc. 11).
Quand on veut faire un manage irregulier ou un peu
louche, on consulte souvent un pex'sonnage a qui on donne le nom
_ 900 _
de "feiraue d'intrigues" ou d•"entreruetteuse", personnage qui se
A /
mele de faire Ues inariages et qui parfcis sert d'intenaediaire
entre deux "aaiants" separee par un pere ou par une mere. C'est
* A
surtout le theatre de Oancourt qui nous renseigne sur les femases
d*intrigues. Dans ies Vendanges de Surcsne par example (1695),
*
Madame Gubuisson est une entremetteuse qui se specialise dans
les mariages secrets. Son cousin Thibaut la decrit ainsi :
C'est une grosse Madame, au moins, et ce sont les
mariages qui avont fait sa forteune. Alle a tant
fait, tant fait, et 5a sans Cure, ni Tabellion;
alle n'y charche point tant de fa^ons, uussi alle
a la presse. (Sc. 3).
C'est avec Madame Gubuisson que Clitandre conspire pour ecarter
son rival et pour epouser Mariane, Dans les Eaux de nourbon (1696),
c'est .Madame Guimauvin, feiaaie d'un apothicaire, qui se mele
d'intrigues. bn paysan, Blaise, nous apprend qu'elle possede
beaucoup d'habilete et de "s^avoir-faire", puisqu'elle a fait
0 *
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ses etudes a Paris (Sc. 9). Et apres une rencontre avec un
A / %
Chevalier, que Madame Guimauvin semble connaitre dcja, Mluisc
lui dit;
Ah, ah, ce Monsieur le Chevalier qui en s$ait si long
est itou^de votre connoissance ma consere I 'Apotiquares.se.
Oh morgue vos meilleures pratiques ne sont pas celles
qui avont affaire des drogues de la Boutique, sur
ma parole. (Sc. 12).
*
line entremetteuse qui est beaucoup plus rusee et plus
dangereuse est Madame iinuin, dans les uoricux de Compiepne de
Bancourt (1698). Clitandre et le Chevalier de Kourbignac, a
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court d'argent comptant, decident de la consul tor. lis nous
apprennent que Madame Pinuin est l'hotesse des "Trois Hois", et
que de plus
0
Elle a este Femuse de Charge d'une fille d'Opera,
chez qui nous soupions quelquefois; c'est une fort
bonne paste de femrae, ct dans le dessein que nous
avons, nous pourions bien avoir besoin d'elle. (Sc. 3),
C'est el le qui propose au Chevalier un mariage avec une riche
Bourgeois©, Madame Robin. Le Chevalier n'y trouve qu'un
inconvenient; c'est que Madame Robin est la fiancee d'un
certain Monsieur Mouflard, Madame Pinuin le rassure;
File se defiancera si vous voulez, 1'air du
Camp luy a donne une noble aversion pour son
fiance, et un gout pour tout ce qui s'appelle
homme d'epee, (Sc. 4).
0
Le niariage, continue-t-elle, lui rapportera trente mille ecus -
et le Chevalier accepte sans plus de fajons. C'est Madame
Pinuin cgalenient qui, un peu plus loin, se charge de faire
parvemr un message de la part <le Clitandre a Angelique, la
jeune fille qu'il airae, et 1'entremetteuse s'acquitte de sa
/ # A
commission avec une hnbilete admirable, en presence merae de la
mere de la ,ieune Lille (Sc. 13). Une entremetteuse plus
honnete figure dans Xurcaret de Lesage (1709); il s'agit
de Madame Jacob, qui pour vivre fait des mariages. Mais elle
0
souligne le fait que ce ne sunt que des mariages legitimes;
ceux-ci "ne produisent pas tant que les autrcs", dit-elle,
mais elle ss- veut avoir la conscience nette (IV, 10).
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Mais 1'entremetteuse sur laquelle le theatre de i'epoque
nous donne lee renseignements les plus detailles est incontestableir.ent
Madame Thibaut, dans la Pemtue d1Intrigues de bancourt (1692)•
% % %
Daneourt consacre presque toute la premiere scene de la piece
a la description de Madame Tliibaut, et la scene prend la forme
d'un dialogue entre Gabrillon, la servante de la ferame d'intrigues,
et La Brie, le cousin de Gabrillon. Madame Thibaut a envoye
chercher La Brie parce qu'elle a du travail pour lui, et La
Brie estiiue que e'est un honneur insigne; et il raconte ce qui
se passe chez la feiame d*intrigues:
... Malepestei II se fait ici les plus belles
affaires de Paris: voulez-vous des Charges, des
Offices, des emplois? On vous en fera voir de
tous les echuntilIons. Lstes-vous dans le gout de
vous marier? on vous y fournira des femmes de
A
toutes tailles, de tous ages; et si vous pluidez,
vous y trouverez ties Solliciteuses depuis une
pistole jusqu'a trente; voila ce qu'on appelle
une bonne boutique; il n'y a point ici de nenni. (I, 1).
*
Nous apprenons egalcment que Madame Thibaut va se marier avec
un officier normand qui a vin t-cinq Esille livres de rente;
celui-ci pense que Madame Thibaut a douze snille livres de rente
et qu'elle attend un heritage de vingt mille ecus. Gabrillon
/ % /
decritla aaniere dont la ferame d'intrigues a reussx a donner
le change a 1'officier; le logis a deux portes, et par la
"petite porte" Madame Thibaut
A A
• •• se Eiele d1 intrigues9 fait des mariagee, prete
sur gages .... (I, 1).
%
Par la porte cochere, cependant, elle passe pour la veuve a'un
conseiller de Bretagne, et par la imagnificence de ses meubles,
de ses pierreries et de sa vaisselle d'argent (les ehoses qu'on
lui apporte pour etre vendues), elle a fait crcire au eapitaine
qu'elle est un des i&eilleurs partis de la robe. C'est contre
/ l , *
cette toile de fond que se deroule 1'action de la piece, qui
n'est guere qu'une suite de visites; Madanse fhibaut re^cit
toute une foule de clients, et c'est dans ses entrevues avec
ces clients que nous la voyons a l'oeuvre.
Ainsi, l'enjeu de la lutte qui oppose les deux sexes est
le mariage. La fetnine cherche a se marier afin d'obtenir une
liberte plus grande; l'homrae se garde de se marier s'il le peut,
ou s'il ne le peut pas il neglige quelque formalite sans laquelle
le mariage est nul. Mais si la femme arrive a son but, c'est-
a-dire si elle reussit a trouver une dupe avec laquelle elle
peut faire un mariage legitime, elle jouit des lors d'un pouvoir
qui ne connait plus de bornes, et 1'homme doit se soumettre a
0
elle. La qualite que la ferame recherche chez un mari est
avant tout la complaisance. dans la Serenade de Regnard (1694),
0 0
Monsieur Grifon veut epouser la ,-jeune Leonor, et la suivante
Marine lui conseille de .lui permettre de faire tout ce qu'eile
veut:
*
Assurement dans ce siecle-cy, quand un nsary laisse
faire a sa femme tout ce qu'eile veut, c'est un homme
adorable, on ne peut pas luy aeiaander autre chose. (Sc. 16).
* . A
Et Monsieur Grifon n'hesite pas a promettre d'etre un man de
ce genre:
PhD Thesis Digitisation Project
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Ah, uion enfant, tu peux 1 'assurer tie mu part que
si jamais elle est ma feoie, je ne la contraindray
jamais en la moindre bagatelle. (Sc. 16).
Dans lc Distrait (1697), Regnard presente une soubrette qui
cherche a persuader a sa maxtresse Isabelle d'epouser le
A /
... ,
Chevalxer plutot que Leandrev le dxstraxt du txtre. Lxsette
dit a isabelle:
... Leandre a de l'esprit, mais il est trop distrait.
II voiis faut un iaari d1 une huraeur plus fringaiite:
Leger dans ses propos, qui toujonrs tlanse, chante;
Qui vole incessawment de plaisirs en plaisirs,
Laissant vivre sa ferome au gre de ses desirs;
S'embarrassant fort peu si ce qu'elle depense
Vient d'un autre ou de luy. C'est cette nonchalance
Qui nourrit la concorde, et fait que dans Paris
Les fetnmes plus qu'ailleurs ado rent leurs maris. (Ill, 1) .
Dancourt lui aussi souligne 1'importance de la complaisance
chez les maris. Voici par exerople deux strophes du branle qui
termine Colin-haillard (1701):
Nombre de femmes et de filles
Seroient au Couvent tost ou tard,
Si leurs maris ou leurs families
Ne faisoient pas Colin-Maillard.
Quand une femaie a la dassette
Feint de plumer quelque Richard,
Loin d'interroger la Coquette, %
Maint epoux fait Colin-Maillard. (Sc. derniere).
Et dans Xurcarct de Lesage (1709), Math.me Jacob, la revendeuse
% A %
a la toilette qui se mele de faire des marxages, propose a la
Bar©nne un bon parti, qui, selon la foriaule de Madame Jacob
elle-merae, est "le plus excellent sujet". Et cet "excellent
sujet", Madame Jacob le decrit ainsi:
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A
C'est un Lentil-horame Liniousin: la bonne pate
de raary; xl se 1 issera meaer par one feiame,
comme un Parisien. (IV, 10).
Cornroc baricourt, Dufresny conseille aux maris tie ne pas voir ce
. /A
qui se passe chez eux; dans les Adieux des ufficiers (Theatre-
Italien, 1693), un Amour chante la strophe suivante:
Vive la prudence
Du granci die; Vulcaini
II voit qu'on 1'offence





Vow® aurez la paix. (Sc. 2).
Mais les femmes n'ont pas toujours la chance d'avoir un
mari complaisant. La plupart des maris, si nous en croyons
/A A
certains personnages du theatre de l'epoque, sont bizarres et
brutaux. Selon Isabelle dans 1 es Menechir.es de Regnard (1705),
les jaaris sont ou inconstants ou jaloux. Son pere Demoplion
lui propose un mariage qui ne lui plait pas, et elle cherche
a differer ce mariage en pretextant qu'on nc trouve jamais un
mari vertueux:
... aujourd'huy les epoux
Sont tous pour la plupartj inconstants ou jaloux.
lis veulent qu'une femiue epouse leurs caprices;
Les plus parfaits sont ceux qui n'ont que peu de vices. (Ill, 4).
Quoi qu'il en soit, la brutalite des maris attire lc* mepris des
femtnes, et elles common tent les moeurs masculines dans des
termes qui sont quelr<uefois fort ironir ues. tne oomedie <«ui
abonde cn illusions ironiques de ce genre est Les Bourgeoises
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% %
a la mode de dancourt (1692). L'un des themes qui revient
frequeminent au cours de la piece et qui fait rebondir 1'action
est "1'affaire du diamant". La bourgeoise Angelique a reju un
diaraant de son mari, Monsieur Simon. Elle feint de 1'avoir
perdu, mais elle le garde, et quand elle a besoin de six cents
* %
ecus, elle les eisprunte a Madame Amelin et lui donne le diamant
"pour nantissenient". Bien entendu, elle tient a ne pas reveler
a son mari cette petite operation - pour ne pas lui faire de
peine, dit-elle a Lisette:
ANGELICUE.
*
Je lui epargne ces sortes de petits chagrins autant
qu'il m'est possible.
LISETTE.
Et cependaat il se plaint encore.
ANGELI UE.
fous les hommes en sont logez la, ce sont des
animaux grondans que les Maris.
LISETTE.
Que vous les definissez bienj
ANGELI UK.
Je les connois ... (II, 4).
Un peu plus loin, Angelique et son amie Araminte prennent des
mesures ensemble pour faire enrager leurs maris, et Lisette,
laissee seule sur la scene, dit:
Les aimables pet.it.es personnes. Elles vont tenir
entr'elles un petit conseil contre leurs Maris, et
sans cela que feroient-elles. Grace a 1'avarice et
a la bizarrerie des hommes, c'est aujourd'hui la plus
necessaire occupation qu'ayent les Femmes. (II, 6).
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Au quatrieise acte, monsieur Simon s'em orte contre so forume, et
Angelique s'eerie:




Et la piece se tennine sur la riseiae note. La derniere replique
vient de Lisette, qui dit:
hots les maris, tout le monde sort toujours bien
d'intrigue. (V, 14).
dans lc Distrait de Regnard (1697), la vieille Madame
Grognac n'a pas une tres bonne opinion des maris:
Les Epoux sont bizarres,
Brutaux, capricieux, impcrieux, avares,
On devroit s'en passer, si I'on avoit lion sens. (I, 4).
, * . , / / ,
- et e'est son man a elle qui lui a inspire ce mepris pour
tous les homines• Un autre personnoge de Regnard, Cleanthis
dans Deniocrite (1700) exprime des sentiments pareils. Elle
explique a sa maitresse cju'elle s'est raariee il y a longteiaps,
raais, ajoute-t-elle,
... Ce Mariage la n'estoit qu'un coup d'essay:
J'avois pi is un rnary brutal, jaloux, bizarre,
Gueux, jotleur, debaucae, capricieux, avare,
Comue ils sont presque tous ... (II, 1).
L'humeur capricieuse et brutale; voila ce qui caract'rise les
homines, du mo ins aux yeux des femrnes.
Si un mari ne pel"-, et pas a sa feaane de vivre a sa guise,
la femme est generalement assez habile pour le tourmenter
jusqu'a ce qu'il soit oblige de se rendre. Dans Democrite
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tie Uegnard (1700), Cleunthis affirme avec orgueil qu'une feiarne
pcut toujours faire enrager un horn- c quand elle le veut,
Deiaocrite lui fait des reproches parce que chez les femruee
tout est "artifieieux"; si une feinme otait sa "longue cobffure"
et ses "iiauts patins", "11 ne resteroit pas un tiers de fern e
au plus". Cleanthis riposte:
II nous en reste assess pour telles que nous soimaes,
Fairc quand nous voulons bien enrager les homines, (IV, 5),
# /
La comedie de l'epoque fournit bon nombre d'exemples de femmes
qui font enrager leur mari, Dans les bourgeoises a la mode de
Dancourt (1G92), la bourgeoise Angelique demande a son amie
Araminte:
A quoi as-tu passe la nuit?
Et Araiainte repond:
A chereher dans ma tete tous les moyens iiaaginables
de faire enrager mon Mari, (II, 5).
A %
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A la meme scene, la suivante Lisette fait allusion a un mayen
de faire enrager les maris qui est fort a la mode: los deux
<7
feimaes parlent de se venger sur leurs maris, et Lisette dit:
Que ce soit done en tout bien et en tout honneur:
* *
pour mettre un Mari a la raison on s'en ecarte quelquefois,
et ces biais la ne valient jamais rien, quoi qu'ils
soient les plus a la mode* (II* 5)»
II arrive quelquefois que quand une feaune est contrecarree,
elle menace de faire enrager son mari, et cette menace est en
general tres efficace, Dans la Parisienne de Dancourt (1691),
% / *
la mere d1Angelique veut qu elle epouse Darais, un hoinme que la
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jeune fille n'aime pas, Angelique dit qu'elle est prete a
0 % % 0 0
obeir a sa mere, mais si elle est obligee d'epouser Damis, elle
lui donnera "tous les chagrins imaginables" (Sc. 23), Ce desir
de faire enrager les maris donne lieu a une scene extremeraent
coaique dans la Fecaae d'Intrigues de Dancourt (1692), Dorante
et Melinde sont mari et fossae, mais ils se sont "volontuirement
separez". Leur fils Leandre les trompe tous deux et Uorante
propose a Melinde qu'elle revienne ches lui pour qu'ils soient
% A 0
mieux a cierne de surveiller Leandre, Mais Melinde soupjonne que
son mori cherche a l'obliger a "revenir avec lui" ou a choisir
un couvent} si celn est, dit-elle, elle reviendra ches lui,
mais elle lui promet que sa vie n'en sera pas plus heureuse:
Oui, avec vous, avec vous; mais pour vous faire
enrager plus que jamais, Jc crierai nuit et jour,
je chasserai vos valets, j'engagerai vos meubles,
je dechireroi vos papiers, je raettrai le feu dans
votre logis, et peut-etre je ferai pis encore,
Voila sur quel pied, Monsieur, je veux retourner
avec vous, (IV, 7),
/
, A
- et Dorante decide qu'ils feront peut-etre mieux de rester
separes, Dans la Serenade de Regnard (1694), Monsieur Grifon,
0 0 \
qui veut epouser Leonor, se renseigne sur le caractore de son
epouse future aupres de Marine, la servunte. Celle-ci ne connait
"qu'un petit defaut" chez la jeune fille:
Cest,Monsieur, que quand elle s'est mis quelque
chose en teste, et qu'on s'avise de la eontreuire, elle
crie, elle peste, elle jure, elle bat, elle mord, elle
egratigne, elle estropie mesme en cas de besoin; mais
dans le fond c'est une bonne enfant, (Sc. 16),
Dans Xurcaret de Les? e (1709), Madame Jacob, la soeur de Turcaret,
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nous apprend que le financier et sa femme no vivent plus ensemble:
Bon, il y a dix ans qu'il est secure de sa ferame,
a nui^il fait tenir une pension a Valope, afin de
l'eiupeeher de venir a Paris* (XV, 10)*
Mais il oublie de payer cette pension, et Madame Tu: caret
vient a Paris pour reclamer les "cinq quartiers" qu'il lui doit:
II in'en est du cinq; s'il ne me les donne pas, je ne
pars point, je deiaeure a Paris pour le faire enraeer,
j'irai ches ses waitresses faire un charivari *.. (V, 9).
Les maris qui refusent tie se souroettre a leur femnie, qui
cherchent a la contraindre, a limlter sa liberte, s'attirent le
mepris de tout le uionde. Si un raari devient jaloux de sa femrne,
sa jalousie 1'expose au ridicule. Deux comedies en particulier
s'occupent du probleme de la jalousie: le Joloux Bonteux de
Dufresny (1707) et le Jaloux Pesabusc de Campistron (1709).
Dans le Jaloux Lonteux, le jaloux du titre est le president,
qui prend des precautions extraordinaires afin de s'assurer
%
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que sa feinme ne le troupe pas. On nous apprend des la premiere
scene que le President ne quitte sa femme que lors des reunions
du tribunal qu'il preside a Rennes. De plus, la seule domestique
qu'il lui permet d' voir est une jardiniere, et sa femme se plaint
de ce qu'il faut " asser par votre chaaibre pour entrer dans la
mionne" (11, ti). idle ajoute qu'il ne cesse de fouiller dans
ses tiroirs et dans ses poches, et que loin de pouvoir recevoir
un "ujaant" dans sa chambre, elle n'a meme pas la possibilite de
x-ecevoir une lettre sans qu'il le sache (11, (>). Mais le
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President, hien que jalouxt ne tiont pa® a -vcuer publiquement
sa jalousie, car il a peur du ridicule. Selon Frontin, le
President "n'est pa® un jaloux declare, e'eat un juloux honteux
de l'estre" (I, 1), Tout au long de la piece, il est tiraille
0
entre sa jalousie et sa honte. A un moment donne, convaincu
0
que sa ferane le trooipc, le President est sur le point de laisser
0 % %
eclater sa colere9 mis il arrive a se contraxndre:
... Si j'eclate, que dire tout® la Province, attentive
sur un homrae coram® asoy dans les premieres places <i'un
Parlefcentv de perwray 1 'estitoe et la confiance, ear
enfin 1*usage, injuste usage, tu attaches a l'idee Ue
jaloux celle de bigearre (sic), de capricieux,
d'extravagant• quelle® idee®, d'un hotame qui jug® les
autresV Mais je cruins pis encore} c'est le ridicule,
ce ridicule qui fait mepriser jufequ'aux vcrtueux} ce
ridicule qui avilit plus un bonisae, que tou les vices.
Je seray done l'objet du mopris et de la rise©'/ Non,
j'aimerois encore eieux estre trahi en secret par une
femme, que convaincu puhliquesntnt d'estftjaloux. (IV, 5).
Mais il seu.ble bien que ce soit a cet. "injuste usage" que Jufresny
donne raieon a la fin de la piece, car le President finit par
se convertir:
... cecy me corrigera d'un defaut que je n'ay jamais
avoue ... (V, 9).
La jalousie au President est raise en relief par celle de
Thibuut, le concierge} Lisette compare les deux ham. es lorsqu'elle
affirm® que Thibaut est si "occupe de ma jalousie groaaiore"
qu'il ne "s'apperjoit point do la jalousie fine et dflicate de
son saltre" (I, I). Situation analogue dans le Jaioux Jesabuse
de Ca&piatron (1709)• Jorante a une jeune feonee nommee Celie,
dent il est devenu amoureux apros le laariage. Sa jalousie s'est
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eveillee en raeme leaps que son amour, r«ais c'est une faiblesse
dont il "rougit" (II, 2), et il crnint le ridicule auquel elle
l'expose. 11 tient a mettre fin aux visiles que Clitamire,
Eraste et Cleon, ses amis, rendent a Celie. Celle-ci veut bien
annoncer aux jeunes homines que Dorante ne veut plus les recevoir
dans sa maison, mais Dorante proteste que cette ligne de conduite
l'exposerait au ridicule qu'il craint tant:
Vous voulea rue charger d'un pareil ridicule?
C'est tout ce que je crains. (II, 3).
A la scene suivante, Eraste et Clitandre viennent rendre visite
% / % 0
a Celie et a Dorante, et en presence de Dorante ils se moqucnt
d'un ami comniun qui s'avise d'etre juloux de sa femnie, Eraste
estime qu'un mari jaloux "est de tous les objets le plus
divertissant", et Clitandre et lui eciatent de rire, ce qui
n'est guere pi"opre a rassurer Dorante. Un peu plus loin,
Dorante est furieux quand sa femme se met a coqueter avec
Eraste, et en vient a porter envie a ceux dont la jalousie n'est
pas susceptible d'etre ridiculisee; c'est dans les termes que
voici qu'il paile de sa souffrance a Dubois, son secretaire:
... Les mains me detaangeoient: mais j'ai craint les brocards,
Qu'on m'auroit aussitot jette de toutes parts.
Que vous etes heureux vousj en qui la nature
Agit sans aucun art et regne toute pure.
Qui bravant le public, et le qu'en dira-t-on,
Expliquez vos chagrins a bons coups de baton ...
- et il affirm® que la jalousie ne peut s'exprimer librenient
0 0
que dans les range les plus bas de la societe:
... Gens du pouple, artisans, portefaix et vilains,
Vous de qui la vengeance est toujour© dans vos mains ...
(Ill, 4).
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C'est un temoignage eloquent du ridicule qui s'attache a la
jalousie.
0
Si tant de femmes recherchent la liberie dans le manage,
0 /
il n'est pas otonnant que les menaces ne soxent pas hcureux, et
que la vie dans le mariage soit caracterisee par de violentes
querelles ou tout au moins par 1'indifference des epoux l'un
envers 1'autre. les raenages desunis deviennent la regie,et les
0 0 0
epoux vivent separenient, axnsi que l'attestent bon nombre de
comedies de 1'epoque. Citons a titre d'exemple la scene suivante,
tiree de la Femme d'Intrigues de Dancourt (1692). La jeune
0 0
Angelique se deguise en homme et vient consulter Madame Thibaut
sur le meilleur moyen de retablir sa fortune, et la femme d'intrigues
offre de "le" marier a une riche veuve. Angelique demande ce
qu'"il" ferait d'une fomnie et la scene continue:
MADAME THIBAL'T
Ce que tous les autres jcunes gens qui epousent
des feases deja surannees en font, lours Intendantes
et leurs Fermieres. Si vous voulez, avant qu'il
soit deux jours je vous livre la veuve d'un raarchand
de maree qui me persecute pour lui trouver un joli
mari. ^Si le parti vous accommode elle vous mettra
a la tete de vingt-einq mille livres de rente.
AWCfcLic-DB
Une femrae de vingt-cinq mille livres de rente, 1c




Qu'appelles-vous residence? In homme de voire qualite
est-il pour passer ses jours comrue un Bourgeois cousu
aux iuppes de sa famine? On passe six mo is a 1'armee.
de la on revient a Paris. Madame y est-elle, on va a
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la Cour; vient elle a la Court on retourne a Parisj
de maniere qu'en tout un an un raari n'aura pas donne
quarante jours a sa femrae. (II, 6).
L'adultere devicnt de mise, du moins si nous en croyons le
Chevalier dans la Foire Sa i itt -Geratain de Dancourt egaleiaent (1696)
II manifeste une repugnance assez naturelle pour le maringe:
Je ne suis pas fort epouseur raoy de mon naturel, et
sur le pied que sont aujourd'huy la pluspart des fenunes,
la qualite de mary me semble la moins honnorante de
toutes. Ecuyer, Gentilhoiraae, Intendant, Econome, le
bon amy de la maison avec de bons appointemens, et
quelques gratifications; cela vaut tnieux. (Sc. 23).
Et le paysan Blaise fait une allusion cvnique a I'adultere dans
les mux de Bourbon (1696); il s'agit d'un Intendant qui a
amene sa femine a Bourbon pour qu'elle prenne les eaux et
qu'elle soit ensuite capable d'avoir des enfants. Blaise est
de 1'avis que ce remede n'aura aucun effet; ce n'est que quand
les fenajijes viennent seules a Bourbon qu'elles ont des enfants. (be
Dans la Malade sans maladie de Dufresny (1599), Valere et
Angelique s'aiment, mais 1eurs parents s'opposent a lour mariage,
et ils se voient obliges de dissirauler leur amour. La suivante
Lisette leur donne des conseils; quand ils sont en presence
de leurs parents, dit-elle, il ne faut pas qu'ils se regardent
trop souvent, mais il ne faut pas qu'ils se querellent non plus:
Trop de complaisance prouveroit que vous etes arnans;
il ne faut pas aussi trop vous contre-dire, on
croiroit que vous series de ja maries. (I, 7).
Mari et fenrae refusent de ceder l'un a 1'autre. Dane le prologue
des Henecluaes de Regnard (1705), le dieu Kercuro raconte a
Apollon que Junon est jalouse de Jupiter; le pere des dieux
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cependunt ne s'en soucie pas, car
la-haut c'est corame icy-bas.
Guand un Epoux a fait quelque intrigue nouvelle,
La femiae a beau crier, le taary va son train,
Quand la Dame en revanche a forme le dessein
0e se dedommager d'un Epoux infidelle,
Et qu'un Galant se rend Patron
De la femme et de ia maison;
L*Epoux a beau gronder, faire le ridicule,
11 faut qu'il en passe par la (Prologue, Sc, 1).
A la fin de la piece, Araminte et Menechme, qui se sont querelles
tout au long de 1 'action, se raccomiaodent et decident de se
marier, Menechme dit a Araminte:
f / A
... Ca, ma reine, epotisons, malgre notre discord,
Nous nous sommes tous deux chante poUilles a tort,
Mui, vous nommant fripone; et vous m'appellant traitre.
Nous n'avions pas pour lor© l'honneur de nous connoitre.
Bien d'autres, avant nous, en formant ce lien,
S'cn sont dit tout autant, et se connoissent bien, (V, G),
Dans le mariage, l'amour fait presque toujours defaut, et
le "prejugc a la mode" couvre de ridicule tout mari qui s'avise
d'etre amourcux de sa femme, Kerne si l'amour existe au debut
du mariage, il ne dure guere, du moins si nous en croyons les
personnages de comedie. Citons par exemple Julie dans une piece
de Champmesle intitulee Je vous prens sans verd, (1693), Julie,
une femme infidele qui menc une vie de plaisir, et ses deux amis,
Kontreuil et Celiane, re^oivent un nombre de manuscrits dont les
titres lour fournissent l'oecasion de commenter les raoeurs. Le
premier manuscrit s'intitule "La pierre philosophale, ou 1'Art








II pourroit avoir cours
Si 1'hymen s'allioit avecques les amours.
julie.
Abus, 1'hymen ternit 1'Arnant le plus ainiable,
Et ties qu'il est epoux il devient hafissable. (Sc. 5).
Dans les Dames Vanpees de Donneau de V'ize (1695), Silvanire
/ /
, ,
decide de marier son fils pour le tirer du libertinage, decision
% / /
qui pousse la suivante Marten a faire une observation revelatrice:
SILVAKIRE.
II faut que nous le nariions, raa pauvre Marton, ce
Fils qui aime tant sans aitaer. Le mariage le fera
du moins aimer pour un temps.
marton.
Pour un temps! C'est bien tout ce que le mariage
peut faire aujourd'huy. (I, 3).
Et il parait que le laps de temps dont elle p ti le est extremement
court. Quand Lisand re devient veritablement aiaoureux, Marton
lui promet de convaincre la jeune fille qu'il aime
... que n'ayant soupire que pour des Coquettes que
vous estimez peu, vous ne quitterez point pour vous
marier, de ces Maistresses que 1'on reprend apres
quelques jours de mariage. (Ill, 6).
A % . .
Meme attitude envers le mariage dans Esope a la Cour de Boursuult (1701),
11 s'agit du mariage du roi Cresus, qui se voit oblige de choisir
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f ^ A
elitre deux jeunes filles; iJ airae l'une, ma is l'mteret de
I'Otat exige qu'il epouse 1'autre. II demandc I'avis de
ses courtisarss, et deux favoris, Trasibu^e et Tirrene, lui
conseillent de n'ecouter que 1'ambition; apres tout, disent-
, # /
lis, 1 'amour du roi sera vile etouffe par le mariage; c'est
la 1'usage, au asoins:
... Cinq ou six mo is d ' ilimen rallentissent les flames;
Ct la vertu des Grands n'est pas d'aimer 1eurs Femmes. (II, 2),
lit dans Danae ou Jupiter Crispin de Lafont (1707), le dieu
A / >
Morcure attribue la meme duree a 1'amour dans le raarxage
quand il dit a Jupiter:
Apres quatre mille ans peut-on aimer sa fenune?
Car a bien supputer le temps
Vous goutez de 1 'hymen depuis quatre mille# ans
Tandis que maintenant on maudit le menage
Apres six mois de mariage. (Sc. 10).
On estimc que ce ne sont que les Bourgeois qui font des mariages
d'amour. Dans la Poire de Besons de uancourt (1695), Cidalise
et Frosine se moquent un pen de Monsieur Guillemin, un notaire.
Cidalise dit:
... II aime le beau sexe, c'est sa folie.
*
Mais Frosine repond:
Luy Madame? Vous n'y songez pas: il a la plus jolie
femme de France, qu'il n'aime point du tout.
fct -Monsieur Guillemin proteste:
aimer sa femrae, cola est-il penais a un galant honune,
& se isarie-t'on pour cela dans le taonde, a ntoins que
d'estre du dernier bourgeois ... (be. 6).
/ 0 . -
Et Dorante dans le Jaloux desal;use de Campistron (1709) pense
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ainsi, clu moins jusqu'a ce qu'il devienne amoureux de sa ferame,
* '
. * * *
A son secretaire Uubois, il decrxt la maniere dont le "pre^uge
a la mode" s'est forme en lui:
Quand j'entrai dans le monde, une pente fatale
M'entraina dans le ceurs de la grande cabale;
Ceux qui la composoient m'instruisant tous les jours,
J'eus bxentot attrape leurs airs & leurs uiscotsrs.
J'occupai mon esprit de leurs vaines pensees,
Et blaroant du vieux temps les maximes sensees,
J'en plaisantois sans cesse, & traitois de bourgeois
Ceux qui suivoient encor les anciennes loix.
Quel est l'hoimue, disois-je, en faisant l'agreable,
Qui garde pour sa feiame un amour veritable?
C'est aux petites gens a nourrir de tels f'eux.
AhJ si 1'hymen jamais m'enchaine de ses noeuds,
Loin que 1'on Be reproche une pareille flamme,
Que je voudrai de bieri aux amans de ma femmeJ
%
Que no croirai-je point devoir a leur amour,
S'ils peuvent loin de moi 1'amuser tout le jourj
DUBOIS.
Et pourquoi teniez-vous cet imprudent langage?
DORANTE,
Morbleu, pour imiter les gens du haut etage,
De qui Xes sentimens ou faux ou trop outrez,
De la droite raison sont toujours egarez. (II, 2).
Mais 1 'absence de 1'amour dans le mariage ne caracterise pas
9
seulement les " ens du haut etage"; Pierrot dans 1 es Promonades
/ ' A
de Paris de Longin (Theatre-It lien 1695) nous apprend que
... maintenant les 1'emn.cs de Village
N'aiment plus leurs maris dedans le mariage ... (I, 2).
A 9 9
La contagion semble etre generale.
/ A
Ainsi, dans le theatre comique outre 1685 et 1709, la
9 9 0
parente entre la liberte et le mariage devient plus etroite.
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Lu parente existe deja chez Moliere: Angelique Dandin par
exemple lutte pour sa liberie dans le mariage, Mais dans le
/> A % /
theatre ties successeurs de Molxere, cette parente prend une
dimension nouvelle. On estiiue que le mariage est un raoyen
d'acceder a une liberie plus grande, de s'echapper de la
/
tutclle paternelle, une condition de la liberie et non une
consequence, comase il I'est pour tant de "jeunes premiers"
% *
de Moliere. Or, cette recherche de la liberte dans le muriage
offre aux personnages de comedie certaines possifoilites,
A
leur permet - et rneme leur impose - une forme de conduite
\ A
qui leur est propre et qui en vient a etre 1'une de leurs
*
caractenstiques les plus frappantes. Et 1 influence qui
plus que toute autre determine cette conduite, c'est la mode.
C HAP X IRE Q U A T R I E M £
La liberie et 1'amour (1): 1'amour a la mode
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La recherche de la liberte dans le mariage telle que nous
venons de la decrire pose non seulement un probleme d'ordre
pratique - celui de savoir comment s'y prendre pour attraper
sa dupe - uiais aussi un probleme d'ordre moral. En s• emancipant
de l'autorite d'un pere un d*un epoux, les personnages brisent
A
en raeme temps toutes les entraves morales qui limxtent leur
liberte, ces entraves qui ont pour nom devoir ou vertu. En
d'autres termes, lorsqu'ils se liberent de la contrainte que
0 \ %
represente un pere un un roari, les personnages se .Liberent en
* 0
meme temps de la contrainte que represente la morale. Pour
que la recherche de la liberte dans le mariage soit moralement
acceptable, il est necessaire de creer un cliraat moral assess
particulier, un climat ou les valeurs morales perdent leur
* %
rigidite et deviennent floues et vaguos, ou bien ou ellesdisparaissent
completement. C'est un climat de ce genre qui se cree dans la
comedie de la fin du XVIle siecle et du debut du XVIlIe.
Comme les "jeunes premiers" de Moliere, les personnages
/ % 0
de coiaedie refusent d'accepter une morale ou la vertu equivaut
au renoncement, au sacrifice, a la soumission, a 1'obeissance.
% %
Pour- eux, la vertu austere qui consiste a tourner le dos aux
plaisirs de ce monde reste un ideal chimerique, impossible a
atteindre. C'est un theme qui revient constamment dans le
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theatre comique de l'epoque. On considere "l'antique sagesse"
conrne quelque chose de demode qui n'est plus valable pour la
societe ou l'on vit, et la vertu austere provoque le cynisir.e et
le inepris des membres de la bonne societe. Ceux ct surtout
0 0 0
cellos qui la pratiquent sont presentes dans les comedies comrae
des ridicules, et en particulier on se niefie des femmes qui
paraissent vertueuses; leur vertu n'equivaut qu'a la pruderie,
et elles n * out que des "dehors trompeurs", pour emprunter le
0 0
.
titre d'une comedie de Boissy# Certes, la prude etaxt, depuxs
Moliere, un personnage du repertoire. Mais les prudes - a
1'exception peut-etre de la Comtesse dans le Joueur de Eegnard -
deviennent plus sournoises et plus laides que helise dans les
Femraes Savantes. Be line est comique justement parce qu'elle
n'cet pas consciente de son "vice comique"; elle croit
sincerement que ses propos les plus hardis font preuve d'une
modestie et d'une vertu exemplaires. Mais apres Belise, les
prudes sont plus egofstes, plus rusees. lin exemple frappant
est celui de Cephise dans la Coquette et la fausso prude de Baron
(1686). Cephise aiiae Eraste, et cherche a 1'eloigner de sa
niece Cidalise, dont le jeune homsre est amoureux. Pour ce
0 0
faire, elle use de son autorite sur son mari damis pour persecuter
Cidalise. Celle-ci voudrait s'en plaindre a son oncle, niais
la tante a trop d'autorite; ses
... dehors affeetez, ses discours eternels <le morale
0 A , ,
et de vertuf son dechaxneirient centre tous les plaxsxrs,
dont elle sgait gouster jusqu'aux moindres delicatesses,
luy donnent un empire ubsolu sur 1'esprit de Monsieur
vostre oncle ...
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- dit la suivante Marten (I, 4),
Dancourt presente deux femnses vertueuses dans la Foire
& int Germain (1696), mai.s on se raoque d'elles ouveitement.
11 s'agit de l'ainour de Clitandre pour Angelique, une ,-jeune
fille qui est "i.oute eharmnnte, toute adorable" (Sc. 7).
Malheureusement la mere d'Angelique est une femme vertueuse;
on la decrit un peu ironiquement comrne
A / /
... une veuve entre deux ages, un exemple de regularite,
femwc tres-prude, & tres rebarbative de son metier.
Et la suivonte resseisble beaucoup a sa maltresse; c'est
• •• un inonstre de laideur, & un dragon de vertuj plus
affreuse que le diable, & par consequent plus mechante. (Se.
Un peu plus loin, les deux fesrmses en question font leur apparition,
en se plaignant de ce que quelqu'un leur a jete des "iuuaondices"
\ A
a la tete. La gouvernante, qui s'appelle Madame Isaac, pense
que c'est peut-etre une punition du Ciel pour avGir amene
Angelique a la foire, ma is Angelique lui dit fort insolemment:
Moy je ne sue plains point, je n'ay rien eu: Mais
vous qui etes une personne si sage & si raisonnable,
Madame Isaac, qu'est-ce que le Ciel punit en vous,
je vous prie? (Sc. 9).
% / %
,
&t la scene suivante est une veritable scene de lazzi; on fait
toaber les deux feimues, on leur lord le bras et on leur joue
toutes soi'tes de tours pour les eloigner (Sc. 10). Une autre
prude paraxt vers la fin de la piece; c'est Madame Bardoux,
A / %
qui a pour de gater ©a reputation en venant a la foire; mais
un chevalier la rassure en lui disant que la vertu n'est .-jamais
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qu'un masque chez les femmes:
... quelques regulieres qu'elles paroissent, presque
toutes sont ties coquettes, on en convient ... (Sc. 24).
Dufresny presente une prude egalement dans le Chevalier
Joueur (1G97). Cette fois c'est la Comtesse, qui prend des
/ / %
mesures pour epouser le Chevalier. tu debut de la piece,
Frontin nous renseigne sur son coractere:
... elle croit cacher sa fragilite a 1'abri de 1'air
severe dont sa physionomie est ombragee; elle nomme
affection maternelle son atiour pour mon Maitre ... (I, 1).
A / /
Et la Eieme annee, dans le Charivari ,flancourt cree une autre
femnie qui ne se sert de sa vertu que pour cacher ses veritables
intentions. La jeune Mariane apprend que sa tante va se marier,
A /
et ne peut s'enipecher de s'eerier:
Ma tante amoureuse a son age!
Et elle explique la cause de sa surprise:
... Elle qui fait si l'ort la prude, & qui nous preehe
cont nuelle . ent de niepriser tous les hommes du
taondej (Sc. 21).
Ce probleme de la pruderie et de la vertu, nous le trouvons
Bieise dans le cadre fantaisiste qu'est celui des Fees de Dancourt (1699).
La piece s'ouvre avec un dialogue entre Melisende, la fee de la
sagesse, et Blandonie, la fee des plaisirs. Melisende reproche
a Blandonie de ne pas iivoir observe "les regies de la politesse,
& de la bien-seance". Blandonie roplique que la "regularite"
de sa socur n'est pas si grande qu'elle voudrait le faire croire,
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puisqu'elle manque tie respect envers Blandonie; et la fee des
plaisirs continue en mettant en doute le droit de Melisende
au titre de la fee de la sagesse, car:
la pluspart des bans connoisseurs ne vous admettent
que pour la Fee de la Pruderie .,. (1, 1).
Si nous en crayons Finette dans les Enfans de Paris de
Dancourt (1704), la pruderie est a la mo e. Climene, une jeune
# 0 A
fille qui est aimee de Clitandrc, est obligee de jouer le role
d'une prude pour voir son "araant", et elle parait vetue iort
modestement. Finette lui fait des compliments sur sa bcaute:
Dans cet habit vous avez I'air charmant*
II n'est personne assureraent^
Qui soit faite commc vous l'etes.
Vingt Prudes, corame vous, a Paris seulement,
Ruineroient bien des Coquettes •••
% >4
Climene proteste que le role de prude ne lui convient pas:
J'en sortiray pourtant, je crois, mal aisement,
On ne fait pas bien la Prude a nion age«
Mais Finette n'est pas d'accord:
Vous Hiocqueas-vousV Nous vivons dans un terns
Ou la mode en devient frequente.
bans les saisons, parmy les gens,
Tout se deregle, & se transplunte,
On voit des Prudes de vingt uns,
Et des Coquettes de soixante* (III, 9).
Meme les femmea reconnaissent leur faiblesse. bans Madame
Artus de Dancourt (1708), Madame Argante, completement dominee
% 0
par Madame Artus, une espece de Tartuffe feminin, aimerait se
retirer dans un couvent# Mais elle est aaaoureuse, et elle ne
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peut pas se decider a quitter le monde. Avec unc clairvoyance
A /V
peu coRiiiiune, elle lit dons le fond do son ame et offre en meiue
temps des reflexions interessantes sur les femmes en general:
On ne reussit pas dans tout cc qu'on projette.
L'amour-propre au dedans combat tous nos efforts,
Et souvent la vertu ne regne qu'au dehors.
Telle de notre sexe est l'erreur sans soconde,
Qu'il n'offre guere »u Ciel que le rebut du raonde.
Ce n'est qu'a soixante a is que 1'on songe a quitter
Ce monde, ou jusqucs-la on se plaist de rester. (IV, 7).
La vertu est quelaue chose de demode, comnte le deraontre
une scene du Chevalier Joueur de Dufresny (1697). La Comtesse,
/ # *
, %
quxf malgre sa r putation de vertuf est neamaoms sensible a
1'amour, a jete son devolu sur le Chevalier. Pour eloigner
% r
sa jeune niece Angelique, qui elle aussi aime le Chevalier, la
Comtesse cherche a faire en sorte qu'elle epouse Dorante, un
horatue qui n'est plus jeune, iaais qui a toutes les belles
qualites qui manquent au Chevalier. A lei fin de 1 'acte deux,
la Cointesse fait de son udeux pour engager Liorante a se marier;
elle lui dit notamment que
... ce que les autres font par foiblesse, nous le
pourrioris faire par de grands motifs} & nous autres
aises fortes ...
DORANTE.
Parlea de vous, Madame, pour moy je n'ay point la force
de cacher ma passion sous de grands motifs, .j'ay pris
le party d'avotler mon amour, & d'agir coraise si je n'en
avois point, en un Eioi, je prendray les interests
d'Angelique sans rien cacher au Chevalier de tout ce
que je eonseilleray contre luy.
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LA COMTESSE.




Assurement, & vous gatenez tout avec votre probite
gauloise; entrez chez Madame, elle vous donnera das
lemons d'une certaine probite d'usage qui est bie« plus
seure que I'autre. (II, 8).
Et au quatrieme acte, la Comtesse fait de son mieux pour
persuader Angelique de ne plus voir le Chevalier; et elle proraet
de dire a celui-ci qu•Angelique veut rompre avec lui "pour
jamais". Angelique proteste:
Pour jamais, Madatae, je ne dis pas cela.
Et la Comtesse attribue cette hesitation au cliciat moral du
siecle:
C'est que vous n'osez le dire, voyez jusqu'ou va le
mauvais usage du siecle, les filles sont honteuses
d'avoder qu'elles sont sages. (IV, 2).
Cette meme peur du ridicule est exprimee egalement par darinel
dans les Fees de Dancourt (1099). La fee Melisende lui promet
le don de la sagesse, et Darinel, "le Plaisant de la Cour"
qui craint d*etre renvoye s'il devient trop sage, n'accepte
le don que sous certaines conditions:
Dispensez-raoy done du ridicule de le trop paroistre,
je ne veux point renoncer a mon employ. (I, 2).
Meme idee dans la Loire Saint Laurent de Leg-rand (1709). Therame
fait parvenir une lettre a la jeune fille qu'il airae pour lui
/ /
declarer ses sentiments, et ll re^oit une reponse fortobligeante
qui lui propose un enlevement. 11 est un peu deju par la hardiesse
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de la lettre:
... je veux que l'on soil mo ins facile,
Qu'on se deffende un peu.
Mais son valet La Verdure lui reproche cette attitude deraodee:
Monsieur, on ne voit plus
Dans c e siecle pervers de ces rudes vertus
Qui vous eclaboussoient de dix pas a la ronde ... (Sc. 3).
tine consequence plus ou nioins directe de cette attitude
envers la vertu est le refus d'ecouter les beaux discours et
les sermons. F'lus d'une coquette, plus d'un ",ioli homme"
raanifestent une impatience extreme quand quelqu'un cherche a
A %
precher une morale plus saine que la leur. Dans 1 'homme a
b.nnc- fortune de baron (1686), Pasquin preche un peu a son raaxtre,
mais celui-ci se defend en faisant voir une attitude cynique
envers la vertus
J'airne les Moralitez, elles endorment. (I, 12).
Menle impatience chez la coquette Angela,que dans l'Este des
Coquettes de Dancourt (1690); cuand la toile se leve, Lisette,
0 A
la suivante d'Angelique, est en train de eonsei]I®r a sa maitresse
d'etre un peu plus raisonnable. Mais Angelique repond
impatieiaEsent:
Oh, ma cliere enfant, laisse-moy en re^os, ,je te prie.
Le seul mot de raison me fait snourir a men age; faite
comiue je suis, je passerois pour folle dans le monde,
si 1'on me soup^onnoit seulement de s^avoir ce que
c'est que la raison. (Sc. 1).
On peu plus loin, c'est son araie Cidalise qui eonseille a
Angelique la prudence, mais Angelique s'exclame avec une ironie
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non voilee:
Ah| que la morale a bonne grace dans ta bouche, &
que tu fais bien des reflexions. (Sc. 8).
Dans les Dames Van;.-ees de Donneau de Vize (169 ), Lisandre,
% A
qui eomme Moncade est un horame a bonnes fortunes, se faehe
contre sa soeur lienriette quand elle essaie de lui faire des
reproches et de lui rappeler que s'il ne se corrige pas, son
oncle le desheritera. Lisandre replique alors que l'heritage
donnerait a son oncle le droit de le serinonner, et que par
consequent il renoncerait plus voiontiers a l'heritage qu'a
ses plaisirs (II, 1).
Dans deux pieces en particulier, le problem© de la veriu
et du plaisir passe au premier plan. II s'agit d*E ope a la
Cour de Boursault (1701) et des Fees de Bancourt (1699).
D ns Ksope a la Ccur, Esope nime Rodopc-, mais il estime qu'elle
vit un peu trop librement. iiodope se justifie en disant que
la vertu qui prend soin de sauver les apparences n'est souvent
qu'une vertu factico, et ejue la veritable vertu n'est pas
incompatible avec le plaisir:
Je hais 1'honneur feroce & la vertu chagrine:
Je vous I'ai de ja dit, je ris, chante, badinej
Et croiant ma conduite exeinte de remors
Je ne prens aucun soin de sauvor les dehors,
il est vrai qu'on en parle, & que de vieilles Dames
iJont le coeur est encor susceptible de flames,
Faciles a remplir les desirs d'un mant,
Ne peuvent^presumer qu'on rie innocem ent;
Et jamais a 1'Amour n'aiant ete rebelles,
Elles jugent de laoi comme elles jugent d'elles.
- 250 -
Mien n'est plus dangereux dans leurs petit® coroplots
Que ces femraes de bien qui le sont a huis-clos:
Qui ties moindres plaisirs condamncnt 1'innocence
Et trouvent tout permis en sauvant l'apparence.
Pour isoi, qui marclie droit, ,je ne me eontrains pas. (II
Et peu s'en faut qu'Esope ne se laisse persuader par ce
raisonnement:
... Vous aurez peu de peine a ate persuader;
Mon coeur a se trahir deraande a vous aider. (II, 1)»
Encore plus que Boursault, Doncourt s'occupe du problerne dans
les Fees (1699). Toute la piece semble etre consacree a la
recherche de la "vraye sagesse". On commence par les deux
extremes; le plaisir, symbolise par iilandonie, la fee des
plaisirs, et la sagessc, qui est personnifiee par Kelisende,
la fee de la sagesse. Toutes les deux ont une protegee;
Melisende elevc la princesse Inegilde, alors que Blandonie
est responsablc de 1'education de la princesse Cleonide. La
distinction semble assez nette. Mais voici que les choses se
coiapliquent un peu: Inegilde aimerait nsener une vie ou le
plaisir aurait plus de part, car elle a vu dans un songe un
jeune Prince "suivy d'une superbe Cour" (I, 5). De son cote,
la princesse Cleonide est aussi malheureuse que sa soeur;
tant de plaisirs la fatiguent:
Ah «ia soeur, que d'eternels plaisirs sont ennuyeuxi (•••
... & les chagrins, & les perils & les malheurs raesmes
sont necessaires pour faire gouster 1'avantage de les
avoir evitez.
Les fees arrange-nt des mariages pour les .jetmes princesses;
Cleonide doit epouser le Prince de l'Isle Fortunee, ou l'on
251
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raene une vie de plaiair, et Inegilde doit epouser un prince
sage, le Prince de l'Isle Inconnue, xle ou:
Unc aimable tranquillite
% A A
Regne toujours sur notre hcureux Rivage;
L'interet & la vanite
N'en ont point encor ecarte
L'innocence du premier age. (11 intermede).
halheureusement, I'ajDour brouille les cartas. Inegilde s'eprend
du Prince de l'Isle Fortunee, et Cleonide d'Astibel, le
Prince de l'Isle Inconnue. Astibel est vieux et plutot laid,
*
t / A
ma is Cleonxcie trouve ses xdecs morales extremement attrayantes;
elle l'entend {jui critique la moralite de la Cour:
Le trouble regne dans tous les coeurs, une fuuese
tranquilite masque les visages; & peu soigneux de
corriger ses vices, on se contente de ies sjavoir
caeher,
Cleonxue lux avoue qu'elle partage scs sentxments:
... je connois comroe voue le ridicule ue cette mor le
si severe en apparence, & si relachee queluuefois en
secret; & plus j'ay d'borreur pour ceux qui la suivent,
plus j'ay de goust pour la vraye sagesse•
Elle ajoute qu'elle a decide de mener une vie nouvelle,
... ou 1'on tienne un milieu si juste entre les plaisirs
& les peines, qu'en ne s'attachant jamais trop aux uns,
on soit toujours exempt des autres. (Ill, 9).
Astibel est si charrae par Cleonide qu'xl decide sur-le-chacip
de I'epouser. Nat xellement, la fee de la sagesse s'etonne
qu'un houuae aussi seige puisse penser a epouser une jeune fille
elevee par la fee des plaisirs, wais Astibel repond:
Notre morale est moins farouche que la votre; &
les plaisirs & la vertu ne sont pas si i'ort
incompatible®. (Ill, 10).
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fit la mere ties princesses agree ce mariage, ainsi que celui
/ A
d'Inegilde avec le prince de 1'Is 1 e Fortunee; de mesne que sa
soeur, Inegilde a besoin de plus d'equilibre:
... il faut que le melange des plaisirs ... remette
(le coeur d'Inegilde) dans I'etat auquel il doit estre
pour gouter un parfait bonheur. (be. derniere).
La "these" de la piece serable etre qu'il faut chercher un juste
milieu entre une morale trop severe et une vie de plaisir effrene;
du moins e'est la l'idee exprimee par 1'intermede qui teriaine
la piece:
La Sagesse est trop severe,
Le plaisir trop dangereux,
Uuand la liaison les raodere,
Qu'ils ont de chanues tous deux. (Ill intercede).
A la morale austere, cette morale qui s'impose pour ainsi
dire du dehors, on substitue une morale de 1'experience, une
morale du roonde. Le critere par leouel on scsure la valeur
morale d'une action est 1'opinion publique, le "qu'en dira-t-on";
le hi en est ce que tout le monde fait, ce qui est "de raise" dans
la societe. L'ini'luence de 1'opinion publique est un resultat
direct de 1'importance de la vie sociale; dans les salons on
aime causer, medire du prochain. Dans la Desolation ties Joueuses
de Dancourt (1G87), la joueuse Dorimene a un salon de jeu chez
elle, et elie re^oit la visite d'une Cotatesse, qui raconte
I'histoire d'une "Proct; reuse" de sa connaissance; elle a perdu
une somme considerable au jeu, et son man l'a querellee (Sc. 6).
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On parle egalement d'une Intendante qui ruine son mari (Sc. ?).
Et duns un autre salon, celui d'Angelique dans les Bourgeoises
a la mode (1692), la medisance fait partie du programme ties
/
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divertissements qui aideront Angellque a passer son temps suns
s'ennuyer (IV, 6).
dans ce climat de medisance, il est inevitable que toutes
sortes de bruits se propagent dans Paris. Ce qui est peut-etre
A %
plus reiiiarquable, c'est que tout le monde semble pret a y ajouter
foi, ct les bruits deviennent tine source de renseignensents. On
bon exemple de ce phenomene se trouve dans les Dames Van ees de
Donneau de Vize (1695). Orasie, une daiae provinciale qui est
"entetee de sa noblesse" (I, 3) veut marier son fils Alcippe a
liortense. Mais elle a entendu des bruits relatifs a la famille
d'Hortense - on dit que parmi ses parents la jeune fille compte
un banquier et un hoiame d'affaires - et Orasie decide de ne pas
conclure le mariage avant d'avoir decouvert la verite (V, 4).
Exemple encore plus frappant dans le Capricieux de Jean-Baptiste
Rousseau (1701). Le vieux Paraphile aime Mortense, et pour
* \
ecarter son jeune rival Valere il lui dit qu'hortense a eu un
rentlez-vous avec un autre jeune homrae. Valere lui demande qui
l'a renseigne sur l'infidelite d'Hortense, et Pamphile repond
un peu vagueinent que c'est un fait connu du public. Mais la
reponse seinble satisfaire $ Valere et il s'en va, cn affirmant
qu'il ira chercher son rival pour avoir un ecl&ircissemcnt avec
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lui (III, 9). dans Madame Artus tie Dancourt (1708), Madame
Argante veut annoncer a son fils qu'elle va se niarier prochaineraenx -
mais il sait la nouvelle deja et avoue qu'il doit le renseignement
a "un simple bruit" (III, 3).
Mais 1 'opinion publique n'est pas seulesaent une source de
renseignements; c'est par rapport a elle que les personnages
agissent, Encore une fois, on trouve un example frappant de ce
phenomene dans les Dames Vangees. Lisandre a la reputation
d'etre un homiae a bonnes fortunes. Son valet Pasquin revele
a la suivante Marton que Lisandre garde le portrait d'une l'emnse
au-dessus de eon lit, et lui demande si elle ne 1*a pas vu,
Marton proteste vivement:
Moy? Pour qui tae prens-tu? Les bonnestes Filles
ne doivent point aller dans la chaisbre d'un hotame qui
a si mauvais bruit,
Mais Pasquin la rassure:
Va, va, ce n'est que du bruit. Ton honneur y seroit
moins en danger que ta reputation, (1, 7),
Et un peu plus loin, nous apprenons que Lisandre tient a garder
la luauvaise reputation qu'il a dans le monde, Quand il se sent
touche par un amour veritable, il a peur que le public ne se
moque de lui:
... Faut-il que je onue la Comedie au Public? (II, 7),
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C'est 1'opinion publique egaleraent, au moins clans une
certaine mesure, qui dicte la conduite des femrvjes a qui Lisandre
fait la cour. II trompe tant de fem:ee a la fois qu'il est
0 / %
etonnant que son veritable c.fractere ne soit pas eonnu de tout
le monde; niais Pasquin nous fait savoir que c'est le souci de
0 0* 0
leur reputation qui empeche les femmes de le demasquer, Son
maxtre, dxt-xl, ecrxt a toutes les ferneries des lettres ou il
expriiae tant de reconnaissance pour les raoindres favours qu'on
a 1 'impression que les feiaetes en question n'ont plus rien a
lui accorder (1, 8). C'est une espece de chantage moral qui
n'est rendu possible que par la force que possede 1'opinion
publique. On voit plus loin un autre exemple de l'autorite du
"qu'en dira-t-on". bortense, la jeune fille qui est ainiee de
Lisandre, devrait entrer dans un couvent, mais apres avoir vu
Lisandre, elle essaie de differer son depart pretextant qu'un
\
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prompt depart inviterait/la Eieclisance. Orasie la fait taire
en lui disant que les gens parlent deja de son amour pour
Lisandre, et elle n'ecoute pas sa fille qui voudrait rester
dans le inonde encore un peu de temps pour se justifier (IV, 2).
Dans la Ceinture magique et dans Le Capricieux, deux
pieces presentees par J.-B. Rousseau en 1701, 1'opinion publique
passe au premier plan* La premiere des deux pieces nous montre
que meme des ridicules, qui sont risiblcs justement en raison
cle leurs tendances anti-sociales, ne negligent pas tout a fait
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1'opinion e la societe. C'e t la situation asses banale de
deux vieillards qui sont saoureux de lours pupilles, et d'un
fourbe qui lour offre une cointure magique pour se faire aimer
des deux jeunes filles, Leg deux homues doivent nsettre la ceinture
en meme temps, mais ils hesitent a le faire dans la rue, de
peur qu'on ne vienne se moouer d'eux (5c. 10). L'opinion
publique est d'un plus grand poids dans le Capricieux, et c'est
elie qui dans une large mesure explique l'humeur ehangeante du
Capricieux lui-raeme. Le C, pricieux est un vieillard nornme
Albert, ct quand il fait sa premiere apparition sur la scene il
est en train de jurer; quelqu'un est venu lui proposer un
riiariage avec une ;jeune fille, snais il refuse de contracter
... un chien de inariage a me faire sifler ... (I, 3).
Quelques minutes plus t rd, cependant, il change d'ovis, et
decide que le nariage serait peut-etre moins a craindre que le
veuvage. La suivante Jacinte se moque de lui en feignant d'etre
d'accord avee ses raisonnements; elle lui dit que si on a une
"femiae jolie" la vie est joyeuse car "chacun vous fait la cour".
mile ajoute que si Albert se rem&rie tout Paris parlera de lui:
... Mille gens qui pour l'heure ignorent qui vous etes
be vos vertus bientot publicront des gazettes,
Et dans mille chansons votre noia exalte
Passera glorieux a la posterite. (I, 4).
Et Albert, qui ne coiaprend pas le sens cache des paroles de
Jacinte, est ravi quand il pense a 1'approbation que lui
accorderont ses concitoyens:
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... Parbleu, tu n'as jamais raieux parle de ta vie:
Je ne me sens pas d'aise, 8e mon ame est ravie ... (I, 4).
C'est le "qu'en dira-t-on" qui dicte la conduite d'Albert.
Des exeniples du meme phenomene se produisent a plusieurs
reprises dans le theatre de Dancourt. Dans les hnfans de Paris (1704),
la suivante Finette annonce a Clitandre qu'elle a des visites a
faire, et il lui offre sa chaise. Mais elle refuse en dieant:
Ahi je crains trop la medisance ... (II, 7).
Dans la Trahison Punie (1707), Don Andre, un honline a bonnes
fortunes, fait la cour a la fille de Don Felix, et celui-ci
en est fache, car les gens coBuaencent a medire d'eux. 11 s'en
plaint a Don Andre:
% A
Sur ses pas en tous lieux vous cherchez a paroitre,
Vous passez fort souvent la nuit sous sa fenetre,
Pres d'elle au cours, au temple, on vous voit tous les jours,
Cela donne sujet a de mauvais discours ... (I, 7).
L'annee suivante voit la representation d'une autre cosiedie
de Dancourt, intitulee Madame Artus. II s'agit cette fois d'un
mariage secret contracte par Dorante, fils de Madame Argante.
* % \ \
il Itesite a annoncer la nouvelle de son mariage a sa mere, car
^ / A
elle pourrait le desheriter. Bxen sur, il serait en droit
•V.
d'intenter un proces contre elle, mais ce ne serait qu'a
contre-;oeur, car l'opinion condamnerait une telle demarche:
... Que dira-t-on? Un fils plaider contre sa merei
* \ %
Mori coeur fremitf s'etonne & repugne a cela;
il faurfra, malgre moy, pourtant en venir la. (I, 4).
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Et dans les Agioteurs (1710), c'est un laariage qui pourrait etre
condumne par le public que l'on nesite a contracter. La vieille
Madame Sara est amoureuse d'un jeune homme qu'elle veut epouserj
mais elle lui prete de 1'argent, "qu'il fait valoir", et elle a
peur que les gens ne pensent qu'en l'epousant elle fait "une
emplette plutot qu'un mariage" (I, 3),
= Ainsi, 1'opinion publique accepte et autorise certaines
formes de conduite. Elle fait plus encore, elle les impose.
L'opinion publique n'eouivaut pas d'ailleurs a 1'opinion de tout
le monde; il s'agit plutot de l'opinion d'un groupe de personnes
*
. / »
compose de ceux qui jouissent d'un certain prestige dans la societe
et qui appartienrtent pour la plupart aux couches sociales les plus
elevees. C'est ainsi que so constitue unc raaniere collective
d'agir et de penser qu'on appelle la mode. C'est la mode qui
detex-mine le train de vie que nienent les personnages de consedie,
qui dicte leurs attitudes, leur conduite, leur© actions. Or,
la recherche de la liberte dans le mariage telle que nous venons
0
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de la decrire est une forme de conduite qui est imposee par la
mode; par consequent, elle n'est pas ©implement an moyen de
realiser un ideal de bonheur personnel, taais le signc distinctif
de tout un groupe social, la preuve qu'on appurtient a ce groupe.
La conduite de ceux cj^ui recherchent la liberte dans le mariage
prend done une dimension nouvelle, et les aspects de cette conduite
% P 0
qui permettent a l'individu une plus grande liberte temoignent
egalement de 1'influence de la mode; c'est la mode aussi bien
0
que la recherche de la liberte qui dicte par exemple les moyens
qu'emploient les personnages pour rehausser leur beaute physique.
La recherche de la liberte dans le taariage s'inscrit deans
deux contextes differents, et dans chacun des deux 1'influence
de la mode se fait sentir. Tout d'abort!, les personnages
veulent etre a meuic de participer a la vie de societe, a gouter
tous les plaisirs que leur offre le monde. En cela ils
ressemblent a certains pcrsonnages de Moliere, comme par example
la fetrane de George Dandin. Mais le theme de la vie de plaisir
prend plus d'ampleur dans le theatre des successeurs de Moliere;
on nous donne des renseignements beaucoup plus detailles sur les
0 0
elements dont se compose cette vie, Les personnages s'offrent
des plaisirs varies, des plaisirs <ui sont tous autorises par
0
la mode. Cn se reunit volontiers dans les salons. Dans la
Coquette et la fausse prude de baron (1686), 1'autcur nous fait
, , / % / %
entrevoxr un salon parisien, et cree des le debut de la piece
1'atmosphere ou il veut placer son herofne Cidalise. Cidulise
* ' ' '
mene une vie un peu dereglee, et Datnxs, son oncletlui fait des
reproches. Sa maison, lui dit-il, est le "renoez-vous de tous
les feneants de la Cour et de la Ville", et Damis continue en
0 0 0 0 0
enumerant quelques membres de la societe que frequente Cidalise;
"Provinciaux, Gens de Robe, Abbez, Poetes, Musiciens" (I, 2).
L'annce suivante, dancourt nous donne un aperju de ce qui se passe
dans un salon parisien dans la Desolation des Joueuses (1687),
t'ne jcune fille, Angelique, se plaint aupres de sa suivante
Lysette de ce que sa mere, Dorimenc, invite tant de gens chez
elle pour jouer au lansquenet; ceux qui viennent sont "tout ce
qu'il y a de Faineans, de Ridicules, & d'Extravagans, pour ne
rien dire de plus facheux . .. " (Sc. 1). Et dans les scenes
suivuntes on nous presente toute une serie de ces "Faineans" et
"Ridicules". Tout d'abord une Comtesse vient demander ou sont
tous les autres: le Chevalier, Monsieur l'Abbe, le petit
Caissier, la Marquise {3c• 6). Vient ensuite un joueur qui
s'ap'ielle Clitandre (Sc. 7), et il est suivi d'une Intendante,
qui est joueuse elle auesi et qui se pique d'etre une dame de
qualite. Elle est tellement accablee par la nouvelle de
1'interdiction du lansquenet qu'elle s'evanouit. Lysette la
ranime au moyen d'un jcu de lansquenet qu'elle a dans sa poche. (Sc.
A la scene suivante c'est le tour du petit Caissier, qui menace
de se nenure si 1'arret qui interdit le lansquenet n'est pas
/ /a r
revoque . Nous apprenons qu'il a joue de 1'argent qui n'est
pas a lui, et qd'il a perdu vingt-cinq taille francs (Sc. 9).
Ce tableau de la vie sociale se complete par Eraste, un honme a
bonnes fortunes, et le Chevalier, qui est un chevalier d'industrie.
Conane la desolation c'es Joueuses, une autre piece de Dancourt
intitulee l'Este dcs Co. uettes (1G90) n'est guere qu'une serie
de visit.es; Angelique rejoit deux coquettes, un Abbe et un
officier. Elie rejoit aussi un financier du nom de Cesar-
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Alexandre Patin; c'est. un personnage ridicule, qui est borne
par tout le raonde. Dens les Bourgeoises a la mode (1692), le
mari d'Angelique ne veut pas qu'elle sorte de chez elle; et
Angelique consent a ne pas quitter la maison pourvu qu'elle
puisse "recevoir compagnie" sept fois par setuaine (IV, 6).
L'un des passe-temps preferes de ceux qui se reunissent
dans les salons est la conversation. On a tendance a creer un
langage particulier, un vocubulaire special et un peu recherche.
Un certain nombre de pieces nous fournisscnt des renseigneraents
0 \
interessants sur le langage des cens a la modes les Bourgeoises
a la mode sle Dancourt par exeiaple (1692) presente deux bourgeoises
qui se saluent ainsi:
AmiilNTE.
He bonjour mon aisiable petite.
■ -.NGHMQUE.
Ma chere bonne, comment te portes-tu?
He plus les deux fetnsnes sont tres sensibles aux finesses du
langage, ou plutot elles sont pretes a censurer ce qu'elles
considerent eonime des termes grossiers: au quatrieroe acte,
Angelique fait des reproclies a son raari parce que celui-ci a
"toujours dans la bouche des mots a effaroucher les porsonnes
les Essoins timides" (IV, 5). Et on se sert de plusieurs ternes
qui sont fort en vogue, couime le mot furieusetnent, qui revient
dans la bouche non eeulement d'Angelique et d'Araiainte mais
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meme dans celle du valet et de la suivante .
Une coraedie en particulier nous renseigne sur le langage
a la mode: c'est les riots a la Mode de iioursault (1694).
Boursault satirise 1'influence de la mode sur le vocabulaire
qu'on emploie dans le parler courant, Madame Josse, la fenme
d'un orfevre ennobli, et ses deux filles, Nanette et Babet, se
piquent d'etre des dames de qualite et de suivre la mode en
tout. II va sans dire que Boursault outre tous leurs traits
pour les rentlre ridicules. Mais c'est surtout leur langage qui
I'interesse. Au debut dc la piece nous apprenons que Madame
Josse parle d'une raaniere tres affectee et qu'elle se sert
volontiers des termes a la mode. "Gros" est un mot qu'elle
affectionne partLculierement, et elle va raerae jusqu'a dire
"Alexandre le Gros" au lieu de "Alexandre le Grand". (Sc. 1).
lit quand Monsieur Briee, le frere de Madame Josse, fait son
apparition, elle lui adresse un discours de cinq vers ou ie
mot "gros" reviout six fois (Sc. 6).
Les scenes 3 et 4 sont d'une importance capitale en ce
qui concerne "les mots a la mode". 11 s'agit de trouver des
maris pour Nanette et Babet. Madame Josse apprend a son mari
qu'elle a de.ja choisi des maris pour ses filles, et Monsieur
1. Angelique: ... votre memoire est furieuscment long (I, 7)}
Araminte: J'ai furieusement affaire d'argent comptant(ill, 6);
Front!n: Je t'ai furieusement (III, 5): Lisette: J'ai
ete furieuscment querellee (III, 9).
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Josse lui demande si elle s'est inforraee des "biens", des
"eiaplois" et des "families" des jeunes hommes en question.
Madacse Josse lui reprocbe d'avoir dit "families", paree que ce
mot est bourgeois; il aurait du dire "maisons", puisque ce sont
des gentilshommes. Cependant, Monsieur Josse affiriae qu'il
aiaserait mieux avoir des gendres "honnetes", et pour s'assurer
que sa femme 1'a bien cotapris, il lui dit:
... Lntendez-vous, ma FemmeV
Mais ce terme deplalt a Madame Josse:
A moins d'etre du peuple on ne dit point ma Femme. (Sc. 3),
Les deux filles, Nanette et Babet, manifestent les memes
caracteristicjues que leur mere. Elles appellent leur pere
%
"Monsieur", et il leur demande de dire tout simplement "Hon Pere".
La replique de Babet est delicieuse:
Quoi-que le nom de Pere dit de beau, de touchant,
Depuis un an cu deux cela put le Marchand. (Sc. 4).
Fort obligeanur.ent, Boursault souligne les sots qui sont "les
mots a la mode", et sur lesquels il veut attirer 1'attention
du lecteur. II y en a un bon nombre dans les repliques de
Nanette et de Babet lorsque leur pere leur dit qu'il a 1'intention
de uiarier Nanette a Monsieur Poussineau, un marchand de drap, et
Babet a Monsieur Rodillard, un banquier. II va sans dire que
les deux filles refnsent les partis que leur propose Monsieur






J'en s^ais qui sous nos Loix sont prets a se ranger,
Fait coram© une Pcir turc, & ,jolis a manger
Au lieu que les Asians riont vous faites l'ebauche,
Ont un esprit si loucheI un entretien si gauchej
BABEX.
A / \ %
Quoique votre Noblesse ait deja pres d'un mois,
11 vous reste toujours des Vestiges bourgeois.
Je ne vois qu'a vous seul ces petites raanieres. (Sc. 4).
II paralt que ce sont les dames qui decident quels mots
seront a la mode et quels roots ne le seront pas. Le frere de
Madame Josse lui reproclie 1'emploi qu'elle fait du mot "pros",
qu'il dit ne plus etre a la mode:
... Gros est un mot prescrit, ma soeur ... (Sc.. 6).
Et a I'appui de son opinion il cite I'Acadetnie Frangaise, qui,
dit-il, est "L'Enemie, en un mot, des sotises nouvelles" (sc. 8).
Mais lorsque be l'Crme, un jeune parvenu qui aspire a devenir
le gendre des Josse, entend purler de 1'aversion de Monsieur
Brice pour le mot "gros", il se raoque un pen de lui:
Tant pis: il se fera lapider par les Dames.
C'est un des mots nouveaux qu'elles aiment le plus. (Sc. 8).
line deuxieme source du plaisir dans les salons est le jeu,
et surtout le lansquenet, raalgre 1'arret qui l'interdit. Dans
les licux /u-lecuins (Theatre-Italien, 1691), Le Noble fait allusion
a cette interdiction (II, 8), et c'est une serie de joueurs
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consternes par 1'interdiction que presente 1) ncourt dans la
Desolation des Joueuses (1687). Tous les per onnages ont besoin
du jeu soit pour subsister, soit pour cacher leurs intrigues;
par exemple, le Chevalier de Bellemonte est un Chevalier
d'incustrie cue 1'on decrit ainsi:
Le Chevalier est un Avanturier tombe des nues,
qu'on ne connoist que par le jeu, & qui ne
subsistoit que par la, coiame raille autres de
son caractere. (Sc. 2).
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C'est Dorimene qui donne a jouer chez e1'e, et sa fille Angelique
dit a s suivante qu'elle airaerait mieux etre la fille la plus
pauvre du royaume que de voir sa mere jouer autant qu'elle le
fait (Sc. 1). Et dans les Bourgeoises a la mode (1692), il
%
s'agit encore d'une dame qui veut donner a jouer chez elle,
>uais cette fois c'cst une bourgeoise, Angelique, Elle est
mecontente de sa condition, €?t elle ainserait passer pour une
dame de qualite. La suivante Lisette lui donne uelques
conseils:
... wbandonnez-vous toute a votre genie, coiraaencez
par donner a jotler, recevez grand monde; il y a
aiilie Bourgeoises des plus roturieres qui n'ont pas
d'autre titre pour faire les Femmes de consequence. (I, 5).
Le Theatre-1talien a aussi son ssot a dire sur le jeu.
Dans la scene d 'exposition de la Cause des Femmes ;■ Delosme
de Lontchenay (1687), Das -emine se plaint de la com: site de sa
fille, qui attire chez lui
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... cinquante pieds plats d'Auteurs, & autant de
Joileurs de profession, qui font soir & matin de
ma roaison une double Academie.
II se plaint egalement des amendes que sa i'ille lui fait payer,
mais Colombine le console en parlant de I'honneur de figurer
"sur le catalogue des Martyrs du Lansquenet &. de la Bassette".
dans les Bains do la Porte Saint Bernard de oisfran (1696),
Angelique trouve que le jcu est un plaisir "insupportable",
niais Colombine le defend vivement, car les "lanterniers du
quartier" et les "Cadets de Magistrature" ne subsistent que
par lui (I, 2), D'autre part, si nous en croyons Arlequin,
les femrnes ont recours au jeu pour expliquer les cudeaux qu'elles
rcjoivent de leurs oinants:
... si les maris s'etonnent de les voir pi^opres
sans s^avoir d'ou vienncnt leurs braveries, elles
en son! quittes pour direi Oh dame, mon petit fils,
e'est que je suis heureuee au jeu. (I, 6).
Le jeu figure egalement dans le Joueur de Regnard (1696)
et dans Turcaret de Lesage (1709)*. Mais on ne presente plus le
jeu dans le contextc du salon; nous apprenons qu'il existe
/ %
des maisons speciales ou 1 'or. ne fait que jouer. Dans le Joucur,
0 * %
Kerine demande a voir Valere, 1c joueur du txtref mais quand
Hector, le valet de celui-ci, hesite avant de rcpondre, Serine
devine fort bien ou se trouve Valeres
* 0 0
1. Pour une etude detaillee de la question du jeuf voir L# C«
Porkey, The Role of Money in French Comedy during the Reign
of Louis XIV, Baltimore 1947, pp. 34 sqq.
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J"entcns autour d'un tapis vert,
Dans un maudit brelan ton bistre joue & pert ... (I, 2).
Et encore une fois, on pr'sente un personnage qui ne subsiste
que par le jeu; cette fois, il s'agit du marquis, qui est
... Ln Marquis de hazard fait par le lansquenet ... (I, 6).
Turcaret appelle les memes reinarques. Le Chevalier, un pctit-
maitre, est lui aussi un aventurier qui court les brelans;
la suivante Marine nous renseigne sur son caraetere:
... il n'est pas de ces Chevaliers qui sont consacres
au celibat, & obligez de courir au secours de Mai the.
6'est un Chevalier de raris, il fait ses caravanes
dans les Lansquenets. (I, 1).
II va sans dire que les habitues des salons s'adonnent
non seulement aux plaisirs de la conversation et du jeu, wais
aussi a la galanterie. Tres souvcnt, c'est dans un contexte
0 0
de visites que se deroule 1'intrigue aiuoureuse des comedies;
lc Jaloux de baron (1687), la Desolation des Joueuscs de Dancourt
(1687), l'Este des Coquettes de Dancourt (1690) offrent des
exemples de ce phenomene. Dans les Bourgeoises de Qualite de
Kauteroche (1690), nous apprenons que Mariane a rencontre son
"araant" Lisandre chez sa tante;
On veut que tous les jours j'aille chez une Tante
Lisandre est son Amy, je le vols, je luy plais,
II me parle, il se rend a roes foibles attraits. (I, 2).
Et dans le Hetour des Oificiers de Dancourt (1697), Madame
Thomas defend a sa fille ilenriette et a sa niece isabelle de
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recevoir lea visites des officiers qu'elles aiment (Sc. 6).
Lea auteurs comiques s'interessent egalement aux effets des
visites eur la vertu des fensues marices. tne longue scene du
Capricieux de J.-B. kousseau (1701) est consacree a ce theme.
Le vieil Albert propose de marier sa fille Bortense a un autre
vieillard nomine Vaiaphile, inais elle aime Valere. La suivante
Jucinte est de l'opinion que si Albert mariait sa fille a
Valere, elle passerait une vie fort ennuyeuse, car
... fille se borneroit a 1'aimer, a luy plaire ... (II, 6)
Mais,eontinue-t-el?e a Albert,
... en 1 ui choisissant cont..e vous avez fait
On lipoux suranne, haXssable, naifait
Ce ne seront que jeux, bals, Cadeaux, Serenades,
Visites, passeteiaps, entretiens, promenades.
Tout ce qu'on voit ici de jeunes gens galans
Se feront aupres d'elle honneur de leurs talens.
Kille plaisirs nouveaux s'offriront devant. elle,
Chacun a qui nueux mieux y montrera son zele.
L'un la regalera d'un superbe cadeau,
L'autre 1'entretiendra d'une Fete sur 1'eau,
Et si vous voulez joindre a cette Centurie
Tous les revenans bons de la Galanterie,
Flcurettes, petits soins, billets eoux, tendres voeux
Agreables transports, soupirs respectueux;
Vous w 'avourez Monsieur quo femme dans la vie
Ne peut jouir d'un sort plus propre a faxre envie. (II,
Les visites ont pour effet de desunir les mennges; Jacinte
continue en depeignant la vie de l'epoux:
Mais quant a son Epoux, les cas son; differens.
Contre lui les ^ lans arniez d'antipathies
Ont soint de l'ecarter de toutes .les parties,
Et on ne I'y reyoit qu'a titre d'lntendant
Pour regler le memoire & payer le Marcs and.
Du reste, nul commerce, on le i'uit, on le quitte,
CoEime un pestifere tout le nonde l'evite,
Equipages a part, lit, table, appartement,
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On ne s'informe pas quel il est eimplement;
Et tel que tous les jours chez Madame la voisine,
Ne eonnoit pas Monsieur settlement a la mine,
Et venant a le voir de jour sur 1'escallier,
En le gracieusant d'un souris Cavalier,
Lui clira, mon ami, va t'en voir je te prie
Si ta belle Maitresse est encore endonnie. (II, 6).
C'est encore one fois de 1'effet des visites sur un
menn e que l'on ctiscute dans le Jaloux donteux de Dufresny (1707).
Ici il s'agit d'un President qui est jaloux mais qui s'efforca
de cacher sa jalousie a ses amis. Pourtant sa fenime l'aitae, et
elle fait de son mieux pour ecarter ses soupjons par une conduite
exemplaire. La suivante lisette raconte ce qui se passe lorsqu'on
vient leur rendre visiter
On voit chez nous tout le contraire de ce qu'on
voit ailleurs. S'il entre icy quelques jolis homines,
c'est la femi/.e seule qui fronce le sourcil; & pendant
que le mary s'efforce de les gratieuser en enrageant,
1 a femme leur fait la rnoud de bon coeur, Elle leur
tourne le dos, quand il leur tend les bras, parce qu'elle
voit qu• il ride le front en leur souriant, & qu'il ne
caress© que ceux dont il craint que sa femme ne soit
caressee, (II, 1),
On autre jaloux qui se plaint des visites que re^oit sa
femme est Dorante, dans le Jaloux Desabuse de Campistron (1709).
Autrefois, il suivait la mode et accusait de ridicule tous
ceux qui aiaient lours femmes. Mais maintenant lui aussi aiine
sa ferase, et il tient a mettre fin aux visites que lui rendent
ses amis:
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. Je crains tous snes amis; lcur aspect m'importune.
Je n'aspirois jadis qu'a les avoir chez moi;
Leur presence aujourd'hui m'y donne de 1'effroi.
Pourquoi faut-il aussi qu'un ridicule usage,
Souffre des Etrangers au milieu d'un menage?
Sages Italians, que vous avez raisonj
Vingt t'aineans sans cesse assiegent ma iaaison;
lis content devant raoy des douceurs a Celie ...
Dubois, le confident de Dorante, continue:
lis portent plus loin leur indiscrete audace;
lis viennent la chercher au sortir de son lit;
Chacun fait brilier la ses soins & son esprit;
Ce ne sont que bons mots, que jeux, que railleries,
Que signes, que coups d,oeil, & que minauderies ...
Et Dorante complete le tableau:
Ma femiae rejoit tout d'un esprit fort humain,
Et je voy quelquefois qu'on luy baise la main. (11, 2).
Mais ce n'est pas seulement dans les salons que 1'on
cherche une vie de plaisir. Les spectacles et la promenade
sont des amusements que le beau raonde affection e. Dans la
Coquette et la fausse prude de Baron (1686), la coquette dualise
s'attire les reproches de son cncle Damis parce qu'elle va trop
souvent aux comedies, a 1'Opera, au bal, et aussi parce qu'elle
joue "gros jeu"; raais Cidalise trouve toutes ces clioses tout
a fait natui-elles (I, 4). Dans 1'autre piece de Baron jouee
la meme annee, I'Uotaose a bon c fortune, 1 'hoiame a bonnes
fortunes, lui-meme, raconte ce qui s'est passe lorsqu'il est
alle a 1'Opera; il a fait des "mines" a une femme qu'il a vue dans
A #
une loget un ^aloux s'est fache contre lui% et ils ont fait tant
de bruit tous deux qu'on a ete oblige d'arreter le spectacle.
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Pour les gens a la mode, il existe une parcnte etroite
entre les spectacles et 1'amour; le Theatre-Italien 1'affirm©
a n.aintes reprises, dans Llisse et Circe par L.A.D.S.M. (1691),
Arlequin deci'it a Meesetin la vie do plaisir qu'ils meneront
tous les deux a Paris:
Nous menerons tous les .jours les Dames que nous
croirons plus dignes tie 1'honneur de nos bonnes
graces, aux Comedies, aux Promenades, a l'Opera. (1, 6).
Dans le flel-fcsprit. par L.A.D. (1694), Arlequin, jouant le roje
d'un poete, parle de ses "conquetes":
% %
... L'une me usene au Bal^ 1'autre a la Comedie,
L'une au Cours, 1'autre a l'Opera ... (Ill, 5),
Dans Arlequin Defcnseur du beau Sexe de Biancolelli (1694),
rlequin nous apprend qu'Octave va a l'Opera "sur les cinq
heures", et que la "il lorgne & est lorgne tout a son aise" (II, 7);
et dans la C< quette ou 1'Academic des Dames de Recnard (1691),
Columbine parle de la maniere dont les Purisiennes paesent leur
temps:
... aujourd'hui a 1'Opera, demain a la Comedie, un
autre jour au bal ... (H» 3)»
Dans le Jaloux (I6b7), Baron tire de cette mode des spectacles
et des promenades une scene extrem< n:ent comique, Le personnage
principal de la piece, Moncade, est amoureux de la jeune Mariano,
mais une jalousie presque pathologique lui fait douter de sa
fidelite et il decide de l'oublier. II deiaande a son valet
Pasquin de lui raeonter une histoire. Pasquin commence:
... Un jour a l'Opera ...
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Mais c'est un debut maladroit; Moncade se souvient de sa
premiere rencontre avec Mariane:
Ah justementi c'est la
Que ses trompeurs appas, dont le poison me tue
Pour la premiere fois s'offrirent a ma vue.
C'est la sur I'escalier, que l'ingrate a dessein,
Chancelant, je m'offris pour lui donner la main.
Voila comtae j'en fis la trist-e connoissance,
Voila Ue tr.on amour la fatale naissance ...
Pasquin fait une nouvelle tentative pour divertir son maitre:
Un jour, je m'en souviens, a la porte d'un bal ...
. . *
- mais cette tentative n'est pas plus heureuse que la premiere;
elle evoque chez Moncade le souvenir d'un bal au cours duquel
Mariane avait eu un "long entretien" avec "un Masque" dont
/ / 1
Moncade avait ete jaloux • Pasquin ne sait plus que diref et
• / / %
il exprxme le desxr de resoudre tous ses problernes en se
%
retirant a la campagne:
lleureux cent fois celui qui dans le fond d'un bois ...
% A
Mais il rappelle a Moncade un incident assez facheux qui s'est
produit au cours d'une promenade:
Dans le Uois de Vincenne, au plus fort d'un orage,
he me laissa-t'on pas la nuit sans equipage? (I, 7).
Si l'on se promene volontiers "dans le bois de Vincenne"
1. Dans le He1-Esprit de L.A.P. (Theatre-Italien 1694), Arlequin
affirme que les bals masques sont particulierement favorables
aux intrigues aiaoureuses; quand une fenmie est masquee,
dit-il, "De mille egards facheux 1'occasion dispense"
(HI, 5).
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ou dans le Bois de Boulogne , la mode exige aussi que l'on
'.'if
frequente le jardin des Tuileries. Des 1685, Baron montre
A
combien les Tuileries sent en vogue par le titre tneiae d'une de
ses pieces: le iiendez-vous des Thuilleries, On fait allusion
a ce jardin egalement dans le Chevalier a la mode de Dancourt
(1687). Le Chevalier s'est amourache de Lucile, qu'il a vue
%
a la promenade:
Ce n'est que depuis quatre jours que je la vois
tous les soirs aux Thuilleries ... (I, 7).
Mais e'est surtout le Theatre-ltalien qui nous renseigne sur
ce qui se passe aux Tuileries. dans les Souhaits de Del osine
de Montehenay (1693), Colombine, qui veut, que sa maltresse
"tende ses filets", l'encourage a se rendre au jardin des
Tuileries, car
... C'est sur ce fameux Theatre des Thuilleries,
/ / *
qu'une i>eaute naissarite fait sa premiere entree
au Monde. Bientost les Mouchars de la grande Allee
sont en carapagne au bruit d'un visage nouveau;
chacun court en repaistre ses yeux. Le jeune
Conseiller degonfle sa i erruque des Te Deuia, pour
voir plus a l'aise; 1'Abbe donne la derniere main
a son Rabat: & fait arises de ses fabatieres; le
A / / * A
Petit M&itre rappelle ses prunelles egarees, & taehe
a fixer le tourniquet de sa teste. Le Gascon ssesme,
tout transporte, manque 1'heure d'un repas dont il
s'estoit prie luy-raesrae. Lnfin la Belle sort enyvree
du fracas de sa beautc, & Dieu scait si son nom &
sa demeure echappent a la curiosite publiqueJ
(Scene de Colombine & d'Isabelle).
1. Lne jjartie de 1 'c tion des Tronic nades de Paris de Mongin
(Theatre-ltalien, 1695) sederoule au Bois de Boulogne.
Mezzetin affirme que "dans ce beau sejour tout ressent
la tendresse" (1, 2).
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Dans la These ties Dames de Biancolelli (1695) - piece dont
1'action sederoule dans le Jardin des Tuileries, du laoins a
partir de la ncuvieme scene - l'un des personnages decrit la
conduite de ceux qui frequentent la grande allee:
... C'est la qu'on commence a mettre en batterie les pieces
de campagne dont 1 'Amour se sert pour assaillir un
coeur; comme par example, les mines, les oeillades, les
signes de teste «.« (II, 10).
Lt si nous en croyons I'Arlequin des Promenades cle Paris de
Nongin (1695), les plaisirs que l'on s'offre aux Tuileries ne
sont pas toujours des plaisirs innocents:
Ce beau jardin que 1'on admire
Est ordinairenient, le jour,
Le theatre de la Satyre,
Et la nuit celuy de 1'amour.
Dans le^jour, la Blonde & la Brune
Y font etaler leurs attraits;
Mais au derai clair de la lune,
On y voit leurs charraes secrets. (Ill, 1).
A % %
Dans cette meme piece, Coloiabme donne des conseils a sa r.iaitresse
sur le meilleur moyen de se conduire aux Tuileries;
... Lstes-vous avec moy dans la rande Allee, par
exeraple; il faut me parler toujours sans rien oire,
pour sembler spirituellej rire sans sujet, pour
paroistre enjouee; se redresser a tout moment,
pour etaler sa gorge; ouvrir les yeux, pour les
agrandir, se mordre les levres, pour les rougir,
parler de la testea l'un, de I'eventail a 1'autre,
donner une lotlange a celle-cy, un lardon a celle-ln.
Enfin, radoucissez-vous, badinez, gesticulez,
minaudez, & soutenez tout cela d'un air panche ... (II, 4).
Les "gens du bel air" frequentent egalement le Cours-la-
keine. Dans les Dames Vam ees de Donneau de Vize (1695),
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Lisandre cherche la jeune fille dont il est ainoureux "au Bal, a
la Comedie, au Cours, aux ruilleries En 1714, quand le
/A
, * *
theatre comique comaience a se lasser un peu oes gens a la mode,
# \ A
jJancourt presente une piece qui s'intitule les Fetes du Cours*
et dont 1'action se deroule "au Cours dons les Champs Elisees".
Au debut de la piece, Dancourt nous montre Araminte et sa fille
Lucile, qui sont venues au Cours avec Konsieur Desminuttes,
l'auioureux de Lucile, Avec eux sont Cidalise et sa suivante
i'iarton, Tous semblent etre masques, et on attend 1'arrivee
a Chaillot d'un jeune homme, Clitandre, et de son valet Lolive,
Konsieur Desminuttes espere que Clitandre et Lolive n'arriveront
pas trop tard pour assister au reveillon qui va avoir lieu:
MONSIEUR DEEMINUTTES.
Le principal objet de la partie est le reveillon,
ils viendront d'abord a la maison qu'ils nous ont
marquee.
ARAMINTE.
Pour moi, c'est le plaisir du bal qui m'amene:
j'aiiac la danse a la folie, je voudrois que vous
m'eussiez vue dernierement danser le Cotillon avec
Monsieur Oronte ... (Sc. 1).
On se prmaene volontiers aussi aux environs de Paris, et la
banlieue parisienne seiable etre aussi favorable a 1 *amour que
les jardins des Tuileries ou le Cours. dans les Souhaits de
Delosme de Montchenay (Theatre-ltalien, 1693), Arlequin fait
%
allusion a
... ces lieux ou 1'Amour se glisse en tapinois,
Conuae S. Cloud, Meudon, ou le Port a l'Anglois ...
(Scene des Elements).
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Et si nous en croyons Boisfran, qui fait jouer ies Bains de la
Porte Saint Bernard au Theatre-Italien en 1696, il est de bon
ton d'aller se baigner. A la deuxierne scene du troisieme acte,
/
• »
les indications scemques nous fournissent des rensexgnements
/ %
precieux sur ce qui se passe a la Porte S, Bernard:
... le Theatre represente la Riviere de Seine au-
dessus de la Porte Saint Bernard. On y voit
plusieurs Bateaux couverts, & des tentes pour les
Bains, avec une longue file de Carrosse (sic) sur
les bords de la Riviere.
Coloiubine nous apprend que les fenunes ont besoin de toutes
sortes de choses quand elles se baignent:
Et bien, Pierrot, as-tu^out 1'equipage pour le
Bain? les Cornettes? les Chemises? les Drops?
les Frottoirs? la Robbe de ChambreV les Pantoufles? (Ill,
^lle appelle la Porte S. Bernard "le Marche aux Maris", et une
A /
strophe du divertissement reprend la merae idee:
uand on veut se mettre en menage,
C'est icy ou'il faut faire un choixj
Le long de ce channant rivage,
Chacun se montre tel qu'il est. (Ill, 5).
Selon J.-B, Rousseau, les gens a la mode aiment se
99 9 9 / \
reumr egalement dans les cafes. Dans le Gaffe (1694),
I'auteur nous fait voir quelques-uns des clients d'un cafe:
un poete, un Abbe, deux hoiaiaes qui jouent aux dames, deux autres
qui discutent de la situation en Hongrie (Sc. 3). La conversation
est l'un des plaisirs principaux; La Fleche, un valet, raconte
que
... J'uy este autrefois un des principaux Marguilliers
du Caffe, & j'avoie droit de seance a cc baisc redoutable
d'ou il part tons les jours tant d'arrests contre la
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reputation ties femmes, ou les misteres tiu
gouverneraent sont si bien tievelopez, & les interests
ties Princes tie 1#Europe si sea v aminent appro! onuis . . • (Sc.
Mais il semble bien qu'on s'offre aussi ties plaisirs moins
innocents; Madame Jerosrae, 1'iiotesse du cafe, fait allusion
au "casuel tie la nuit", sans lequel "on courroit risque d'avoir
les dents bien longues". A un moment donne, Madame Jerosme
demande aux clients reunis dans le cafe de sortir, car "voicy
l'heure quo les femmes viennent icy. & ... puisqu'elles ne
viennent pas vous incommoder le jour, il est bien juste que
vous leur laissez la nuit ..." (Sc. 15),
Les auteurs comiques de 1'epoque affirment a plusieurs
* # *
reprises que les gens a la mode se plaisent egalement a la
foire, et bon noiubre de pieces se deroulent dans une iimbiance
foraine. La Foire semble etre encore plus favorable aux
intrigues amourcuses que- les spectacles ou le bal. Dans la
Foire de Bcsons de Dancourt (1895), le valet Lolive nous
renseigne sur ce qui se passe: la foire, tiit-il, est une foire
pour les "soupirans":
Les Dames qui veulent faire emplete viennent ici dans
la prairie voir danser, sauter, gambader, trotter,
aloper ce ou'il y a de jeunes gens, & quand il s'en
trouve quclqu'un beau, bien fait & de bonne mine ... (>c>
- et son silence est aussi significatif que s'il avait termine
sa phrase. Au cours du divertissement qui termine la piece,
Lolive chante une pe ite chanson qui decrit les plaisirs de
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la danse sur le gazon a la foire; l'une des strophes est la
suivante:
L•Amour y fait un doux commerce,
Fille qui tombe a la renverse,
N 'en a pas plus mauvais r nom,
Vivo la Foire de Beson ...
Et un peu plus tard, c'est encore une fois Lolive qui suggere
qu'on ne vient pas seulement a la Foire pour voir le spectacle:
Filles qui clierchez des Maris,
.Souffrant chez eux les Favoris
D'une Femme coquette,
Fill es qui cherchez des Maris,
Icy I'on en achette.
Un marinier ajoute:
Les vieillards ne sont point admis,
Filles qui cherchez des Maris,
lis sont Loup-garoux & rigris
Be mauvaise defaite ••• (divertissement).
Dix ins auparavant, Baron avait deja inontrc combien 1'ambiance
foraine favorisait les intrigues anioureuses. dans la Coquette
et la Fausse Prude (1686), le valet Pasquin raconte que la
coquette, Cidalise, est allee a la Foire avec son jeune "galant"
fcraste, Cidalise avait vu un jeune homme qu'elle avait trouve
"fort bien fait" et Eraste avait vu une jeune fille qu'il avait
trouvee "fort aimuble"; ils etaient devenus jaloux tous deux,
et Pasquin continue:
... la fin de la conversation fut, qu'ils se
trouverent tous deux si laids, si laids, qu'ils se
separerent avec des sermons de ne se revoir de
leur vie. (I, 8),
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C'est cette roenie ambiance foraine que Dancourt cree pour
nous dans Xa Foire Saint Germain (1696). il nous renscigne
sur quelques-uns des divertissements que I'on oifre a la foire:
"le Cercle, le petit Opera, les Danseurs de corde" (Sc. 17).
biais la Foire offre egalement aux jeunes des deux sexes l'occasion
^ A
de se rencontrer# ftous decouvronsf ou plutot nous devxnons ce
fait des le lever du rideau. Quand la piece commence, nous
nous trouvons "dans un des Carrefours de la Foire Saint Germain",
et nous voyons trois marchandes'de la foire, >»anon, foimi et
Lolotte, qui sont en train de vendre leurs marcmandises. Mimi
crie:
des rubans d'or, des tabliers, des fichus, de
belles echarpes, Messieurs.
Et Lolotte:
Ges tabatieres, des cannes, des cordons de chapeau,
des noeuds d'epee, Mesdames. (Sc. 1).
0 %
11 est evident que les ferames aussi bien que les homines achetent
des cadeaux pour leurs "conquetes". Encore une fois le divertissement
est signlficatif, et ressemble beaueoup a celui de la Foire de
Besons. On chante par exemple:
L*Amour y met en etalage
Ce que son art a de plus fin,
Les presens y sont en usage,
Et telle fesame y vicnt fort sage,
Qui I'est bien moins le lendemain.
Ou encore:
Amans sans delicatesse,
Qui changes soir & matin,
Venez prendre des Waitresses
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A la Foire Saint Germain;
Mille beautez peu tigresses
Font icy commerce tie tendresse
En amour
Les Larchez n'y clurent qu'un jour.
Dans la Foire Germain, Dancourt ne fait guere que reprendre
% f % * / % A
, / ,
cles themes deja ebauches dans une piece du meme txtre, ecrite
par Regnard et Dufresny et jouee au Theatre-Italien en 1695.
A la fin de la piece de Regnard et Dufresny, on chante la strophe
suivante:
La Foire ost un Serrail fecond,
Qui peuploroit la France,
Force mariages s'y font
Sans Contract ny finance ... (Ill, 4).
II arable bien cpe les foires soient peuplees de "beautez
peu tigresses", du moins si nous en croyons Legrand dont la
piece la Foire aint Laurent (1709) traite a peu pres du meme
theme. Deux jeunes devergondes, Therame et son v let La Verdure
viennent a la foire dans le dessein d'enlevcr Lucile, la jeune
fille dont Therame est amoureux. Lais le pere de Lucile 1*a
pfcotoise a un soupirant ridicule nor me Dandinet. lin valet
racente comtii nt Dandinet s'est con ait en arrivant a la foire;
*
il a tant ri que les gens ss sont ii.oques de lui, et le valet
continue:
Et meiue en arrivant 1'une de ces donzelles,
Que le prt aiier vena ne trouve point cruel les,
L'a d'un petit souris un peu gratieuse,
II s'y seroit ma foy volontiers amuse. (Sc. 4).
281 -
le divertissement qui termine la piece cherche a demontrer
combien la foire est "franche", et 1'avant-derniere strophe
nous dit que
La Foire est franche, point de jaloux,
Point de jalouses pt rmi nous,
La Foire est franche.
A sa voisine mon epoux
Peut ici donner rendeu-vous;
Mais en revanche
La Foire est franche.
En effet, "la Foire est franche", car la niece se termine par un
%
enlevement.
Si on aiioe les plaisirs de la vie sociale et des spectacles,
on ne neglige pas non plus les plaisirs de la table. On fait
l'eloge du vin, particulierement dans deux pieces de bancourt,
les Vendanpes (1694) et les Vendanpes de Suresnc (1695). 11
est a reraarquer que pour les personnages de comedie, il existe
une porente etroite entre le vin et 1'amour, ainsi que le
demontrent les divertissements ties deux pieces. Dans celui des
Vendanges, par exe. pie, on chante:
11 n'est que d'estre en vendange
Pour boire & pour faire 1'amour,
On boit tout le long du jour,
Et toute la nuit dans la Grange,
La folle Venus a son tour
On exprime les snemes sentiments dans les Vendanges de Surestte;
1'amour et le vin sont inseparables. On vendangeur chante:
liorguel Bjorguel point de melancolie,
J'ons bon vin & femme jolie,
N'est-cc pas pour vivre contens?
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Tout ce qui peut me chagriner l'anie,
J'ons du vin nouviau tous les ans:
Mais j'ons toujours la uieme fenuae.
Le Theatre-Italien reprend le merne theme. Dans Llisse et Circe
par L.A.D.5.M. (1691), Mezzetin chante:
... La sagesse tie la vie
Est d'en gouter les plaisirs;
Tour a tour
A bachus, a 1•Amour,
II faut faire la cour ... (I, 10).
Et a la fin de la Fausse Coquette de Biancolelli (1694), Bacchus
chante:
... Quand Bacchus remplit sa bedaine,
Venus ne s'en trouve que mieux. (Ill, 8),
La nourriture s'aesocie a l'amour aussi. En 1696, Dancourt
fait representer une piece assez curieuse qui decrit une auberge
aux environs de Paris frequentee par des gens d'une vertu douteuse.
La piece s'appelle le Moulin de davelle, et il parait que le
Moulin est celebre non seulement a cause des possibilites qu'il
offre de faire 1'amour, mais aussi a cause de sa cuisine. La
* 0 r A % A
specialite de la maison semble etre une espece de ragout qu'on
fait avec du poisson appelee "uiatelotteu. Et dans le daloux
Desabuse de Caiapistron (1709), on nous fait voir que les plaisirs
de la table sont indispensables a l'homme a la mode. On decrit
le personnage de Dorante, qui suit la mode en tout, dans les
t e rraes suivante:
... C * est un Homme amoureux du plaisir,
Ennemi du travail, toujours plein de loisir ...
II chasse, il court le Cerf, est bourne de campagne,
Aime le jeu, la table & le vin de Champagne ... (I, 1).
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Le Theatre-Italien lui aussi insiste sur 11importance de la
nourriture. Dans In naauette de Vulcain de Regnard et Dufresny
(1G93), Roger nous apprend que les feuaues "ont trouve le moyen
de se rafraichir avec des jambons de Jiayenne, des Mortadelles,
& des Cervelats", alors que dans les Promenades de Paris de
Mongin (1G90), Colombine affirnie que
*.• bien ties Iris
Tenant bon dans une ruelle
Aux soupirs de lours Favoris
Capitulent souvent au Moulin de Javelle. (II, 2).
Les fcmetes en particulier aisaent qu'on ieur fasse la cour en
leur offrant de la bonne cbere; dans le Moulin de Javelle de
Dancourt (1696), deux bourgeois, Monsieur Simonneau et Monsieur
Dti Kollet, surprennent leurs femmes en compagnie de deux " alants"
qui vont donner un regal pour elles au Moulin de Davelle (scenes
14-17), et dans le ^aloux Dcsabuse de Campistron (1709), Lraste
donne un souper a Celie ou chaque plat est delicieux et ou
Lraste ".joint a la chere une musique exquise" (IV, 2).
Ainsi, les personnages de cuiaedie de la fin du XVIle
siecle et du debut du XVIIIe inenent une vie ou le plaisir
entre pour une part importante; ils tiennent a etre libres de
A
gouter tous les amusements que leur offre la vie sociale. Mais
ils recherchent en raeme temps une autre liberte: c'est ce qu'on
pourrait appeler la liberte du coeur. Ils veulent avoir la
possibilite de se liberer de toute contrainte dans le domaine
de 1'amour, de suivre leur caprice et d'aimer toute personne vers
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la<uelle ils se sentent attires. Cette tendance se manifeste
en particulier chess les leuL.es. Bon nojabre d'allusions nous
font voir que la fidelite n'est pas un trait caracteristique
A
des famines, non seulement dans le isariage, ssais meme dans le
domain© de 1'amour. Dans les Fables d'Bsope de Boursault (1G90),
Bsope, surpris de voir lis constance de la Jeune Euphrosine,
s'exclame:
Oui le croiroit? Une Pille constantel
fuel prodigei (III, 3).
tin personnage de la Poire S -int Germain de Dancourt (1696)
exprime l'idee que toutes les femmes, oieine les plus "regulieres",
s'adonnent a la galanterie:
... est-ce que dans le temps ou nous soDti.es, un joly
homme des-honnore les fenc es, quelques regulieres
qu'elles paroissent, presque toutes sont des
coquettes, on en convient, on leur pardonne couuste
deffaut de temperament ... (he. 24).
Si un atari est oblige de quitter sa femme pour quelque temps,
ii ne peut pas compter sur sa fidelite. Dans les Eaux de Bourbon
de Dancourt (1696), le Baron de Saint Aubin, qui est venu a
Bourbon-les-bains pour prendre les eaux, discute des autres
tualades avec Blaise, un paysan. lis pari eat d'urt intendant
qui a amene sa femiue a Bourbon-les-bains; il veut qu'elle
prenne les eaux pour qu'olle soit ensuite capable d'avoir un
enfant. Blaise fait rentarquer un peu cyftiqueraent que Xes fentities
n'ont des enf.nts que quand elles viennent a Bourbon-les-bains
toutes seules ...(Sc. 2),
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Des personnages tie Regnard et de Dufresny traitent egalement
les ferames avec mepris pour les memes rnisons. Dans le Joueur
de Regnurd (1096), Geronte, le pere de Valere, gronde son fils
pour son libertinage et tempete contre le jeu:
... Won a present le jeu n'est que fureur,
On jotfe argent, bijoux, maison, contracts, honneur,
Et c 'est ce qu • une femine en cette humeur a craindre,
Risque plus volontiers, & perd plus sans se plaindre. (I, 7).
Pour la femme, la perte de son honneur n'est rien aupres cle la
perte de son argent. Dans Densocrite de Regnard (1700), le valet
Strabon ironise sur la fidelite des fetmses de la cour (I, 6), et
dans la Malade sans Maladie de Oufresny (1699), un autre valet,
qui s'appelle cette fois La Valce, est de l'avis qu'il v.ut
/ /
mieux avoir une epouse malade qu'une epouse qui se porte bien,
car la maladie l'empechera d'etre infidele:
Dans le fond, une epouse malade a son raerite f
c'est le trop de sante qui rend les femraes inquiettes,
une feisase infirme, qui garde la chambre, est plus
fidelle qu'une autre. (II, 5).
Dans le Jaloux Donteux du rneme auteur (1708), la suivante
% 0 0
Lisette suggere qu'en general, la jalousie des maris est bien
fondee:
En effet, rien n'est plus rare qu'un Jaloux qui a
tort; les femaies prennent tant de soin de fonder
la jalousie de leurs maris] (I, 5).
0 0 g v
Et dans le Jaloux Desabuse de Campistron (1709), la suivante
I ' % \
Justine nous apprend que 1 exempte de Celie, qui reste fldele a
• % r
son ciari et qui cherche par sa conduite exeinplaire a guerir sa
jalousie, est bien rare:
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LI! e est jeime, elle est belle & sage. Ah
quelle femrae' Quel sens, quelle droiture, & quelle
grandeur d'aiiuej Example dans ce siecle bien rare & bien
beau (V, 7).
/ . ^ /
On met egalewent 1 accent our la parente etroite qui existe
entre les feases et 1'amour, Dans le Capricieux de J.-13,
Housseau (1701), la suivante Jucinte nous apprend que 1'amour
est 1'occupation principale de la femue:
• • • xLt femme volontiers ne s'occupe aujourd'hui
Qu'a se mesler d*amour pour elle ou pour autrui, (II, 6),
Dans le Double Vcuvage de Dufresny (1702), une "Suisesse"
affirase que
••• les femmes de son pals sont nees pour le vin,
coBime les Francoises pour 1'amour ,*• (I, 6),
De la a faire de la femme une sorte de symbole de l'amour, il
n'y a qu'un pas. Pour Donneau de Vize dans les Dames Vangees (1695),
la femme et 1*amour sont presque synonymos; I.isandre en
meprisant les i'emmes meprise aussi 1'amour, et qu.ind il tombe
amoureux, c'est 1'amour aussi bien que les femmes qui est venge.
Marton termine la piece en disant:
II est dangereux d'offenser le Sexe: 1'Amour
le vange tost ou tard, (V, 10),
( / / ,
Or, dans cette recherche de la liberte du coeur qui curactense
les personnages de comedie entre 1685 et 1709, 1 'influence de la
mode se fait sentir de deux fa^ons differentes. Tout d'abord,
*
c'est la mode qui determine pour une large part la nature de
1'amour et des rapports entre les deux sexes. L'un des aspects
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les plus frappants du theatre coraique de l'epoque est 1'attitude
A /
extremement cynxque et roeprxsante des personnages envers l'amour
/ ^
romanesque et un pcu precieux qui caracterise les "jeunes premiers"
de Moliere. lis estiment que ce gerre d'amour est demode et
qu'il n'est v lable que dans la litterature; il n*a aucun
# /A
rapport avec la vie "reelle". Amour romanesque et amour theatral
sont des tercies qui, dans la bouche des personnages de comedie,
deviennent pejoratifs. La jjicrre de touche de 1 'amour romanesque
pour ces personnages est incontestablement le roman de Clelie.
et lorsqu'ils y font allusion, c'est pour critiuuer la sorte
d'amour dont Clelie est devenue le s labole, Dans la Coquette et
la fausse prude de Baron (1686), une scene entre deux amoureux,
Cidalise et Eraste, nous montre a quel point un amour respectueux
et languissant est susceptible d'isapatienter une jeune filles
ERASTE.
He Madame, dequoy nous embarraosons-nous? Ne perdons
plus, de grace, des momens si precieux, & que nostre
amour ne soit pas toujours la derniere chose, dont vous
me parliez.
CIDALISE.
Oh J Eraste, cue vous me fatiguez? vous me dites
A %
t
toujours la mesme chose, cela cnnuye a la fin, voyez-
vous, que ne m'entretenez-vous de quelque avanture
qui me rejouysse?
ERASTE.
HelasJ Madame, je suis si occupe de la mienne.
CIDALISE.
Encore une fois, brisons la, j 'eamerois autant lire




La aieme situation se repete au cinquxeiue acte; Eraste veut
purler de son amour, mais Cidalise 1 •interrorapt tou.iours
pour parler d'un foal auquel elle vcut assister. Eraste s'en
plaint aupres d'elle:
ERASTE.
En verite Madame, vous avez bien peu de consxderatxon
pour soy: quoy dans le temps qu'il faut nous separer,
tout ce que vous pensez n'a pas le raoindr© raport a
raa tendresse?
CIPAfclSE.
Ah, Eraste, que vous me fatiguezj que voulez-vous que
je vous dise?
ERASTE.
Ce que je veux que vous me disiez?
CIDALISE.
Marton, songez a nostre soupe ... (V, 3).
Dans la Ccinture magi que de J.-13. Rousseau (1701), Trufaldin
et le Capitan sont refuses tous les deux par les jeunes filles
qu'ils aiment; ils pensent que ce refus est du a la pudeur
feminine, et font allusion a un aveu d'amour dans Clelie
qui n'a lieu qu'au cinquieme tome (Sc. 0).
Dans la Foire Saint Laurent (1709) Legrand presente une
vieille fenune qui est une adente de 1'amour romanesque; il
s'agit de Madame Raymonde, asoureuse du jeune Therame. Le valet
de Therame, La Verdure, parle a son multre de 1'amour de Madame
Raymonde pour lui:
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Monsieur, on ne voit plus
Dans ce siecle pervers de ces rucles vertus
Qui vous eclaboussoient a dix pas de la ronde,
Demandez-le plutot a Madaine Raytaonde,
La tante de Lucile; elle est de ce vieux temps,
Et souvent le rappelle en lisant ses Romans,
fclle vous aime un peu pourtant la bonne Dame. (Sc. 3).
Nous apprenons egalement que
... souvent elle vous nomae en lisant les Romans ... (Sc. 4).
Madame Raymonds ressemble un peu a Beli.se dans les Femmes Savantes
en ceci cju'elle croit tout le monde auourcux d'elle. Son frere
Froniinond lui reproche ses idees rosaanesques:
... Avec tous vos Romans,
Ma soeur, vous avez eu toujours quarante amans;
Mais ils n'etoient, ma i'oy, tous que dans votre idee.
Et il lui donne un bon conseils
... Par na foy pour bien faire,
Ma soeur, vous uevriez bruler tous ces Romans,
Qui vous remplissent trop tie leurs grands sentimens. (Sc. 5).
Mais ce n 'est pas seulement le roaan qu'on cite comme la
source des idees roiaanesques sur 1 'amour; l'Opera aussi joue
son role. Duns les Curieux de Coapiegne de Dancourt (1B98),
le valet Frontin vient consulter Madame Pinuin, la fertaue
d'intrigues, tie la part de son s axtre Clitantirc. Frontin apprend
a Madame Pinuin que Clitandre est amoureux, et la reaction est assez
vive:
, / a
Amoureux; tiais ecoute done, Frontin.
Mais Frontin la rassure:
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Oh il n'est pas icy uestion d'un mariage d'Opera,
nous avons des vcues misonnables, (Sc. 8).
- et par "veues ruisonnables" il veut dire tout simplement que
Clitandre est amoureux de 1'argent de la jeune fille aussi bien
que de la jeune fille elle-meme. II est evident que pour Fiontin
et pour ^dame Binuin, 1'amour romanesque n'a aucun rapport
avec la vie "reelle". bans le Galant Jardinier de Daneourt (1704),
Leandre avoue a son valet La Montague qu'il a ete oblige de "rendre
les amies" a une jeune lille qu'il a vue dans un carrosse; et
#
il fait 1'eloge des femraes:
Quel enneiaij il est d'un sexe a qui les plus grands
hommes font gloire de ceder,
Mais La Montagne se rnoque un pen de lui:
Isoni les plus grands homaesi Morale d'Opera,
Monsieur, fades discours. On ne se rend que
quand on veut bien ne pas register. (Sc. 6).
lin certain nombre de references nous font v< ir que 1 'amour
, 0 * * \
romancsque est eonsxdere comme ayaat passe de mode, et suggerent
qu'on ne tx^ouve plus dans la societe les elements qui constitue
cet "art d'airuer" partieulier. Des 1687 une reaction a 1'amour
roiiianesque se manifests. Dans le Jaioux, de Baron, Julie cherche
a iaire avouer a sa fille Mariane qu'elle est amoureuse en
lui parlant d'un nariage qui est certain de lui deplaire. Mais
* 0
Mariane, fort heroiquement, repond:
Je cherche en toute chose a vous faire plaisir,
Et votre volonto doit regler mon desir.
201 -
Mais la suivante Marton laisse eclater ea colore centre Mriaae,
0 \ %
et revele a dulie que la jeune fille airae Moncade. Mariane
cherche a 1'interrompre, mais Marten refuse de l'eeouter:
••• Taisez-vous, je s^uis ce que je dis.
Tous ces mauvais discours qu'on admiroit jadis
No sont plus de saison. Pourquoi tout ce mistere?
Quel plaisir j^ronez-vous a tromper une Mere?
Ilei parlous a present come on pari© aujourd'hui.
Mariane ne peut etre heureuse sans lui (IV, 9)«
&n ce qui concerne 1'amour, on assiste a une espece de "querelle
dos Anciens et des Modernes"; les personnages insistent sur le
fait quo 1'amour roiuanesque n'est plus en vogue# Au debut de
la Baguette de Vulcain de Regnard et Dufresny (Theatre-Italien,
1693), deux personnages, Roger et Bradamante, comparent 1'amour
"ancien" avec 1'amour "moderne". Lorsque Bradamante affirme que
1'amour "ancien" se caracterisait par la sincerite, la tendresse,
la fidelite, et qu*"on ne consultoit que 1'amour pour faire les
inariages", Roger repond:
Oh, que ce n'est plus le temps* ••• (Sc. 2).
£t dans les Souhaits de Delosme de Montchenay (1693), Arleauin,
qui fait la cour a Colombine, se moc<ue de 1'amour romanesque et
lui prefere un amour "payable au porteur":
... Voulez-vous sur le® pas de Cyrus ou Clelie,
Passer en costplimens les deux tiers de la vie?
(Scene du Laquais)•
One autre piece ou l'on affirme que "l'art d'aimer" a change
du tout au tout est 1'Amour Charlatan de Dancourt (1710).
Mercure et L*Amour ont etc chasses du Ciel, et ils se demandent
comment ils vont gagner leur vie, Mercure affirm# qu'il a 1'intention
de "raontrer la musique", et le dialogue continue:
L'ALObR.
be que montrerai-je moy, a faire 1 'amour?
MKiCURE.
C'est une science naturellet cola ne s'apprond point,
on n'a que faire de maitre.
L'AMOUR.
Mais je pourrois enseigner du moins a le faire avec art,
avec delicatesse.
MKRCUKE.
Tu n'aurois pas un ecolier, cela n'est plus d'usage. (I2I» 7).
L'Amour "moderne" differe tie 1 'amour "ancien" en ceci que
les raanieres des amoureux sont beaueoup plus Mbres, plus degagees;
la devise des amoureux eux-menses est "sans fajon". Les aiaoureux
deviennent plus hardis, plus francs; ils ne se genent pas
lorsqu'ils se trouvent en presence 1'un de 1'autre. Le theatre
0 - ' %
de 1'epoque fournit bon nombre d'exeraples de ce phenomene,
laais il semble que ce soit Regnard qui, plus que tout autre,
% * 0
♦
se plaxt a creer des personnages qui se caracterxscnt par leur
desinvolture. Des le Joueur (1696), Regnard presente un personnage
de ce genre; il s'agit du Marquis, qui dans son monologue celebre
(IV, 10), se fetieite de ce qu'il n'a qu'a venir aupres des
% f
feaiaes et a les voir pour les vaincre, comrne un veritable Jules
Cesar de 1'amour. II explique qu-'il aime surtout faire la cour
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a des bourgeoises, et il est elair qu'il est loin d'etre un
"aiaant" romanesque:
... L'hyver, dans un fauteuil, avee des citcyennes,
Les pieds sur les chencts etendus sans l'ajons,
Je pousse la fleurette, & centre mes raisons. (II, 4),
L'example du Chevalier dans le Distrait (1697) est plus frappant
encore. Lisette fait son portrait au debut de la piece:
C'est un petit jeune homtne a quati'e nieds de terre,
Homme de qualite, qui revient de la guerre;
Qu'on voit toujours sautant, dan^ant, gesticulant;
Qui vous pari© en siflant, & qui sifle en parlant;
Se peigne, cbante, rit, se promene, s'agite;
Qui decide toujours pour son propre nierite;
Qui pres du sexe encor vit assez sans fa^on ... (I, 4).
Un pcu plus loin nous voyons le Chevalier lui-meme a 1'oeuvre.
II explique a Lisette qu'il ne peut pas attendre Isabelle parce
qu'il a une "affaire"; il doit aller boire avec quelques camarades.
En meiue temps il charge Lisette de "conter son amour" a isabelle,
mais cola ne 1'empeche pas de debitor fleurette a la suivante
et de lui baiser la main (I, 7), Au debut du troisieme acte,
le Chevalier rencontre Isabelle et ne se fait pas faute de lui
baiser la main, Lisette lui reproche sa haniiesse, mais il se
justifie:
Nous autres gens de Cour,
Nous sjavons abreger le chemin de 1•amour.
Voudrois-tu done me voir en aaoureux novice,
de 1'amour a ses pieds apprendre 1'exercice?
Pousser de gros soupirs, serrer le bout des doigtsJ
Je ne fais point, morbleu, 1'amour cosse un Bourgeois,
Je vais tout droit au coeur* (III, 2),
Voyant quo Lisette est "en courroux", il change de propoe et
s'adresse a Isabelle dans les termes suivante:
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• Comment suis-je avec vous? M'adorez-vous toujours?
Cette maifluri encor fuit-elle .la hargneuse? (Ill, 2),
Et a la fin de la piece, 11 va jusqu'a dresser le contrat de
mariage sans avoir obtenu le consenteaent de la mere d'Isabelle
(V, 2). L'attitude du Chevalier envers 1 *amour est mise en
x*elief par celle de Leandre, le distrait du titre, qui est
amoureux "a l'ancienne mode". Kon valet Carlin le decrit ainsi:
... eon Maistre est fidelle, & son nme est paitrie
De la plus fine fleur de la galanterie:
11 ne ressemble pas a quantite d'nmans)
C'est un homuie, morbleu, tout plein de sentimens.
Quelques vers plus loin, Carlin complete le portrait de son
maltre:
••• On dit qu'il est distrait, mais raoy, je le tiens fou.
D'aillours fort honncste honae, a ses devoirs austere,
Exact & bon amy, genercux, doux, • ineere,
Aimunt, cossaue j'ay dit, sa maitresse en deros ... (II, 1),
Dans le Rfttour it. ,»revu (1700), le Marquis fait une declaration
d'amour a Cydalise de but en blanc, en affirmant qu'elle sera
"une grande inutile dans le monde" si elle reste fille:
Ce sera quant! il vous plaira au mo ins, que nous ferons
quelque marche de coeur ensemble; ^,je suis fait pour
les Dames, Ik les Dames, sans vanite, sont aussi faites
pour &ioy. (Sc. 6).
Dancourt nous renseigne egalement sur l'amour "moderne":
dans le Chevalier a la mode par exemple (1687), le Chevalier, corame
le Marquis du Ret (air imprevu, se conduit asses cavalierement
envors Lisette (I, 6), Mais en ce qui concerne 1'amour "moderne",
% / /
la piece la plus revelatrice de Dancourt est ie Retour des Officiers
(1697).
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L'aaour "moderne" est mis en relief par un contraste avec 1•amour
"ancien". Henriette et sa cousine Isabelle ainsent deux officiers,
respectivement Eraste et Clitandre. Mais le earactere d'Henriette
est diametralement oppose a celui de sa cousine. Isabelle avoue
en toute franchise qu'elle s'ennuyerait de Clitandre si elle
le voyait toute 1'annee; c'est I'absenco des officiers "qui
les fait valoir". Henriette n'est pas d'accord: le depart
cl'Eraste lui "a fait de la peine", et elle ti ouve son absence
"insupportable". Quant aux amoureux, ils sont aussi differents
l'un de I'autre qu'iienriette et Isabelle. Lorsque les deux
homines arrivent, Clitandre salue les deux cousines ainsi:
Eh bonjour chariaantes Mesdemoisel 1 es, quel plaisir
de vous revoir apres six grands uois de Campagne;
mais vous retrouve-t'on fidelles, & scinmes-nous les
bien venus*
Eraste au contraire salue Henriette en protestant qu'il est
"plus aaioureux que jamais", et Henriette repond:
Je juge de votre c«eur par les mouvemens du mien,
& je veux croire ...
#
Mais Clitandre 1'interrompt pour souligner la difference entre
les deux homines:
de me donne au Diable, c'est un Amadis que votre
Eraste, pour l'amour s'entend. Je le suis pour la
valeur moy, il n'a fait que languir, soupirer, gemir
toute la Campagne. d'a me aussi fortemeat que luy,
mais pa® si sottement, nous somiues deux s rtes de
caracteres, tous deux bons, niais bien differens; il
est langoureux, & je suis drole. N'est-il pas vrayV (Sc. 8).
Le reste de la scene fait ressortir le contraste encore plus
clairement. Toinette apprend aux officiers que la mere
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d 'Ssenriette, Madame Thomas, a d 'outres partis en vue pour 1 es
deux jeunes filles. La reaction de Clitandre est typique;
Madame Thomas, dit-il, n'est pas gentille, car
. Je luy ay dit plus de vingt fois qu'elle
etoit jeune & jolie.
Craste et Henriette expriment des sentiments plus raffines;
Lraste dit:
Seroit-ce aussi Madame votre Mere, belle henriette,
%
qui s'opposeroit a mon bonheur?
#
dt nenriette repond:
II vaut bien mieux que les difficultez viennent de sa
part que de la mienne, vous aurez taoins de peine a les
suriitonter,
Mais Clitandre interrompt les aisioureux:
C'a ne bat tons point le pafs, sans complimens tie part
& d'autre, parlons clair & bref, nous vous axmons
toujours, nous aiaez-voua en continuant?
Isabelle repond qu'elle est "incapable d'en aimer d'autre", et
Henriette qu'elle n'a "ny moins de constance, ny moins de
resolution que ma Cousine". A la fin de la scene,
Ciitandre wontre encore une fois son caractere d'ecervele
en pionosant qu'on se passe du conscntemenl de Madame Thoiaas (be,
Dancourt d'uilleurs conseille aux amotreux d'etre hardis s'ils
*
veulent reussxr en amour. An cours du divertissement qui termine
Lcs Vendan^es ae buresne (1695), un venriangeur ciiante la strophe
suivante:
II faut saviit en amourettes
be saisir de tendres moments:
Four les trop timides Amnnts,
Adieu, Panniers, Venuanees sent faites.
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^ans Ics Fees (1699), Uancourt presente unc .jeune fille qui se
moque d'un "amant" timide, D rinel avoue a Finette qu'il l'airae,
A / 0
mais il ajoute que le respect l'a toujours empeche de declarer
/ 0
son amour, La reaction de Finette est interessante:
Ah 1'incommode chose que le respectf ne me respectez
point Seigneur Darinel cela est trop gesnant de part &
ri^utre ... (I, 4).
Au deuxieme acte, c' st le tour de la princesse Cleonide, qui
s'offense lorsque Zirphilin, son futur mari, lui parle dans
ces termes:
••• j'espere que le temps, aes respects & mes
soumissions vous engageront un jour a me rendre
heureux.
Kile repondJ
Tant de respects, Seigneur, ne raarquent pas une ardeur
bien vive» La dclicatesse d'une Amante auroit de quoy
s'en offenser. (II, 1),
Plus que partout ailleurs, I'aiaour romanesque attire le
0 0
mepris quand il se manifeste cbez les precieuses. Comiae chez
Moliere, lorsque les auteurs de la fin du XVIIe siecle mettent
% 0 0
en scene des precieuses, il s'agit normalement de "precieuses
ridicules". En general, ce sont les preoccupations linguistiques
0
des precieuses qui attire la satire; dans 1 a Feraiae d1 Intrigues
par exemple (1692), Dancourt presente une precieuse qui "travaille
a mettro en beau lungage le Code, le Frotocole des Notaires, et
le Practicien Francois" (1, 6), J'iais on se moque egalement de
la conception precieuse de l'aoiour et du raariage, Ecoutons par
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exewple le dialogue d'Bsope avec Bortense, une precieuse qui





0 CielJ quelle demanded
Puis-je l'etre?
ESOPE,
till ouyda, vous etes assez grande.
BURTKNSE.
Quoad les gens comae moy veulent se rnarier
XI leur fout aierae espece a qui s'apparier.
Voulez-vous qu'un Mary dans ses heures brutales
Pour transinettre apres luy ses vertus aniinales,
Introduise a la vie uu norbre de Marmots
Qui tiendront de leur Pere, & qui seront des sots? (I, 6).
- et Esope ruconte une fable pour corriger son languge. Dans
la rename d'Intri'ues de Dancourt (1692), nous apprenons que
Oorise, une precieuse, s'est separee de corps et de bicns de
% % 0
son "penul tieme mari" a cause de ses barbarismes, mais malgre
son aversion pour les maris qui ne parlent pas coteme elle, elle
0 0 0 . . %
a ete mariee cinq fois 11, 6)» Dans les Mots a la i^ode de
Boursault (1694), 1'auteur presente trois personnages ridicules:
il s'agit de Madame Josse et ses deux f'illes, Eannette et
Babet. Toutes les trois sont des precieuses qui a 1'affectation
du langage joignent 1'affectation des sentiments. II s'agit de
marier Nannette et Babet, et Madame Josse chosit pour elles
deux maris fort nobles, les fils d'un parfumeur. lis s'appellent
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Monsieur i>u Rus et Monsieur de l'Grrae* et leur sianiere de declarer
% *




wui font a tout venunt raettre Pavilion bas,
A 0 . A
f
Surs de tout conquerir aussi-tot qu'ils se montrent9
Font uutant de captifs que de coeurs qu'ils rencontrent.
Vers une autre iieaute j 'avois pris mon essor,
Mais je change.
MONSIEUR Pfc L*Q,--»ME
Pour raoy, mon coeur est libre encor:
Mais a voir tant d'appas pour peu qu' ii persevere,
J'apprebende bien fort qu'il ne le soit plus guere.
NANKKTTE.
Quel plaisir de ranger sous l'amoureux lien
Dc ces coeurs Isolez qui ne tiennent a rienj
Que ne puis-.je causer votre premiere allarmei (Sc. 6).
Mais la piece qui plus que toute autre se uioque de la conception
0 0
precieuse de 1'amour est les Bourgeoises de oualite de liauteroche.
La piece semble etrc calquee sur les Fetffi.es savanies; le point
0
de depart est un contraste entre deux soeurs, Mariane et
/ 0 0
Angelxque, Mariane etant sensee, et f pour emprunter la fomule
de la suivante Toinon, "douce, honneste, engageante & civile" (I, 2).
0
Angelique au eontruire est orgueilleuse et se donne des airs.
Sa conception de 1'amour est avant tout une conception feodale;
0 % %
pour elle, 1 'amour equivaut a I'hommage qu'on rend a ses f,appaaf,t
0
et il est evident que cette conception se base sur un amour-propre
A ■ 0 * . % ,
extremeruent developpe. Elle dit par exen.ple a un marquis qui
1 'aime uais a qui elle reproche d'avoir parle a ^driane:
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vuand line fille aimable, & faite comme tnoy,
fte manquant pointed"esprit, ayant de la nuissance,
Un eclat de beaute, digne de preference,
tn aierite a soufftir des dues a sc-s genoux,
Fait tant que d'ecouter un homme tel que vous,
II luy doit une ardeur si pure, si fidelle,
Qu'il faut qu'il n'ait plus d'yeux, plus de coeur que pour elle *•
(I, 4).
%
lit a un autre soupirant, Lisandre, qui lui fait des reproches
parce qu'elle lui prefere un Corate, elle repond:
M'aimess-vous assess peu, pour voir avec chagrin,
Les honneurs que m'ottire un glorieux distin ... (II, 3).
Mais Lisandre ne fait que feindre d'aimer Angelique; en fait,
e'est Mariane dont il est aaourcux, et e'est pour avancer ses
plans qu'il courtise sa soeur. In autre personnage dans le
complot est L'Esperance, un valet, qui joue le role du Cointe.
Les aiaoureux veulcnt qu'Angelique s'eprenne du Comte et qu'eneuite
elle se debarrasse de Lisandre en le raariant a Mariane; sa
conception feodale de 1 'amour rend cette solution vraiseiablable.
, / * ,
Ln effet, e'est ce qui arrive; Angelique annonce a Lisandre
qu'il epousera sa soeur. Lui feint de protester, mais elle
dit J
Mais si vous m'aiiaea, n'estes-vous pas a moy?
Lisandre repond qu'il est a elle "tout entier", et elle reclame
le droit de disposer de lui:
Cependant, quand de vous je dispose,
Votre peu de tendresse a ntes desirs s'oppose. (Ill, 2).
0 0
Angelique exige egalernent que ses "amants" parlent un langage
0
» « #
special, et ce langage est ridiculise par les autres personnages.
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Au debut dc la piece, on nous fait savoir que po r faire la cour
a Angelique, Lisandre se sert d'un langage guinde; Toinon nous
raconte ce qui se passe cguand le jeune hoirane se trouve en
/ /
presence d'Angelique:
Aupres d'elle d'un sot, il prend le caractere,
Qu'il fait I'amant d'extase; & cachant son esprit,
Se sert de mots guindez dans tout ce qu'il luy dit ... (1,
Et un peu plus loin, nous voyons un echantillon du style de
% 0
lisandre. 11 entre et parle ainsi a Angelique:
Enfin je voy le .jour,
Uon unique soleil est pour ntoy de retour,
La teste parsemee, & de lys, & de roses. (I, 6).
De son cote, le "Comte" lui parle d'une maniere aussi "guindee"
et aussi ridicule. Lors de leur premiere entrevue, il lui dit:
Que de beautezj ses yeux portent d'etranges coups;
Ah belle enchanteresse, ou me reduisez-vous?
# \
Toute cette parure ajoutee a vos charmes,
Est un vray guet a pend, vous estes sous les armes. (II, 4
A la suite d'une insulte qu'a rejue le Comte, Angelique lui fait
0
des excuses. Galamment il repond:
L'insulte fait souff'rir;
0 0
>iais quand un vray merits a sccu se decouvnr,
Que ce racrite estant sans borne, sans limite,* % / *
Va, couune il fait en v us, au dela du merite,
Qu'il force ... Je diray le reste une autre f; is.
Vou avez un brillant qui me coupe la voix,
Ce qu'il a de lumiere au moment qu'ellc eclate ... (IV, 9).
A %
f % / ,
Grace a sa conception de 1'amour, a son jargon, la precieuse est
un personnage ridicule, facile a dupcr.
Ainsi, c'est la mode qui en tjuelque sorte determine la
nature de 1'amour; on estime que 1'amour romanesque a passe de
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mode, qu'il n'est plus valable dans la vie "reelle". Mais
1'influence de la mode sur 1*amour se manifesto d'une autre
fa^on. C'est la mode qui determine quels pereonnages meritent
d'etre aiuies. Kile cree deux groupes de personnages qui se
dist-nguent nettement 1'un de 1'autre s 1'un des groupes se
A /
compose de ceux qui sent dignes d'etre aimes, l'autre de ceux
qui ne le sont pas. 11 est a remarquer que ce qui etahlit la
difference entre les deux groupes n'est pas un facteur d'ordre
moral - comme la vertu, par exensple - mais plutot des facteurs
d'ordre social. La difference entre les deux groupes est tout
d'abord une difference geographique: autrement dit, on estirae
qu'a Paris les gens sont plus dignes d'etre aimes que les
provinciaux et les campagnards. 11 existe done ce qu'on pourrait
appeler les "deux unites" de 1'amour: 1'amour se situe non
seulement dans un cadre temporal bien liei'ini, mais aussi dans
0
un cadre geographique non moins net. Pour les person: ages de
#
, /
coiaedxe, tout ce qui cxiste en de: ors de leur epoque, en dehors
0 0 %
de Paris, est demode et par la ridicule.
Certes, ce n'est pas la un phenomene nouveau; le
provincial et 1'etranger sont depuis toujours susceptibles
d'evoquer le rire et le Hiepris du spectateur, Mais chez les
successeurs de Moliere, ce culte que 1'on voue a la capitale
commence a sforganiser, a s'exprimer de mamere explicite# ftous
avons cleja vu que la vie de plaxsir que menent les persormages
r \ '
«e deroule dans la ville de Paris, ou 1 'on frequente les spectacl
ou l'on va a la promenade ou a la Foire. Wuiconque lit avec
soin les comedies de la fin du XVlle siecle et ciu debut du XVlIIe
se rend compte que prcsque a son insu une espece de "tableau de
Paris" s'est formeedans sen esprit. On le fait errer dans les
rues parisiennes; Dancourt l'emmene dans des malisons de
cairspagne de la banlieue, a Clignancourt ou au Pre Saint-Gervais
(Les Vicances, 169G, Sc. 7), lui fait entrevoir le demi-monde
qui frequente la rue de la Lingerie, peuplee de "grisettes"
(La Foirc Saint-Germain, 169G, Sc. 10); Boursault lui fait
parvenir l'echo des jurons et des "equivoques sales" rue les
habitants du Pont-Neuf «a des balles ont toujours a la boucbe
(■les Pots a la mode, 1694, Sc. 15); Palaprat lui fait savoir
que la rue de la Huchette est peuplee de "Rotisseurs" ( rlequin
Phaeton, 1692, II, 1), 1'ennaene rue des Vieux Augustins et lui
fait voir les toarchunds de la rue Saint Denis et de la rue
• # / \ ^
Saint ilonore (II, 5); Lesage lui tlonne un aper^u des operations
financieres de la rue uincasnpoix (Turcaret« 1709, III, 7).
Les allusions se multiplient; le Iccteur se trouve non seulement
dans les rues parisiennes, rnais aussi chez les marchands les
/ % /
plus celebres de I'epoque: Lamyt chez qui la Marquise et la
Cotutesse de la Coquette de Regnard (1691) ont "bu chacune trois
bouteilles de vin pour nous des-ennuyer" (II, 6). la frenaye
(Dancourt, la Foire Saint-Germain, 1696, Sc. 11); Fite, cheis
qui Frontin dans Turcaret se rend pour acheter "toutes sortes
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de ragouts, avec vingt-quatre boutcilles de vin de Champagne"
(II, 4); Dautel, le bi.joutier qui vend a Monsieur Turcaret des
porcelaines (II, 4); Payen, chez qui Clidamis dans I 'Amour Vange
de Lafont (1712) a "1 'aiae contents" (Sc. 1). dans le Retour
liuprevu de Regnard (1700), Merlin fait allusion a plusieurs
cuirchands de 1'epoque lorsqu'il decrit les preparatifs qu'a
A 0
faits son maitre pour un regal qu'il veut donner pour Lucile:
Trois gardens de la Guerbois viennent d'ar.iver
avec tout leur attirail de cuisine, Camel, 1c fameux
Camelj iriarchoxt a leur teste, 1'illustre Forel a
envoye six iouzaines de bouteilles de vin de
Champagne; comrae il n'y en a point, il 1'a fait
1uy-meme• (Sc• 2)•
A %
Heme les titr.es des pieces attestant 1'importance de Paris.
En 1091 Dancourt donne la Parisienne. en 1704 les Enfans de
• **
Parxs; et au Taeatre-ltalienf Mongin fait jouer 1es Promenades
de Paris en 1095, et la raerae annee Boisfran presente les bains
de la Porte Saint Bernard.
Puisque c'est Paris qui pose les normes du bon gout, il
va sans dire que bon nombre de personnages tie cornedie expriraent
le desir de vt~-nir a la capitale ou d'v rester. Dans la Coquette
et la fausse prude de Bar n (1686), Ci daUse la coquette veut
% A A
rester a Paris coute que coute, et en effet on pourrait dire que
toute I'action de la piece repose sur les tentatives qu'elle
fait pour register a sa tante, qui cherehe a 1'eloigner; et
quand a la fin de la piece Cidalise 1'emportc sur sa tante, elle
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est ravie de ne pas etre obligee de quitter Paris (V, 3).
On exprime les memes sentiments dans la Desolation des Joueuses
de Dancourt (1687). La jeune Angelique soupjonne sa mere de
vouloir l'etumener a la campagne, et elle s'en plaint amerement
% 0 0
a sa suivante Lysette, qui est egalement ineeontente:
ANGELIQUE.
Ah, bona liieux, L^sette, auroit-elle fait dessein
d'aller deaeurer a la Campagne?
LYSETTE.
J'en meurs de peur aussi-bien que vous. (Sc. 4).
Et dans les Bourgeoises de qualite de Hauteroche (1691), c'est
la suivante qui refuse de quitter Paris. Angelique, jcune
bourgeoise qui se donne des airs et qui singe les manieres d'une
dame de qualite, cherche a eloigner lfun de ses pretendants,
un auvcrgnat qu'elle n'aime pas, en le mariant a sa suivante
0
Toinon; o»ais Toinon refuse categoriquement d'aller passer le
reste de ses jours en Auvergne:
... II faut que dans Paris on ait son domicile,
Quelque bonne maison, des rentes sur la Ville,
Sans cola, mon coeur est un roc sur la douceur. (Ill, 1),
Paris attire metue les paysans, ou plutot les paysannes. Dans
les Vendanges de Dancourt (1694), la scene est dans un petit
0
village noinme Bourgenville. Claudine, une petite paysanne, est
% /
a la veille d'epouser un collecteur, raais elle n1 est pas heureuse
0
et elle veut rompre le csariage, nalgre le fait que deux jours
auparavant la pensee du taariage lui avait fait plaisir. Ce
changement est du a un voyage qu'elle a fait n Paris pour acheter
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les etoffes dont elle a besoin pour la noce; l'air de Paris
ft A
lui a inspire le desir de ne plus etre paysanne, et elle affirm©
qu'elle veut "devenir Madame" (Sc. 1).
Ce qui cnracterise les Parisians et qui fait defuut ebez
les provinciaux, c'est le savoir-vivre, I'usage du monde. In
estime que l'air de Paris fait venir de 1 'esprit aux gens, en
particulier a des jeunes filles, et les Parisiennes sont
reputees pour leur adresse. Dans la Parisienne de Dancourt (1691),
Angelique est presentee au debut de la piece comrue etant "simple,
ingenug, innocente enfin" (Sc. 1), mais bientot nous la voyons
% %
qui propose a sa suiv^nte Lxsette un stratageme fort adroit pour
se debarrasser d'un soupirant ridicule. Lisette attribue cette
nouvelle auresse a l'air de Paris:
Ha foy, vive Paris, 1'esprit ne vient point si
vite aux filles de Province. (Sc. 11).
On s'etonne egalement lorsque les provinciales nionifestent des
traits difrnes d'une Parisienne; l'un des personnages de la Foire
Saint-Germain de Dancourt (1696) dit a propos d'une provinciale
nonsxaee brbinc qu'elle est trop aiffiuble pour la province, et
qu'il faudrait essayer dc la "fixer" a Paris (Sc. 4). Dans une
autre piece de Dancourt representee la meme annee, les Eaux de
Bourbon, Blaise, un pavsan de Bourbon, comment© pour le spectateur
les Kioeurs de Paris. A propos d'une certaine Madame Guimauvin,
Blaise dit qu'elle est habile, qu'elle a de 1'esprit et du
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"sjavoir-vivre", et il ajoutei
... c'est la parle du Pays. Aussi alle a fait ses
etudes a Paris, & dans 1e Faux-bourg Saint Germain
encore. 'fatigue que n'an dit que c 'est une bonne
ecole»(Sc. 9).
Un peu plus loin il fait des compliments a Madame Uuxmauvin
A f
elle-meme, en louant son adresse et son habilete; et il
s'exclsme:
- . *
Morgue que les filles & les feromes qui venont de
ce Paris avont d'esprit, & qu'alles sont futees ... (Sc. 12).
Les jeunes filles du village, continue-t-il, coiianenccnt a irniter
•r '
les Parisiennes; ".alios se degeurdissent" (Sc. 12). Un autre
exeatpie de cette admiration des paysannes pour "1'esprit" des
Parisiennes se trouve dans Co1in-Mai1lard de Dancourt (1701).
II s'agit cette fois d'un stratageme employe par Angelique pour
cacher son "amant" a son tuteur, et la paysanne Claudine s'etonne
de son adresse:
Le tour est fort plaisant, n'est-ce pas? Oh ces
Demoiselles de Paris ont 1'esprit, biers plus joly
que nous autres Paysannes. (Sc. 3).
Ce n'est qu'a Paris qu'on apprend a vivre coram© il faut. Dans
Ladame Artus de Dancourt (1708), Madame Artus presente a ''tadanie
Argante, chez qui elle loge, une jeune fille qu'elle dit etre
venue de Blois. Elle a rc^u une certaine education, maisfcontinue
1'intrigante,
... dans une province on ne 1'a pas trop bonne,
Et ce n'est qu'a Paris qu'on se perfectionne. (Ill, 7).
*
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L'opposition entre les Parisiens et les provinciaux joue
un role important dans les Dames Van.tees de Donneau re Vize (1695).
% %
Le personnage principal de la piece est Lisandre, une espece
d'homme a bonnes fortunes, qui meprise les ferames et plus particu-
lierement les provinciates. La suivante Marton lui revele qu'on
va marier sa soeur a un jeune homme dont la mere se donne des
airs, et Lisandre est loin d'etre ravi quand il entend cette
nouvelle:
... Ce ridicule ente sur les manieres Provinciales sera
peu rejouissant.
Marton ajoute que la mere veut que sa fille unioue, la soeur du
jeune homine en question, fasse une donation de tons ses biens
en faveur de celui-ci et uu'elle se retire au couvent. Encore
une fois, Lisandre donne libre cours a son raepris pour les
provinciales:
il faut avoir 1'esprit bien Provincial, pour croire
qu'une Fille, apres avoir respire I'air de Paris, se
raettra dans un Convent. (I, 5).
II pousse ce raepris si loin qu'il refuse d'aller voir Orasie et
sa fille Hortense lorsqu'elles arrivi nt a Paris. On lui dit
qu'Hortenee est charmante, mais il maintient que toutes les
provinciales sont pareilles:
Elles gesticulent sans cesse, & se perdent dans des
complimens ridicules.
- ce qui est inevitable, car "< uand 1'air est infecte, tous
ceux qui le respirent sont attaquez de la mesme maladie,"
De tcute fajon, il est habitue aux belles de Paris; comment
pourrait-il trouver charmente une provinciate?
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Pourroit-on aimer une Provinciale quand on est
fait a 1'air de Paris? (II, 2).
r A
Et eon mepris de la province provicnt du fait qu'il ne connait
d'autre raonde que celui de Paris. Quand il se voit oblige de
recevoir Orasie et sa fille, il se plaint de ce que
compliment n'est pas prest; je n'en sgay
qu'a 1'usage de Paris. (II, 3).
Et un peu plus loin, sa mere nous apprend que "C'est un enfant
de Paris, qui n'en a jamais sorty les portes cue pour des parties
de plaisir" (II, 4). Un autre auteur qui se sert clu contraste
entre les Parisians et les provinciaux est Kegnard, dans
les Mcneebaics (1705). Le Chevalier, un Parisien, ne s'etonne
pas lorsqu'il trouve que son frcre junseau, un provincial, manque
de savoir-vivre:
••• On doit peu s'etonner de cet air de rudesse
Dans un Provincial nourri sans politesse,
Et ce n'est qu'a Paris que 1'on perd aujourd'hui
Cet air sauvage & dur qui regne encor en luy. (II, 1).
\
II serait possible de maintenir que I'importance de Paris
/ / * *
dans les comedies de 1'epoque que nous etudions est climinuee par
le rait que certains auteurs - Dancourt en particulier - situent
> \ %
leurs pieces non pas a Paris ma is a la casapagne aux environs de
la capitale. Mais ce recul ne sert qu'a inieux faire ressortir
1'admiration avcc laquelle on regarde Paris en general, et bien
que le cadre soit un cadre cumpagnard, les personnages qu'on
insere dans ce cadre sort bel et bien des Parisiens. Mime dans
1'uuera de Village ue Dancourt ('692) ou la scene "est dans un
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Village proche de Juion" - village qui est par consequent assess
eloigne de Paris - il s'agit des amours d'un jeune officier
f /v
parisien, aide comae toujours par son valet. II en est de mene
, % % / %
des deux pieces ou 0 ncourt decrit les vcndangest a savoir
les Venrian&cs (1694) et les Vendanges de Suresne (1695). Dans
les Vendanges, 1'action repose sur 3'amour d'une paysanne,
Claudine, pour un "beau jeune Monsieur tout tiore" qu'elle a vu
a Paris quand elle y est allee chercber des etoffes pour son
mariage. bans les Vendanges de Suresne, c'est un Parisien
egalenient qui vient voir une jeune campagnarde la nuit (Sc. 1).
Constamment on fait allusion a ce qui se pusse dans la capitale,
et notaiument a la conception parisienne de 1'amour et du moriage.
Kerne phenomene dans les Laux de Bourbon (1696); certes, Bourbon-
les-bains est un petit village, mais ce sont les Parisiens qui
y vienncnt prendre les eaux.
A
, ^
La distinction entre ceux qui sont dignes d'etre anaes et
ceux qui ne le sont pas ne correspond pas seuleiaent a la
distinction entre les Parisians et les provinciaux; elle
/ * %
correspond egalenient a la distinction entre ceux qui sont a la
mode et ceux qui ne le sont pas. Or, il existe un no® que 1'on
% %
donne aux boiaaes a la mode: on les appelle tres souvent des
"jolis hoBiues" et pour meriter d'etre aime il faut etre "joli".
On affirme a plusieurs reprises que 1'amour d'une femme pour un
"joli hoBHue" est comprehensible et meiae pardonnable. Uans
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la Koire de Besons de Dancourt (1695), la jeune Mariano aime
Eraste, taais elle a peur que son pere ne s'oppose a leur manage*
Mais Frosine, une intrigante, 1'encourage:
... le ridicule, est-ce que pour aimer un .jol.y homme
il faut qu'une fille deniande permission ... (Sc. 12).
line femme peut aimer un "joly homme" sans perdre sa reputation,
Dans 1c Moulin de Javelle de Dancourt (Itj96) le valet Lolive se
deguise en officier et feint d'etre un vieux camarade de son
raaitre le Chevalier. A une Coiutesse qui se pique d'etre vertueuse,
Lolive dit qu'il faut qu'elle soit amourcusc du Chevalier, raais,
continue-t-il, son amour est pardonnable parce que le Chevalier
est un "joly homme". On developpe la r.ieme idee dans la Foire
Saint-Germain de Dancourt (1696); il s'agit cette fois de
/
Madame Bardoux, qui a elle aussi une bonne reputation de vertu,
ma is qui est vi-nue a la Foire, pretextant qu'elle ullait visiter
les prisonniers a 1'Abbaye. Elle a peur d'etre vue et de perdre
ainsi sa reputation, mais un Chevalier la rassure:
A /
, /
Comm. nt, voire reputation, he done, est-ce que dans
le temps ou nous sommes, un joly hommc des-honnore les
femmes, quelques regulieres qu 'el les paroissent ,presque
toutes son! des co uettes, on en eonvient, on leur
purdonne comne deffaut tie temperament, & ce n'est que
leur bon ou leur mauvais choix qui fait qu'on les
meprise, ou qu'on les estinse. (Sc. 24).
Et Madame Bardoux, ravie, de s'exclaner:
Qu'il a d'esprit ... qu'il a d'espritj & qu'il
s'enonce bienj Ah le joly hotmel (Sc. 24).
u debut iu Chevalier Joueur (1697), Dufresny fait ressortir
tres nettement le contraste qui existe entre le "joli homme" et
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"l'honnete homme", contraete qui, raalgrc la ressewblance des
deux pieces, fait defaut dans 1c Joueur de Regnard. La piece
de Dufresny s'ouvre avec un dialogue entre Frontin, le valet du
Chevalier joueur, et Nerine, la suivante d*Angelique. Le
*
Chevalier uime Angelique, ma is il a un rival, Dor.nte, qui est
favorise par Nerine. Les domestiques esquissent pour nous le
caractere des deux soupirants. Nerine affirme que Dorante est
un "honnete honime", et Frontin riposte en disant que le Chevalier
est "joli". lis discutent ensuite la question de savoir lequel
des deux homines est plus susceptible de plaire aux ferames, et
plus particulierenent de plaire a Angelique. Nerine loue
Dorante parce qu'il a un "esprit solide, doux". Frontin vante
son maitre qui est "verd & piquant, c'est ce qu'il faut pour
/ A
reveiller le gout des feinmes". Le dialogue continue:
NERINE.
Dorante est un homme fait.
FRONTIN.
En cus d'amant, ce qui est a faire vaut mieux que ce
qui est fait.
NERINE.
Ln bon coeur, genereux, sincere.
FRONTIN.
A %
Oi icon i.aitre ne se pique point de ces niaiseries-la;
mais en recompense, c'est le plus ensorcelant, petit
scelerat, un tour de sceleratesse si galant, que les
femmes ont du plaisir a se laisser troiaper par luy. (I, 1).
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Bans les acts a la Mode (1694), Boureault satirise 1'usage du
# % % / %
mot "joli". Madame Josse applique l'epithete a Conde et a Turenne,
0 0 \ S
ce qui evoque une reaction tres vive ue la part de son l'rere,
Monsieur Brice:
... Quels floras ont plus de Gloire, & sont mieux etablis?
Et des ^ens d'un tel poids vous paroissent iolisi (Sc. 11).
% A
Kt un autre person?a* e suggere que c'est peut-etre parce que
Monsieur Brice n'est pas "joli" lui-meuie qu'il n'airne pas le mot.
Les homines les plus ".iolis" sont incontestablement les
officiers, et a plusieurs reprises on se sert du mot "jcli" en
0 0
parlant des gens d'epee. D ns Co 1 in-Ma111ard de Dancourt par
exemple (1701), on nous fournit des renseignements sur le caractere
P
d'Eraste, le jetm cavalier qui est aaioureux d'Arsgelique { c'est
"un joli homme, un grand garjon, beau, bic-n fait, C pitaine en
pied dans un Regiment de garnison" (be. 8). Et le "joli homsue"
du Galant Jardinier du menie auteur (1704) est lui aussi un officier
qui revient de 1 'Alleiaagne (Sc. 10). Dufresny aussi dans
la Kalade sans ir,aladie (1699) fait dire a un de ses personnages
que le jeune officier Valere est un "joli homme" (I, 3). Bans
les Promenade de rig le Mongin (1695), on souligne 1'equivalence
du "joli homme** et e 1'officier au debut du deuxierae acte.
Jeanneton, "la Pouquetiere des Thuilleries", trouve que le jardin
est "dans une furieuse disette de beau monde masculin", et que
"ce qu'il y a de plus rare en Este a Paris, ce sont les jolis
homines". Mais Eli; e lei repond qu• "on y trouve cependant encore
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des PIuniets inalgre la guerre" (II, 4),
Ici il convient de parler d'un autre tcrme dont on se sert
quelquefois pour designer les gens a la mode: e'est le tenae
petit-maitre. II semble bien que petit-maltre signif'ie un homnie
qui est on ne peut plus joli, un homrae chez qui la conduite du
"joli honime" se manifeste sous sa forme la plus extreme. Cette
interpretation s'appuie sur un passage tire de 1'Impromptu de
■arnieon de Dancourt (1693)*, C'est un dialogue entre Arai inte,
une feuime qui n'est plus jeune et qui est un peu ridicule, et
Marton:
MAKTON.
Preparez-vous, Madame, a recevoir un karquis de
consequence, qui vient ici vous renrire visite,
ARAWNTE.
Est-ee un joli homme, MartonV
MARTON.
Si e'est un .joli hommel c'est un Petit-Maitre.
ARAM1NTE,
Et qu'est-ce que c * est que des Petits-Maltres?
MART_N.
II y en a de plusieurs especes; metis ordinaireuent
ce sont de jeunes gens entetes de lour qualite, badins,
folatres, enjoues, qui porlent beaucoup & qui disent
1. Cette scene est citee par M, F» Deloffre dans 1'Introduction
/ A
, / , %
de son edition du Petit-Maitre Corrige de Karivaux (Geneve,
1955) pp. 24-5,
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peu, soupirant sans tendresse, as oureux par conversation,
magnifiyues sans biens, genereux en proraesses, prodigues
d'amities, inventeurs tie modes, 8c des airs sur-tout.
ARAMINT1S.
He, de quels airs, Larton?
MARTCN.
'ues airs a la mode, L'etourderie d'un icolier,
la brusque valeur d'un enfant de Paris, fracas
d'equipage, tabatieres de quinze differens volumes,
gros noeuds d' epee, perpetuel ro.inieu.ent de perruque,
distractions continuelles, gestes affectes, eclats
de rire sans sujet, roots favoris places a 1'aventure,
se piquant d'esprit & de bon gout, & disant quelquefois
de bonnes choses par hazard} grands epouseurs sur-tout.
Voila, iMadame, ce que c 'est que les Petits-Maxtres.
ARAMINTE.
Les jolis gens, Marton ... (Sc. 11).
f A
II est interessant de remarquer que cette forme extreme de la
✓ '
conduxte du jolx hosune est tuntot presente corome auolquc chose
digne d'auiniration, fcantot coimac quelque chose d'un peu ridicule;
le terme petit-maxtre est tantot senti comae tin compliment,
tantot coroinc une insulte ou tout au mo ins comae un terme
pejoratif. bans 1'Homme a bonne fortune de Baron, par exemple (1686),
petit aitre setuble etre plus pejoratif que joli hoigroe. Jiarton
affirtae que fconcade est "le plus joly hoinrae du monde" quand il
fait le cour a une jeune fille, mais elle se plaint de ce que
1'homme a bonnes fortunes ne se soucie plus d'etre "joly" lorsqu'il
a reussi a seuuire la jeune fille (I, 4); en d'autres tertaes,
A /
etre "joly" est pour Larton une qualite admirable. In peu plus
loin, un autre personnage se sert du terme pelit-roaxtre, cutis le
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contexte est tout a fait different. A la fin du premier acte,
Marten appelle Pasquin un "scelerat infame", et celui-ci riposte;
Laisse, laisse ces beaux norus, ees noms illustres
a l'indigne petit Maistre que je sers ... (I, 12).
II est clair que dans ce contexte uetit-maitre a un sens
nettement pe,joratif. De meme dans le Jaloux de iifiron (1687).
Dans cette piece il s'agit d'un autre Moncade, mais cette fois,
loin d'etre un homme a bonnes fortunes, Moncade est un j ilotix.
II fait la cour a Mariane, mais il a un riv.il, le Marquis, qu'il
*
decrit dans les termes suivants J
11 est jeune, galant, les genoux bien tournez,
Avez-vcus remarque sa douche au coin du nez?
Cette taille, cet air racieux, tout airaable,
C'est un franc Petit-Maxtre, au moins, un agrcable;
lit sur-tout plein d' esprit; on ne pouvoit pas mieux,
Au deffaut de la voix, faire parler les yeux. (I, 3).
Puisque c'est pour parler d'un rival haf que Moncade se sert de
petit-maxtre, ce terme ne peut guere etre un compliment. En
revanche, voici une scene des Promenades de Paris de Mongin
(Theatre-Italien, 1695) ou petit-maxtre semble plutot exprimer
de 1'approbation; le personnage qu'on designe comme un petit-
ma itrc est tres fier de 1'appellation. Le personnage en question
est Monsieur Calmar, un "robin" qui est atioureux d'Elise. Habille
en cavalier, il se rend au Jardin des Tuilories, et Colombine,
la suivante d'Elise, fait des compliments a Monsieur Calmar
sur son "air":
Cv LOMDINE.
En effet, Monsieur Calmar a 1'air tout a fait galand,
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& la phisionomie toute martialc. Ah I de toutes les
Metamorphoses, apres la Pluye d'or, il n'y en a point
qui touche plus les fetaines que celle du^Plumetj &
Monsieur Caltaar sent son Petit-Maistre a pleine gorge.
CALNAR, se quarrant.
Trouves-tu, ColombineV Nous n'avons point si mauvaise
mine, n'est-ce pas? Et j'ose mettre en avast, sans
ostentation, contravention, intervention, discution, &
omologation ...
ELISE.
Ah, Colombinej bouchons nos oreilles.
CuLOMBINE.
Tout doux. Monsieur Caliaar, nous ne souu espas icy
a 1'Audience. Vous oubliez que vous estes un Petit-
toistre, & vous Pes^honorez votre habit. (II, 4),
Mais bien que le terrae petit-maxtre puisse etre pris cotame un
compliment, il est fruppant que les personnages l'emploient
souvent lorsqu'il s'agit de quelqu'un qui appartient a une classe
/ %
socxale inferieure et qux singe les taanieres des offxciers et
des "jolis hoBuaes"; dans le passage que nous venons de citer,
par example, Monsieur Coliaar est un howme de robe. C'est dans ce
meme contexte qu'on emploie petit-maxtre dans la Fontaine de
Sapience de Biancolelli (Theatre-Italien, 1694); ici il est
difficile de decider si le terrae a un sens pejoratif ou non.
% % %
A la premiere scene de la piece, Lisette afl'irme qu'une femme
peut t ujours "polir" les hommes qui lui font la courj a son
araie Angelxquc elle dit;
Je scais, tout corns :e toy, que les femmes liabiles
se font des Eleves de leur facon. Elles raettent
leurs Amans dans le cheiain qu'il faut qu'ils suiveiit.
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lilies ont 1 'art tie donncr a un hoaune tie Robbe
quelque chose de guerrier, quand ee ne seroit
que lu cravatte; el les donnent a un Abbe les
airs d'un petit Maistre, jusqu'au debraillenient.
biles vous decrassent un Financier, & scavent* &
degraisser son esprit '& sa bourse. Pour les
Officiers, elles les laissent tels qu'ils sont. (Sc. 1),
Un peu plus loin, e'est encore une fois Li&ette qui nous
renseigne sur les petits-rnaxtres lorsqu'elle parle de la raaniere
dont certains gens de robe imitent la conduit© des officiers:
Singes perpetuels des Gfficiers ils les
iruitent jusques dans le Tabac, I'Eau de Vie,
& les Steinkerques* -iauvais opistes des
Gens d'dpee, ils n'en rennent que les faux
airs. Vains, indiscrets, presoiuptueux. S'ils
n'estoient par-cy par-la duppes de quelques
Grisettes, on les prendroit pour des Petits-
Maxsires. (iSc, 3).
ici il parait que les petits-maxtres sont ccux qui imitent la
forme extrer.se de la conduite des "jolis homines". Dans les Petits-
aistres d'Gtc, (1696)*, les petits-maxtres sont encore une
fois ceux qui singent les a.;nierea des gens de qualite; dans
cette piece il s'agit des financiers, qui, en ete, rennent la
place des officiers lorsque ceux-ci partent a la guerre.
Cidalise, une femc»e a la mode, decrit les financiers ainsi:
0(11, jolis, polls, poudrez, guindeE, bruyans &
coureurs coiai.e on les voit, xl est peu de bonne
fortune ou ils n'entreat en tiers: Peu de
ruelles ou ils ne fournissent a la conversation,
%
& peu de carosses au G urs ou lours petits airs
ne brillent parmy les plus coquettes, ils font
I'ornement des Thuilleries, & grossissent la
1. Cette piece est attribuee par M, In loffre (op. cit. p. 49)
a la Fosse d'Aubigny,
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foule aux spectacles. Fcneans de profession, les
plaisirs ne sont que pour eux, les bonnes tables
ou ils ne payent jamais que de leurs personnes, ne
retentissent que de leurs bons mots, & parmy les




Tierw.ilieut im petit-iaaitr© lux-meaie, fait allusion a "ccs
petits nobles d*imagination", et a "ces Marquis, Ccmtes &
Chevaliers faits a la haste", et Marcou, un autre petit-maxtre,
parle de "ces narcisses modernes" qui "apres avoir passe l'hyver
a se morfondre sous les fenestres de nos Dames, & a baiser les
marteaux de leurs portes, se dedomagent l'ete en faisant, les
honneurs chez Procope" (Sc. 16), II est clair que les "petits-
roaxtres d'ete" sont. ceux ui aspirent a etre "iolis", bien qu'ils
ne soi.ent pas eux-rsemes des gens d*epee.
Alors que le "joli homme" propremcnt dit est normalement
/ /
presente coin e un person? age sympathique, les personnages qui
iiuitent les gens d'epee sont generaleraent ridiculises, meprises.
Or, les personnages qui imitent les gens d'epcc se laissent
ranger dans des categories bien distnctes. La categofcie la
plus i portante est sans route celle des bourgeois, des " obins",
des financiers. Le theme du " joli homme" qui l'eaporte sur un
bourgeois ridicule est particuliereaent cher a Oancourt. Dans
I'Este des Coquettes (1690), Monsieur Patin, un financier, fait
la cour a Angelique, mais ce n'est guere qu'une "aventure d'Ete"
0
pour Angelique; la suivaate fait remarquer un peu cyniquement
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que ce n'est qu'en ete que les financiers depensent beaucoup (Sc. 1G).
A la fin de la piece, ie retour d'un officier met fin au regne de
Monsieur Patin (Sc. 24). dans la Parisienne (1G91), l'un des
scupirants ti'Angelique est Dorante, un homme de robe ("II n'est
de robe que les matins, & les soirs il porte une epee"). Quand
il offre sa bourse a la suivante, celle-ci se moque de lui en
lui rappelant son rang:
Fy, Monsieur, cela n'est ni beau ni honnete a un
hocuue de robe de vouloir seGuire de jeunes personnes.
Pour les gens d'epee encore passe, Mais vous
autres. Des defenseurs de la vertu, des protecteurs
de 1'innocence, sont les premiers a la corroiapre?
Allez, encore une fois, cela n'est pas bien ... (Sc. 12),
Dans la Poire de Besons (1695), 1c pcrsonnage ridicule est
Monsieur Guillemin, un notaire. Cidolise et Frosine le
taquinent en feignant de lui faire des compliments: Frosine
1'appelle "un petit houune a bonne fortune", Cidalise dit qu'il
est "en commerce avec ce qu'il y a de plus agreables libertines
dans le raonde", et Frosine ajoute que Monsieur Guillemin n'hesite
pas a'Uisputer le coeur d'une Coquette a un Prince, & a un
Financier laesiae". Monsieur Guillemin, ravi, montre combien il
est la mode en affirmant que ceux qui aiment leur fesnsne sont
"du dernier bourgeois" (Sc. 6). Dans le Moulin de Javclle (1696),
Dancourt cree le personnage de Monsieur Georges Ganivet, "le
plus bourgeois, & le plus ridicule de tous les habitans de la
bonne ville de Paris, sans contrei it" (Sc. 3), et dans une scene
qui rappelle la Poire de Besons, les autres personnages se
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moquent de lui. Ganivet se promene cle long en large "en se donnant
des airs" et tout le Eionde le loue en disant que personne a
la Cour n'est "uiieux fait" que lui, que sa "phisionomie" est
"tout-a-fait agreiible", que son esprit est "du plus fin, du
plus vif"; Gunivct rejoit tous ces compliments avec une fausse
delicatesse ("Chi taisez-vous done, vous me faites rougir")(Sc. 33).
Dans les Vac;:nees (1696), M« Grimaudin, un procureur qui est
devenu seigneur de village a "Gaillardin, en Brie", invite
quelques-uns de ses anciens collegues a passer leurs vacances
chez lui; mallieureuseaient, l'arrivee des procureurs coincide
avec celle d'une compagnie de soldats. tn nous apprend que
les soldats traitent les femrues des procureurs mieux que les
procureurs eux-meaies, car ils "caressont les femmes" et "battont
les hotmnes" (Sc. 5). Un peu plus tard, un des personnages
raconte que deux ou trois invites de Monsieur Grimaudin sont
/ \ %
alles a la cnasse, ou ils ont eu le mal eur de rencontrer
quelques soldats en coiapagnie du "Karechal des Logis"; ceiui-ci,
trouvant que les invites ont "I'air si noble, les arises si belles",
les a enroles dans son regiment (Sc. 11). Dans le divertissement
egalement, on se taoque des "robins":
Airnez ailleurs desormais
Dit 1'autre jour une Coquette
A des soupirans de Palais;
Voila la Campagne faite
Hers de Cour & de Prcccs,
Juaqu*au terns de la verdure,
Les Guerriers de retour
Nous vont apprendre en amour
line nouvelle procedure.
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Dims lo Itetour des Ufficiers (1G97), Dancourt prcsente deux
amoureux ridicules, Monsieur Rapineuu et Monsieur Des Baliveaux.
Henriette et Isabelle, deux cousines, aiment deux officiers,
Eraste et Clitandre, mais pendant 1 'absence Be ceux-ci, Madame
Thomas, la mere d'Henriette, s'avise de marier les jeunes filles
avec Monsieur Rapineau et Monsieur des Baliveaux respectivetaent,
car elle a unc aversion marquee pour les gens d'epee, La suivante
Toinette cependant propose une solution asses simple. Eraste
n'a qufa prendre la charge de Rapineau, qui est sous-fermier,
et Clitanure celle de Des Jialiveaux, qui est, lux, un "Conseiller
d'Abbeville"; les deux bourgeois deviendront officiers, ce qui
arrangera tout. Tout d'abord, Henriette et Isabelle rejettent
la proposition, disant que Clitandre et Eraste ne seraient plus
airaables, ma is Toinette les rassure:
He mort de ma vie, sont-ce les eraplois qui
deshonnorent les hominesee sont les homines qui
ridiculisent les emplois. Les gens d'esprit & de merite
sont toujour® les memes dans tout ce qu'ils font,
Un sot ne cesse point de I'estre. Clitandre est
un fort joly homme d'epee, ce sera un fort aimable
Conseiller, Monsieui" des Baliveaux est un Conseiller
%
ridicule, il sera un tres-ir.ipertinent Cnpitaine. (Be. 7).
C itandre arrive facilement a tromper Des Baliveaux en lui faisant
des compliments; il 1'appelle un "joly Magistrat", un "aimable
petit homme de Robe", loue sa physionomie, l,"etouffe de caresses"
(Sc. 12), On n'a pas besoin de duper Rapineau, cai* Madame Thomas
decouvre a la fin de la piece qu'il a un frere qui est "Rat-de-
Cave", Les bourgeois et surtout les financiers ne sont guere
aimables; telle est du moins 1'opinion de Finette dans les Enfans
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de Paris (1704). Monsieur Harpin cherche un pretexte pour
enfersser sa fille au couvent, et Finette propose de la marier
a un ho tame qu'elle n'aime pas, car le temperament d'Angelique
est tel qu'elle choisira vraiscmblabl eraent le couvcnt plutot
que le mariage. tin homtue de finance conviendrait le ntieux^
continue Finette, car "quelque joly qu'il .soit", Angelique ne
pourra s'empecher de le detester (I, 9).
Dancourt ridiculi.se aussi les bourgeoises qui veulent
arriver, qui se donnent des airs. Le cas le plus celebre est
sans doute celui de Madame Patin, dans le Chevalier a la mode (1687).
Madame Patin, "veuve du plus riche Financier de France", (I, 3),
donncrait tout ce qu'elle possede pour etre Marquise, et au debut
de la piece decide tie rosapre avec Monsieur Migaud, un hointne de
robe a qui elle est promise. Pour realiser son reve, elle a
decide de se marier avec le Chevalier de Villefontaine, qu'elle
decrit conuae "le plus joli homme du tssonde" (I, 3). A la fin de
la piece cependant, on lui fait savoir que le Chevalier 1'a
trompee en faisant la eour a I.ucile, sa niece, et elle se rabat
sur Monsieur Migaud. Dans la Fenane d'Intrigues (1692), Madame
Thibaut fait allusion a une femme qui X'esserable a Madame Patin:
a un de ses "clients", Madame Thibaut fait la promesse suivante:
... Si vous voules"., avant qu'il soit deux jours
je vois livre la veuve d'un marchand de niaree qui
me persecute pour lui trouver un joli atari. Si le
parti vous accommode elle vous mettra a la tete de
vingt-cinq mille livres de rente. (II, 6).
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Dans la Lotterie (1697), la bourgeoise ridicule est Madame la Cloche,
que Iisette decrit comrne "la fill© de ce Harchand, cette veuve
qui fait la femaie de consequence, & qui est si folle & si coquette"
(Sc» 14). Dans les Curieux de Compiegne (1696), Madame Robin,
"une gaillarde Bourgeoise qui a toujours un pied en l'air",
vient voir le camp militaire a Compiegne. Madame Robin doit
epouser Monsieur Mouflard, niais on nous apprend que "I'air du
camp lui a tionne une noble aversion pour son fiance, & un gout
pour tout ce qui s'appelle homiae d'epee". (Sc. 4). Les bourgeoises
qui singent les laanieres des daraes de qualite ne sont cependant
pas toujours riuiculisees; quelquefois on les traite avec plus
d1indulgence, comme par exemple dans les Bourgeoises a la mode (1692),
% / 0
ou ce sont les maris des bourgeoises qui sont presentes counce
des personnages ridicules. La distinction entre les fems.es qui
sont a la mode et celles qui ne le sont pas n'est pas si nette
que eelle qui oppose les "jolis homines" et ceux qui les imitent.
Un deuxieme groupe de personnages qui singent les manieres
des gens de qualite est constitue par les Abbes. Bon nombre
d'allusions nous font voir que les Abbes sont plus "joiis" que
les "jobs hommes" eux-meuies. Dans Je vous prends sans vcrd
de Chaeapmesle (1.693), Julie dit a propos des Abbes:
II n'est rien en amour pour eux d*impenetrable,
Le Siecle a peu d'intrigue ou ne perce la leur ... (Sc. 5).
Dans la Foire de Lesons de Dancourt (1695), Cidalise raconte ses
aventures a la Foire; elle y est venue en compagnie d'un Abbe,
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d'une fille d'Opera, et d,un notaire. L'intrigante Frosine
lui desjiande:
Ne seroit-ce point le inariage dc l'Abbe que vous venez
faire en ce pays-ci? C'eet une Foire pour ces sortes
de raariages que la Foire de Besnns, Madame, (Sc. 5).
Et 6idalise ajoute que "cinq ou six feaaes a bonne fortune"
s'etaient eraparees de 1'Abbe (Sc. 5). Dancourt nous fournit
encore plus de renseigneruents sur les Abbes dans l'Este do©
Coquettes (1090). Angelique, une coquette, et Lisette, sa
suivante, discutent le caractere de l'Abbe Cbevrepied en
attendant qu'il leur rende visite:
LISETTE.
Ohi celui-ci n'est pas corame un autre, il n'a point
de Benefices, & il n'a pris le petit collet, que
pour ne point marcher a 1'arriere-ban.
ANG.X1 IE.
Taxs-toi done, il va venir.
LISETTE.
Bon, bonj Madame, avant qu'il ait consulte son petit
miroir de poche, mordu ses levres, arrange les
boucles de sa perruque, & pris l'avis de tous ses




Lei plupart des jeunes Abbe© sont ious de leur ajustement.
LISETTE»
Jeune, Madame? Celui-ci a cinquante bonnes annees ... (Sc
326
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iuand 1 'Abbe lui-meme parait sur la scene, les femrnes lui font
des compliments sur sa parure, et notamment sur sa "perruque
allongee" et sur son "juste-au-corps violet-bleu". L'Afabe veut
\
, r *
savoir ou ll en est avec Angelique, mais celle-ci se debarr&Bse de
lui en feignant d'etre asphyxiee par sa "poudre de Chypre" (Sc« 10).
/ A / f
Dans le Theatre-Italien egalement* les Abbes sent une source
fertile de comique. Le Mezzetin de 1'Llisse et Circe de L.A.D.S.M.
(1691) decrit les Abbes dans les ternies suivants:
... ils se piquent de bel esprit, ils jugent des
ouvrages en Vers & en Prose, ils chantent
amoureuscmcntj ils font meme de mauvaises chansonnettes,
qu'ils vont debiter dans les ruelles. (I, 1).
Et dans la Fontaine de Sapience de Biancolelli (1694), Lucile,
* % /
apres avoir bu a la lontaine, voit les Abbes sous Jeur vrai
jour:
... He, fy, fy, Monsieur l'Abbel he fyi vous
n'y pensez pas. Laissez-la le blanc, le rouge &
les mouches pour les Coquettes; occupez-vous a
quelque chose de plus serieux. Mais il ne veut pas
ui* entendre. Le voila qui minaude a son uiroir;
il essaye une grimace, il repete une reverence,
& etudie une mauvaise plaisanterie, pour la debiter
tantost aux Thuilleries sur un faucet effemine. (Sc. 7).
La conduite des Abbes aux Tuileries ne cadre guere avec leur
qualite d'ecclesiastiques, uu moins si nous en coyons l'Arlequin
des Promenades de Paris de Mongin (1695), Arlequin appelle
les Abbes "cette seconde espece de femine, & qui font si bien
les Dauioiseaux", et ajoute:
... Ils viennent tous en fard, en mouches, en dentelles,
En Narcisses, en Adonis,
Vol tiger de Belles en Belies,
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Jetter une oeillade a Philis,
, %
Dire une sottise a Lisette,
En tout lieu seiner la f'leurette,
Et faire fleche de tout bois,
Aimer les femines par douzaine ... (HI, 1).
Ln autre personnage qui decrit la conduite des Abbes est Colombine,
dans la Cause des Femmes par Belosme de Montehenay (1687).
Elle lit Ic texte suivant:
... qu'est-ce qu'un Abbe dans le terns d'apresent.
C'est un surtout de bagatelles,
Lin tis&u de chansons nouvelles,
Ln petit Coquet tout plaisant ...
- et elle ajoute que les Abbes mordent leurs levres pour les
rendre plus vermeillos et affectent de rire de tout pour
montrer qu'ils ont les dents belles (Scene du Wore). Malgre
leur habilete, .les Abbes n*ont guere de succes aupres des femjues
quand les officiers reviennent. Dans les Souhaits par Delosme
de Montchenay (1603), Moraus affirme que "les Abbez sont dans
les ruelles, ce que les Kpagneuls sont a la chasse; ils servent
a faire lever le gibier, mais les Officiers le prennent" (Scene
du Parnasse et de 1'Ode pindarique).
Ainsi, les personnages qui iiaitent les gens de qualite se
rangent duns deux groupes principoux. O'autres groupcs existent,
coimne 1'attestant certaines allusions: les marchands, par exemple,
du moins si nous en croyons Moraus dans Arlequin Phaeton de Palaprat
(Theatre-Italien, 1603). Momus affirme que si, "un Lundy matin",
on voulait bien "parcourir la ru8 Saint Denis St la ru8 Saint Honore",
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on verrait "plus tie cent epees qui ont embarasse la veille les
allees des Tuilleries, dans l'espace d'une nuit metamorphosees
en aulnes" (II, 5). Meme los moitres de musique se donnent
des airs, du mo ins si le Monsieur des Soupirs de 1'Lste des
Coquettes de Dancourt (1690) est typique: on nous ciit qu'il
est "pare, poudre, beuu corame un Adonis" (Sc. 6). Mais les
groupes les plus iraportants sont ceux qui se composent des honuues
de robe et de finance, ou des Abbes; on ftiit quelquefois
allusion a ces deux groupes dans le meme contexte. L Angelique
de l'hste dos Coquettes parle de ce que fait une Coquette en
ete, pendant 1'absence des officiers: "on polit un homme de
Kobe, on apprend a vivre a un Ab&e ... " (Sc. 1). dans la
Fontaine de Sapience de Diancolelli (Theatre-Italien, 1694),
Lisette decrit la maniere dont les femmes "polissent" les homr.ies
de robe, les Abbes et les Financiers; elle ujoute que "pour
les officiers, elles les laissent tels qu'ils sont" (Sc. 1).
La libcrte que recherchent les personnages de eomedie
dans le domaine de 1'amour est done une double liberte, et la
recherche est rendue possible par un elimat moral assez particulier.
D'une part, les personnages de comedie de 1'epoque que nous
9 . * % a
etudions, comme certains personnages de ^oliero, tiennent a etre
capables de mener une vie ou 1'amour soit pour eux possible -
e'est-a-dire une vie de plaisir, une vie ou il existe la possibilite
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de s'amuser en corapagnie de 1'autre sexe, de s'amuser d'une
% / /
maniere agreee par la mode. D'autre part, ils veulent se
liberer de la contrainte qu'impose un amour exclusif, constant,
fidele; et le role de la mode est de determiner non seuleraent
la nature de lour amour, mais aussi de choisir ceux qui sont
dignes d'etre aimes. Comiat 1'on voit, les personnages qui
figurent dans la comedie entre 1685 et 1708 continuent dans la
voie frayee par les personnages de Koliere, mais ils vont
beaucoup plus loin. Le mouvement vers 1 * emancipation dans
le domaine de 1'amour, de.ja commence dans l'oeuvre de tioliere,
a maintenant acquis unc Vitesse considerable.
- 330 -
CHAPITRE CINQUIEME
La Ubeytd et liMffig U)» defense dp "mpi",
Nous avons vu dans notre premier chapitre que dans le theatre
de Moliere, les jeunes amoureux recherchent la liberty non seulement
sur le plan familial ou social, aais aussi sur le plan sentimental.
Certaines femmes en ourticulier refusent d'adraettre que 1'amour donne
h. leurs araoureux des droits sur elles; elles protestent violemment
lorsque 1 'amoureux s'arroge le droit de dieter la conduite qui elles
doivent tenir. Les fenmes tiennent b. disposer d'elles-memes, de
decider elles-memes de leur sort, et le problem© qui se pose pour
elles, e'est que l'amour, lor3qu'il s'installe dan3 leur coeur,
exige - du moin3 dans une certaine mesure - le renoncernent, le
sacrificej l'amour liraite leur liberty, car d&s qu'elles tombent
amoureuses, elles sont obligees de tenir compte de la volontd d'une
autre personne. Pour le3 personnages de Molibre, ce probleme se
rdsout quelquefois b. la fin de la piece; et les ferames qui finissent
par se soumettre h. leurs amoureux trouvent un pr^texte qui leur permet
de capituler sans perdre contenance, ou du moins insistent sur le
fait que leur capitulation est la recompense du respect de leur
amoureux. Dans Don Garcie de Navarre, par exemple, Done Elvire est
"touch^e" par les "plaintes" et par les "respects" de Don Garcie. En
meme temps, le "rival" de Don Garcie se trouve etre le frbre de Done
Elvire, et ce fr^re veut "servir" l'amour du prince jaloux; et il
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est significatif que Done SLvire fait allusion a l'autoritl de ce
frkre quand k la fin de la pikce elle consent k £pouser Don Garcie
(V, 6). Dans les Amants mapTiiflQues. ce sont le3 dieux qui 3ont
responsables de la capitulation d'Erlphlle; Vdnus ordonne qu'Briphile
Spouse celui qui sauvera la vie k Aristione, la mkre de la princesse,
et par consequent, loi'sque Sostmte tue un sanglier qui menace
Aristione, firiphile peut accepter le jeune homme pour dpoux san3 que
son amour-propre soit bless£. Ainsi, le3 heroines de ces deux pieces,
grace k une casuistique commode, arrivent k concilier deux choses
en apparence irrdconciliables, 1'amour et la libertdj elles acceptent
la perte de libertd qu'entraine l'amour, mais elles s'en consolent
en se disant que cette perte n'a pas dt6 volontairenent consentie.
Pour Gdlimkne dans le Misanthrope, le problkme est le memo mais la
solution est diffdrente. Aucune reconciliation de 1'amour et de la
liberty n'est possible. A la fin de la pikco, quand Alceste arrive
k la mettre au pied du mur, Cdlimkne se voit obligee d'opter, de
prendre parti, et elle pr£fkre la perte d'Alceste k celle de sa
liberty. Le. Princesse d1 Elide au contraire suit le chemin inverse.
La Princesse commence par opterj elle prdfkre la liberty k 1'amour,
et toute 1'intrigue de la pibce consiste k 1'amsner au point ok elle
voit la n£cessit<5 d'essayer de rdconcilior l'amour et la liberty.
On ne nous permet pas de voir comment la Princesse s'y prend pour les
r<5concilier, car la pikce se terraine sur une note d'incertitude;
nous ne savons pas si la Princesse £pouaera Euryale, quoique tout
porte a croire cue le mariage se fera. Ainsi, dans les quatre pikces
dont nous venons de parler, le problkme de 1'amour et de la liberty
forme soit le point do depart soit le point culminant de l'action;
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et deux places nous font entrevoir une solution possible.
Ce meae problems reviont dans la cora^die des sucee3seurs de
Moliere. Mais la perspective est diffdrente. Pour les personnages
de com^die de la p^riode 1685-1709, aucune reconciliation entre
1'amour et la liberty n'est possible, et en gln^ral ils choisissent
la liberty plutot que 1'amour, Autrement dit, ils apportent au
problbme de 1'amour et de la liberty une solution paradoxalej ils
refusent 1'amour. Ce n'est pas St dire qu'ils refusent de s'engager
dans des liaisons amoureusesj nous avons vu avec quelle facility
les "jolis hommes" se liont avec les femmes & la mode. Or, refuser
11amour sans refuser les liaisons amoureusea n'est pas uno
contradiction! au contraire, la presence de ces deux attitudes chez
le m6me personnage attests qu'a un niveau profond il existe une philosophic
de la vie qui est h. la fois coh^rente et justifiable. On <5vite
1'amour et on recherche les liaisons amoureuses pour la mime raison;
c'est qu'on tient h etre libre. Si on arrive S. se faire aimer de
quelqu'un, il est Evident qu'on peut disposer de cette personne,
s'en servir pour ses fin3 personnellesj 1'amour offre done & l'homme
ou St la femme la possibility d'imposer sa volontd h autrui, et par
consequent de jouir d'une liberty plus large et plus vaste. 31 au
contraire on devient amoureux, on n'est plus libre; on se voit
oblige de se scumettre & la volonty de quelqu'un d'autre. Ce qui
est plus grave encore, c'est que cet autre est St meme de dispenser
Si celul ou a celle qui l'aime le bonheur ou la souffrance, comme
bon lui semble. Autrement dit, le bonheur de 1'amoureux dypend non
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pas de lui-m&ae, aais de la personne qu'il aime. Les "gens & la
mode", tels que les comedies de l'^poque les dJoeignent, trouvent
cette situation intoldraule, et lour morale consiste h. 5viter 1'amour
oux-memes, tout en essayant de 3e faire aimer d'autrui.
Le principe fundamental 3ur lequel se base cett© morale est
celui-ei: le boaheur est un 4tai d'ame d'oii toute £.uotion forte
doit etre exclue, pui3que toute Amotion forte - d£sir, crainte,
espdrance, haine, amour - entraine avec elle one perte de liberty,
porte attainte k 1'int<?gritd et k 1'unit4 de la personnalit£ humaine.
Or, il semble bien que ce principe so.it dans le fond un principe
doicurlen.Qu'll ressemhle a certains <?gards k l'ataraxie. 1 1'absence
de trouble, qui pour les Epicuriens represents & la fois la sagesse
et le bonhour. Certes, la conception de I'ataraxie n'appartient pas
uniquement aux dpicurlens; ello fait partie Igalement de la sagesse
stolcienne (1). Pourtant, il est clair que 1'absence de trouble que
recherchent les personnages de corn^dle entre 1685 et 1709 n'a rien
I. voir avec la sagesse stoicienne. Alors que pour les StoSciens le
sage se caract^rise par un mSpris de la douleur et de la souffrance,
par un dislr de se nontrer sup&rieur aux <Sv£nements, les personnage3
de coaidie au contraire cberchent a £viter la souffrance, k se
lib^rer de tout ce qui est susceptible de les faire souffrir. Cette
1. Pour tino comparaison entre l'ataraxie des Epicuriens et cells
des Stoiciens, voir J. Brun, Le Stoicisms. Paris 1963, pp. 81-2.
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attitude fait penser plut8t aux Epicuriens, poar qui la r&gle des
rbgles est "de fuir la douleur physique et le trouble de l'Sae" (1).
C-ertes, il serait absurde de praterdre que la ccrn^die de 1 'dpoque
tente 1'expos£ systdmatique d'une philosophic quelconque; si les
personnages de compile sont des "dpicuriensce n'est pas I. dire
qu'ils suivent scru-Duleusement la pens^e d'Epicure ou raeme qu'ils
se rendent cotapte de 1'influence de cette pensdc. La plupart des
Dersonnages de comddie ne sont pas des nhilo3onhes, main roordsentent
des gens ordinaires, des "types" qui sont caract&ristiqucs de la
society frangaise du XVIIe si^cle; du moins c 'est Ik ce que le3
auteurs cherchent k nous faire crovre. II s'ensuit que ce qu'on
trouve chez eux est moins une nhilosophie nroprement dite qu'une
sagesse de la vie, une manikre caractlristi ue de r^scnadre certain3
problknes que leur pose la vie, notamment le problkme du bonheur et
de la conduits qu'il faut suivre pour y arriver.
Cettc absence de trouble que les Epicuriens appellent 1'atnraxie.
les personnages de ccan^die l'appellent le renos. ou quelquefois la
tranquillity. Le mot reeos scmble avoir SiS utilis^ dans le langage
courant du XVIIe sibcle pour signifier tout siraplement une absence
d'inquiytude (2), sans aucune resonance "philosophique". Le mot
1, J. Brun, 1*Epicurisms. Paris 1959, p. 92.
2. Comme une des definitions du mot re.cos Littrd donne "Quietude
d'esprit, calme de I'&me", et cite Malherbe, Corneille, La Fontaine,
Pascal, Madame de odvign! et Bossuet qui ont tous employ^ le mot dans
ce sens.
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3 'emploie toujours dans ce sens pour ainsi dire <Sl&iienta.ire dans la
comddie de la fin du XVIIe siecle et du dd'but du XVIIIe, Voici par
exemple ce que dit Eortenso dans ios D'-.mes Vana^es de Donneau de Viz6
(1695); elle doit entrer dans un convent, jaais ello devient amoureuse
de Lisandre, et sa aire lui roproche d'avoir changd de sentiment.
Hortense protests:
Non, Madame, non, & si vous aimez mon rsnos. vous me mettrez
bien-tost en e3tat de vou3 faire voir que je n'ay point
chang£ de sentiment. (Ill, 3).
Voici un autre exeraple du mSme phdnomine, tir£ cette fois du
Jaloux ddsabus^ de Campistron (1709). C&Lie, une femme marine,
s'oppose i un stratagime qu'ont invent^ doux amoureux pour servir
leur amour:
... Mais mon reoos. 1'honneur, la bienseance mSme,
3'opoosent tout ensemble h notro stratagems.
(V, 5).
Mais le mot reuos a aussi une port^e plus large; il signifie <5galement
cette absence de trouble sans laquelle il ne peut pas y avoir de
vrai bonheur. La piice qui est la plus r^vdlatrice i cet Sgard est
une com^die do Biancololli, intitules la Fontaine de daoience et
jou^e au ThdStre-Itallon en 1694-. La oibce se ddroule dans "L'Isle
du Repos", et Lisette, qui invite sa maitresse Lucile h y faire un
s^jour, d£crit cette ile dans les teraes suivants:
... G'est un petit canton, oi l'on /it delicieusementj on
n'y entend parler ny de proc&s ny de chicane; on y dort
tranquillement; on n'y volt ny ambitieux, ny jaioux, ny
emportez; on ne trouve lit que des gens dont tout lo soin
& toute 1'occupation est de mener una vie tranquille,
B3JLe continue en disant que le mariage est assez rare & l'Isle du
Repos, mais qu'on trouve n^anmoins "quelques menages bien unis, &
ce sont ceux dont la raison & 11inclination, non 1'ambition & 1'interest,
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ont form! les noeuds," Leg amoureux au contraire sont "severement"
barinis de l'lle. Arlequin, qui ltd. aussi chorcha & persuader h
Lucile de visiter l'Isle du Repos, complete le tableau de la vie
qu'on y m^r.e:
... C'est qu'on ne s'inquiette de rien, qu'on ne songo
ny & 1'amour ny aux Procdsj on y fait son unique affaire
de se bien divertir ...
Et Lisette nous anprend que le reoos equivaut a 1'absence de l'espoir
et de la craintes
Hd c'est pour les Sots que le repos est fait. Les gens
d'esprit ne sjauroient le gouter; il3 sont trop dciairezj
ils esnerent ou ils craignent; mais les sots qui ne voyent
pas plus loin que leur nez, s'abandonment au repos, & en
jouissent h. gogo, (3c. 5)»
C'est cette memo absence de trouble que recherche le philosophe
Ddraocrite dans Ddmocrite de Regnard (1700). Pour trouver le repos,
Ddraocrite s'est retird dans un ddsert avec son valet dtrabon.
Ddmocrite est un nhilosophe qui se raoque des hommes, et il est
signifiestif que ce qu'il mdprise chez 1'homrae, c'est son manque de
reoos:
... [1'homme] est b. tout moment
La dupe de luy-mesrae, & de son changement.
II airae, il halt, il craint, il espere, il projete,
II condamne, il approuve, il rit, il s'inquiete,
II se faehe, il s'appaise, il dvite, il poursuit,
II veut, il se repent, il eleve, il ddtruit,
Plus legar que le vent, plus inconstant que 1'onde,
II se croit en effet le plus sage du monde:
n. est sot, orgueilleux, ignorant, indgal,
Je puis rire, je croy, d'un pareil animal. (I, 3)»
Comme les habitants de l'Isle du Repos, Ddmocrite cherche & bannir
1'amour de son eoeur, mais malheureusement il tombe amonreux de la
jeune Crisdis. Ddmocrite est prdsentd comme un persennage un peu
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ridicule, mais ce qui le rend ridicule, c'est le fait qu'il est
tir&ill^ entre sa "philosophie" et son amour pour Gris<Sis, Sa
"philosophie" en elle-mftne n'a rien de ridicule, cotnme 1 'atteste le
dialogue suivant entre Ddaocrite et le rot Agelas:
dekoorite.
L'amour, des passions me croyez-vous capable?
agelas.
j&fe preserve le Ciel d'un jugement serablable,
DSHOCRITE.
Democrite est-il horaae \ se laisser toucher?
(& part)
Je ne le suis que trop, j 1 ay peine I. me cacher ...
agelas.
Libre de passions, degag£ de foiblesse,
Vostre coeur, je le sjay, se ferme & la tendressej
Chacun ne parvient pas a cet dtat heureux:
C'est de raoy dont je parle, & je 3uis amoureux.
(HI, 3).
En d'autres termes, Agelas admire la philosophie de D&nocrite, bion
qu'il ne se sente pas capable de la suivre lui~m§me.
Une troisi^me pi&ce qui nous donne des renselgnementa prdcloux
sur la conception du reaps est una pi^ce dont nous avons d^jb. eu
1'occasion de parler; c'est les F£es de Dancourt (1699). La "th&se"
da la pilce est que nour vivre heureux, il fsut £viter tout ce qui
fait souffrir, L'Education de la nrincesse Cl^onide a 4t4 confine
& Blandonie, la fde des plaisirs. Mais Gl^onide torabe amoureuse
d'Astibel, qui est le prince de "l'Isle Inconnue", "ce Pays o?l tout
le raonde est sage". L'Isle Inconuue sernble offrir & ses habitants
une vie semblable h. celle de3 habitants de 1'Isle du Renos. Des
habitants de 1'Isle Inconnue font iMlcge de la vie qu'on y m&ne:
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Une airaable tranquillity
Rdgne tou.j curs sur notre heureux Rivage,
L'intdret & la vanity
N'ont point enccr dcarty
L'innocence du premier figa.
Une autre stroohe nous apprend que les habitants de I'll© ne
bannissent pas 1'amour, mai3 qu'ils arrivent I gouter les plaisirs
de 1'amour tout en yvitant la souffranco que 1'amour peut entrainer
avcc luis
dans ypines dans nos Plaines,
La Rose nait en tout terns,
Et 1'Amour donne aux iuaans
Se3 plus doux plaisirs sans peines. (II Eaterm&de).
Astibel critique les courtisans qui entourent Cldonide, car selon
lui "le trouble regne dans tons les coeurs, una fausse tranquility
masque les visages" (III, 9). Ciyonide veut yvitsr I'exemole de
3es courtisans, et decide de mener une nouvelle vie "oxi 1'on tienne
un milieu si juste entre les plaisirs & les peines, qu'en ne
s'attachant jamais trop aux uns, on soit toujours exempt des autres"
till, 9). Ainsi, c'est le refus de s'attacher h quoi que ce soit
qui constitue pour Ciyonide le vrai boriheur et la vraie sagesse.
Les trois pieces que nous venons de citer sont pour ainsi dire
une expression thyorique de l'idye du reoos: cette expression est
confide a de3 personnages qui - du moins dans Ddmocrite et dans
les Edes - sont prdsentds en quelque sorte eomme de3 "sages", quant
a 1'application pragmatique de 1'idde, nous la tronvons bien entendu
dans le domaine de 1'amour. Ddmoerite et les habitants de l'Isle
du Repo3 cherchent h bannir I'amour de leur vie, et bon nombre
d'autres oersonnages suivent leur exemple. II n'est pas difficile
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d'en voir la raison, si nous £tudions les personnages qui, malgr£ la
mode, s'en tiennent S. un amour romanesque et un pen pr£cieux tel que
celui qui caract£rise les "jeunes premiers" de Molibre, & cet amour
qui est considlr£ corane ayant p&ssS de moaej il est Evident que
1'amour de eette sorte ne cadre gu^re avec l'id^e du repos. G'est
que cet amour d^raodd implique touj ours un engagement, un attachement,
le don total du nmoi"j c'est toute la personnalitd qui e3t en jeu.
C'est ainsi par exemple que les amoureux romanesques expriment le
ddsir d'obtenir celle qu'ils aiment d'elle-m&ne. de 1'aimer pour
elle-meme. Dans 1'Homme k bonne fortune de Baron (1686), Lucinde
a deux soupirants, Moncade, qui est 1'homme & bonnes fortunes, et
Eraste, qui aime Lucinde d'une mani&re un pen pr^cieuse. Lienor,
1 'arnie de Lucinde, lui sxplique la difference entre les deux
soupirants en lui disant un peu vaguemant qu'il y a certains coeurs
qui "ne vous aiment que pour vous" (I, 3). Vers la fin de la
periods que nous dtudions, nous trouvons encore des exemples de cet
amour romanesque. Dans la Trahison punie de Dancourt (1707), Don
Juan aime L^onor, mai3 la jeune fille ne le paie pas de retour.
Don Juan cependant la traite avec beaucoup de respect:
Ne regardez point ici eorame un 4poux
Un amant qui pretend ne vous devoir qu'& vous.
Madame, je le scai, l'autorit4 d'un pere
Ne donne point de droit sur un coeur, mais j'espere
Que par mille respects, par le plus tendre amour,
Je pourrai m&riter vos bontez quelque jour. (II, 7).
Puisqu'il exige la soumission totale du "moi", il n'est pas dtonnant
que 1'amour, en particulier chez la femme, se forme tr&s lentement.
Au quatribme acte de la Trahison munis, la suivante Jacinte raconte
que Ldonor a regu son amoureux Don Garcie
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... en brave D&me,
Tres-mal d'abord, moins mal dans la suite, encore moins
Anr^s: au bout du comote elle agr^a ses soins.
(IV, 7).
Un peu plus loin, L^onor explique b Don Juan qu'elle ne peut pas l'aimer;
son coeur s'est d£jk engag£ une fois, et elle ne peut le reorendre.
Pour un personnage du L^gataire Universel de Regnard (1703), le don
de la personne est plus important que les attributs ext.drieurs ou
que la fortune. Isabelle dit b son "amant" Sraste:
... Les biens dont vous pouvez heriter chaque jour,
N'ont point du tout pour vous determine 1'amour:
Votre personne s ule est le bien qui me flatte,
Et tous les vains brillans dont la fortune delate,
Ne seauroient ^blofiir un coeur comme le mien.
(V, 1).
Le signe ext^rieur de cette souiaission totale du "moi", e'est
que les amoureux sont enti&rement occup^s de leur amour, et cette
occupation se traduit par la distraction, par la reverie. Dans
les Ponds nerdus de Dancourt (1686), Lisette demands b Merlin ce
que dit son maitre Valere b propos d'un stratagbme que le valet a
imaging. Merlin rdoond:
Ne sgais-tu pas bien ce qu'il a coutume de dire? Rien
n'est capable de lui faire plaisir que la presence
d'Ang^lique: il ne sgauroit penser qu'k elle, et il
faut qu'il parle d'elle, ou qu'il ne dise rien.
(Ill, 1).
Dans le Galant Jardinier de Dancourt (1704.), L^andre parle b
Lucile dans les terraes suivants:
... Moi qui brulois de me d^couvrir b vous, moi qui ne
respire et qui ne veux vivre que pour vous, qui n'adore que
vous, et qui n'ai point d'autre objet, point d'autre
passion, que d'etre b vous toute ma vie ... (3c. 10).
Dufresny Igalement pr^sente une amoureuse qui ne penso qu'au jeune
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homme qu'elle aime. Dans le Faux Instinct (1707), Ang^lique se
caract^rise par une distraction dont la suivante Toinette ne tarde
pas & deviner la cause:
TCINETTS.
En attendant nous pourrions diner, mais les filles qui sont
occupies de leur amour ne s 'arausent pas & diner.
ANGELIQUE.
Je regarde cette maison champ§tre, elle est situ£e k faire
plaisir.
TOINETTE.
Voulez-vous que j'y fas3e apoorter le diner.
angeli-v.DE .
On respire ici un air ...
TCINETTE.
Un air qui donne de l'apetit.
ANGBLIUUE.
Get endroit solitaire me fait rever, & ce bois sombre
m'inspire je ne sjai quoi ...
TOINETTE.
IIol je sjai bien quoi, moij je me suis dout<£ que ce lieu-ci
vous inspireroit ce que tous les lieux & tous les objets
vous inspirent dgalement depuis quelques joursj hier en
regardant par vos fenetres dans la rue la plus passante de
Paris, le bruit des carrosses, & le tintamare de la ville,
vous inspiroient une douce & tendre reverie, comrae la solitude
la plus tranquille: c'e3t que tout inspire 1'amour quand
on aime, vous vous iraaginiez voir Valere dans tous les
carrosses qui passoient, & vous croiriez voir Valere au pied
de tous les arbres que vous allez trouver dans ce bois.
(I, 1).
Val&re lui aussi est venu rever dans le bois, et un peu plus tard
il explique sa conduite h. Ang6liuue:
... je m'^tols enfoncd dan3 ce bois solitaire, pour y r§ver
en liberty, tout occup£ d'une passion la plus tendre, la
plus vive ... (I, 2).
Le meilleur exemple d'un distrait est incontestablement celui
de Ldandre dans le Distrait de Regnard (1697). Mais la distraction
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de Llandre ne provient pas de 3on amour, et Regnard la pr^sente
plutot comme un d^faut de temperament. Comme dans bon nombre de
comedies de caract&re, c'est un conflit entre l'amour et le vice
comique qui met celui-ci en relief. Leandre veut etre entibrement
occupe de son amour, mais sa distraction l'en empSche. A son valet
Carlin il dits
Tout autre objet, Garlin, met mon coeur au supplies;
Je veux bien l'avotter, je n'aime que Clarice.
Ma famille pretend, attendu mes besoins,
que j'Spouse Isabelle, & je feins quelques soins.
Son bien me remettroit en fort bonne figure;
Mais je brusle, Carlin, d'une flame trop pure.
Biens, fortune, interests, gloire, sceptre, grandeur,
Rien ne sjauroit bannir Clarice de mon coeur,
Je ressens de la voir la plus ardente envie ...
Quelle heure est-il? (II, 4).
Gette conceotion de 1'amour comme un engagement, engagement
qui se tradu.it par la distraction et par le trouble, revient souvent
lorsqu'on cherche a d^finir l'amour, I. analyser ses sentiments pour
voir si on est amoureux. Dans la Coquette et la fausse orude de
Baron (1686), la jeune Lucille est amoureuse d'un Comte. Sa mere
lui a dit qu'"il n'y a point assez de tourmens pour punir une fille
qui aime", mais Lucille protestei
Mais quel crime peut-il y avoir d'aimer bien tendrement,
de souhaitter d'estre incessamment avec la personne qu'on
aime, et d'estre au desespoir de ne le pouvoir pas ...
(II, 5).
II en est de mSme du Distrait de Regnard (1697). Ia suivante Lisette
demande sa maitresse Isabelle si elle aime le Chevalier, et la
r^ponse est r£v£latrice:
LI3STTE.
... Qites-moL, je vous prie,
Si pour le Chevalier votre ame est attendrie?
Est^ce estime? Est-ce amour?
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T3ABKT.T.g.




Je ne sals si ce que mon coeur sent
3e peut noPimer anour; mais enfin je t'avoue
wue j'ai quelque plaislr d'entendre qu'on le louej
Par un destin puissant, & des charmes secrets,
Je me trouve attaches I tous ses int^r&ts.
Je rougis, je p&lis quand 11 s'cffre k ma vuej
S'il me quitte, des yeux je le suis dans la ruej
Mais que te dis-je h^lasJ Mon coeur par-tout le suit.
Ses manieres, son air occupent mon esorit;
Et souvent, quand je dors, d'agr^ables mensonges
M'en pr£sentent 1'image au milieu de mes 3onges.
(Ill, 1).
Selon Lisette dans le Juloux honteux de Dufresny (1707), ce qui trahit
la femme amoureuse, c'est un manque de stability:
Passer en un moment d'un exc^s de confiance k un exc^s
de crainte, croire sur un rien &tre aim£e, et sur un autre
rien croire ne l'etre pas, voil?t la femme, & la femme qui
aime. (I, 4).
- dit-elle It sa maitresse quand celle-ci devient subitement malheureuse
en pensant qu'elle n'est plus aim£e.
On attribue une si grande importance k la soumission du "aoi"
que l'attachement que represents 1'amour est consider** comme £tant
propre k gu£rir les exc&s du libertinage. Dans les Dames Varices
de Donneau de VizS (1695), Silvanire a un fils libertin qu'elle
aimerait remettre dan3 le bon chemin, et elle r£vMe k la suivante
Marton que le raoyen qu'elle se propose d'emoloyer est le mariage:
II faut que nous le mariions, ma pauvre Marton, ce Fils
qui aime tant sans aimer. Le mariage le fera du moins aimer
pour un temps. (I, 3).
La meme id£e s'exprime dans 1'Andrienne de Baron (1703). Le vieillard
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Simon a un fils qui est "plong£ dans le libertinage" (III, 4), et
poor le gudrir, il veut le marier h. Philumbne, la fille de son vieil
ami, Chr£m&s. Chr£m&s refuse son consentement, et Simon cherche &
le persuader:
... N'exposons plus mon Fils aux charmes s^ducteurs,
Aux larmes, aux transports, & ces feintes douceurs,
Dont se sert avec fruit une Coquette habile;
Prlvenons ce malheur en marlant Pamphile.
De Philumene alor3 mon Fils Stant l'Spowc,
Prendra des sentimens dignes d'elle & de vous.
(Ill, 4).
Ainsi, par sa nature meme, l'amotr romanesque ne peut pas £tre
un moyen d'acclder au reoos: il iiaplique toujours un attachement,
un engagement, et limite en meme temps la liberty du personnage.
Mai3 il ccnvient de citer deux autres faits qui empSchent 1'amour
romanesque d'etre compatible avec le bonheur. Tout d'abord, nous
pouvons constater que l'amour romanesque est quelquefois pr^sentd
comme 1'un des £l£ments d'un conflit intdrieur qui ddchire la
personnalit^j comme dans la trag4die, le personnage est tiraill^
entre 1'amour et un autre sentiment aussi fort. Dans certains cas,
ce qui entre en conflit avec l'amour, c'est le devoir ou la raison;
un excellent exemoje d'un conflit de ce genre se trouve dans le Jaloux
de Baron (1687). Mariane aime Moncade, mais celui-ci est jaloux d'elle
& la fUreur; et voila d£ja chez la jeune fille les germes d'un conflit
entre 1'amour et la raison. C'est Julie, la m&re de Mariane, qui en
quelque sorte symbolise la raison; elle refuse d'invoquer le devoir
de sa fille:
Ne me regardez point ici comme une Mere,
Mais voyez une amie empressa vous plaire,
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wui. sans autorite, ne cherche seulement
Qu'a vous fairs ffcouter la raison un moment.
Foibles amies helasj une flamme naissante,
Rend ordinairement la raison impuissante ...
(II, 10).
Suit un dialogue entre m&re et fille qui est ccmme I'extlriorisation
du conflit entre la raison et 1'amour. Mariane affirme qu'elle
mettrait fin h. la jalousie de Moncade en £tant "Attentive, Madame,
& ses moindres ddsirs". Julie lui fait remarquer que Moncade serait
toujours "attach^ sur vos pas", mais Mariane est sure qu'elle pourrait
supporter cette surveillance continuelle:
... Ce supplies n'est grand que lorsqu'on n'aime pas.
Julie lui dit que Moncade ne lui permettrait meme pas les plaisirs
les plus innocents, mais Mariane r^nonds
AhJ je n'en trouverols, Madame, qu'k lui plaire ...
- et elle ajoute qui si Moncade l'exige, elle ne pariera %. personne
sauf lui. Tout ce que Julie demande d'elle, e'est d'essayer de
cacher son amour et de gu<?rir Moncade de 3a jalousie avant le
mariage, car "Les chagrins d'un Spoux se calment rarement" (II, 10).
A la sc^ne suivante, Mariane ouvre son coeur & la suivante Marton.
A propos de son amour pour Moncade, elle dit qu'elle "ne change
jamais". Mais sa mbre "Par mille & mille soins me fait voir sa
tendresse", et par consequent, continue Mariana,
... Ingrate & ses bont^s, & suivant raon caprice,
Je oourrois ... Ron Marton, qutes yeux je perisse ...
(II, 11).
Un peu plus loin, le conflit semble avoir resolu. Mariana
affirme qu'elle est prete h. sacrifier son amour; elle dit h. sa
mhre:
... Croyez done qu'un amour qui ne fait que de naftre,
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De ce coeur ais&ient ne se rend pas le raaftre,
Croyez que la raison en sjaura triompher,
que le devoir seul suffit pour l'^touffer.
ELle ajoute que si ses "foibles charmes" peuvent faire de Moncade
"un juste et digne objet de toutes vos bontez", elle l'dpousera;
sinon,
... La raison, vos conseils scauront alors agir,
Pour ^teindre ce feu qui ra'a trop fait rougir.
(Ill, 4.
Heureusement pour Mariane, une o£rip£tie de 1'action lui oerraet %.
la fin de la piboe d'accorder son devoir avec son amour.
Dans le th£&tre de Dufresny, 1'amour entre en conflit non avec
le devoir ou la raison, mais avec ce que l'auteur appelle explicitement
la ddlicates3e. Les amoureux qui se caract^risent par la ddlicatesse
h^sitent longteraps avant de se marier si le mariage risque d'etre
une source du malheur pour la personne qu'ils aiment; autrement dit,
ce qui corapte pour ces nersonnages est moins leur propre bonheur
que celui de la personne dont il3 sont amouroux. Dans le Faux
Honneste Homme (1703), Dufresny pr^sente deux amoureux qui sont dans
une situation assez difficile. Valfere et Ang^lique s'aiment, mais
Ang^lique n'a pas de dot, et par consequent, la mbre de Val&re, la
Marquise, s'oppose au mariage. Mais Angdlique lui rend un grand
service en d^masquant Ariste, le "faux honnete homme" du titre. La
Marquise est prete & consentir au mariage, mais Ang^lique refuse
d'dpouser Valfere sans dot, car elle croit que le jeune homme se
repentira peut-etre de s'etre marid avec elle. Elle annonce qu'elle
va se retirer dans un couvent:
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ANG2LI - TJK.
C*e3t le party que je vais prendre, Monsieur, ne vous flattez
plus d'aucune esperance dans la disposition oil je voy ma
tantej je n'ay plus nullc resource, eomptez Ik dessus, &
prenez le party d'ob^ir k Madame, je vous en conjure par
toute la tendresse que vous avez pour moy.
LA. MARQUISE.
Cela me touche & cela me penetre, & peu s'en faut que je
ne conssnte.
ANGALi^tJiL
Non, Madame, vostre consentement seroit inutile, je ne veux




Je ne crains point qu'un galant homme comme vous en vint
aux reproches, mais vous nourriez aller jusqu'aux reflexions.
LA MARQUISE.
Plus elle parle, plus elle me gagne le coeur, quoy si je




Si je souhaittois que vous fussiez ma fille.
ANGSLI-iJE.
Non, vous dis-je.
3i je vous en nriois, si je vous en conjurois.
ANGELIAPE se leva (sic).
Adieu Madame.
ViiL.'iRK courant apr€s.
Ah] que vous estes cruelle, pourquoy ces delicatesses outr^as,
puisque me mere le souhaite, elle vous en prie, elle vous
en conjure. (Ill, 4).
II est Evident qu'Ang^lique n'a pas peur des reproches de Valkre,
des malheurs qu'il pourrait lui faire subir dans le mariage; ce
qui est important pour elle, c'est le bonheur de Valkre. Le meme
tbkme revient dans le Faux Instinct (1707). Deux amoureux, qui
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3'appellent encore une fots Angdlique et Valbre, diseutent le
probl&me de savoir s'il vaut nieux tout donner h. celui qu'on airne,
ou tout recevoir de sea mains. C'est ia suivante Toinette qui les
rappelle & la raison. Le troisi&me acte s'ouvre ainsi:
AEGLLI^US.
Non Valere, non, je ne puis me vainere la dessus, &
quelqu'estime que j'aye pour vous, si vous Itiez riche,
& que je ne la fusse pas, j'aurois peine & me resoudre
k vous devoir ma fortune.
VALERL.
Je conviendray avec vous qu'il y a plus de plaisir h. tout
donner, mais il y a peut-etre plus de ddlicatesse, h,
vouloir bien devoir tout a. ce qu'on aime.
TOINLTTW.
Vos dllicatesses m'ennuyent, vous avaz l'un pour 1'autre
de petits sentimens deliez, minces, on voit le coeur
I. travers, raisormons un peu plus solidement.
(Ill, 1).
Ces smoureux "d£licats" sont-ils les pr£eurseurs des personnages
de Marivaux? La ressemblance est assez frappante. Mais alors que
la "d&Lieatesse" des personnages de Marivaux est un moyen de difendre
leur personnalit^, celle des personnages de3 deux pieces que nous
venons de citer est dans un sens moins Egoists; elle fait voir
que les personnages s'occupent du bonheur de leur partenaire aussi
bien que du leur. De plus, comrne nous allons le voir, le thfeme de
la dllieatesse est d^veloppl chez Marivaux beaucoup plus que chez
Dufresny, qui ne semble s 'intdresser k la question que dans ses
rapports avec 1'argent.
Le deuxi&me fait qui empeche 1'amour romanesque de conduire
au bonheur est que cet amour est souvent senti coame une fatality,
corame quelque chose d'ext^rieur qui s'impose a la volont£. Par la
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encore, il limits la liberty. Dans le Joueur de Regnard (1696),
Angdlique invoque la fatalitd pour expliquer son penchant pour Val&re.
La suivante Marine ne se fait pas faute de prdvenir sa maltresse
que ce penchant est tout II fait ddraisonnable, car Val&re "re3sant
pour le jeu des fureurs nonpareillcs", et Angdlique ne pourrait jamais
etre heureuse avec lui. Hais Angdlique refuse d'dcouter sa suivante:
Me combats plus, Nerine, une ardour qui m'enchante,
Tu prendrois pour l'dteindre une peine impuissantej
II est des noeuds formez sous des a3tres malins,
Qu'on eherit malgrd soyj Je cede h. mas destins,
La raison, les conseils ne peuvent m'en distraire,
Je voy le bon oarti, raais je prens le contraire.
(IV, 1).
St elle emploie le mSme prdtexte quand Dorante, son autre soupirant,
parle de son "inconstance":
axe votre emportement en reproches delate,
Je merite les noms de volage, d'ingrate:
Mais enfin de 1'amour 1'imperieuse loy,
A 1'hymen que je crains m'entraine malgrd raoy ...
(V, 1).
Une autre araoureuse qui invoque la fatalitd pour expliquer son
amour est Lucile dsns le Caoricieux de J.-B. Rousseau (1701). Lucile
raccnte a 3on amis Hortense qu'en revenant & Paris avec une de ses
tantes elle a dtd attaqude par des voleurs. Un "jeune Cavalier"
cependant a rdussi k mettre les voleurs en ddroute, et il va sans
dire que Lucile et lui se sont dpris I'un de I'autre. Lucile
exnlique comiaent cet amour 3*est formd:
... Que vous dirai-je enfin? Ce que l'on attribue
Au pouvoir enchanteur de la premiere veue,
Aceomplit sur nos deux coeurs ses effets merveilleux,
Et dans ce peu d'instans nous sentfmes tous deux
v*u.e les impressions que le hazard fait naftre,
Sont celles ou 1'Amour se fait le mieux connaxtre.
(I, 1).
La fatalitd poursuit les jeunes hommes dgalement. Dans les Dames
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Vangdes de Donneau de Viz6 (1695)» Lisandre rencontre Hortense, la
jeune fille dont 11 possede depuis longtemps le portrait, et il
tombe amoureux d'elle a&s qu'il la voit. Silvanire, la mire de
Li3andre, lui rappelle que las obstacles qui s'opposent b son amour
sont insurmontables, Lisandre rdpond:
Ouy, Madame, j'aline Hortense, & je l'aiae avec toute
l'ardeur dont un coeur pulsse etre capable. II n'est plus
question de le cachor. J'ay pr'vu tout ce que vous menez
de me dire, & rien n'a p& reculer un Instant 1'aveu de mon
amour. Je l'aimois sans la connoistre. II estoit arrest^
que je 1'aimerois, & co sont de ces passions violentes qui
ressemblent aux torrens, dont rien ne peut arrester le cours.
(IV, 7).
Or, c'est justement la liberty de choix, la possibility de disooser
soi-m&ne de sa propre personnalitd b tout moment, qui est pour
les oersonnages b la mode la source du repos et partant du bonheur.
Nous voyons que les themes de la liberty, du repos et du bonheur sont
inextricablement entrem^iys, et que 1'amour romanesque est peu proore
b rdaliser 1'id^al de bonheur auquel s'en tiennent les personnages
qui reprysentent les gens b la mode.
MSme chez les arnoureux qui n'invoquent pas la fatality, 1'amour
est souvent senti comme quelque chose d'extyrieur b eux-mSraes. Ce
qui caractyrise les amoureux qui continuent la tradition des "jeune3
premiers" de Kolibre, c'est qu'ils se conferment a un art d'aimer
tout objectif, b una tradition qui exige d'eux qu'ils sacrifient leur
personnality b cet art d'aimer. De la femme on demande de la pudeur.
Voici Mariane dans le Jaloux de Baron (1687)J lorsque sa mbre lui
demande 3i elle aimerait ypou.ser Monsieur le Marquis, elle rypond
simplement:
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Je cherche en touts cho3e h vous faire plaisir,
Et votre vclont£ doit regler mon desir. (IV, 9).
- ce qui lui vaut les reprocnes de la suivante Harton, qui veut que
sa maitresse parle "comme on parle aujourd'hui1'. Voici Lucile dans
le Cauricicux de J.-B. Rousseau (1701) qui h^site longtemps avant
d' avouer son amour meme h. sa plus intime amie, Hortense:
Mon avanture, Hortense, est bisarre & nouvelle,
Je devrois la cacher pour beaucoup de raisons,
fit je crains ... (I, 1).
- si bien que c'est la suivante qui finit par raconter l'aventure.
Pour les jeunes homines, 1'amour romanesque se caract^rise par le
respect, par les soumissiona, ce qui ^videmment entre encore une
fois en conflit avec l'id<5e du reuos. Voici firaste dans la Lotterie
de Dancourt (1697)} il demande pardon d'avoir osd paraitre devant
la jeune fille qu'il aimei
Mille pardons, charmante Mariane, d'oser ain3.i paroltre
devant vous, quand je sjai les defenses qu'on vous a
faites, mais l'^tat ou je suis semble devoir tout autoriser.
(Sc. 20).
Pars les Fdes de Dancourt dgalement (1699), Zirohilin veut engager
Cl^onide & 1'aimer par ses respects:
... j'espere que le temps, mes respects & rnes soflmissions
vous engageront un jour & me rendre heureux. (II, 1).
Cette m6me tdSe de la soomission de l'amoureux s'exprime dans les
mdtaohores dont on se sert pour parlor de 1'amour} pour le jeune
hormrte, 1'amour e3t une "chaine" ou l!de3 fers", et Stre amoureux,
c'est "vivre sous les lois" de quelqu'un.
Dans ces conditions, il n'est pas dtonnant que 1'amour romanesque
tel qu'il se prlsente dans la comddie entre 1685 et 1709 ait une
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parent^ 5troite avec la souffrance. Ce problfeme de 1'amour et de
la souffrance, Dufresny s'en occuoe d'une mani&re 3p<?ciale dans son
theatre. A deux reprises, des personnages discutent le orobl&me de
savoir si le veritable amour n'anporte pas avec lui la souffrance.
C'est un dlbat qui fait penser %. Don Garcie de Navarre. Mais alors
que Don Garcie et Elvire discutent le probl&me de savoir si la
jalousie fait preuve d'un amour profond et sincere, pour les nersonnages
de Dufresny la question est celle-ci: est-ce que 1'amour devrait
rendre l'amoureux gai ou s^rieux? Dufresny s'occupe du probl&me
d&s 1692 dans l'Cp^ra le Camoapne (Thdatre-Italien). Octave, en
presence de Ih&r&se, qu'il a vue de loin et dont il est tomb6 amoureux,
reste interdit, et elle demande s'il ne la trouve pas si jolie
maintenant qu'il la voit de prhs. Le dialogue continue!
OCTAVE.
Vous interpretez mal les effets du plaisir.
THERESE.
Je croyois, moi, que le plaisir rendoit guay.
OCTAVE.
On voit bien que vous ne connoissez pas encore le vray
plaisir. (II, 4).
Dufresny reprend ce th&me et le d^veloppe dans le Double Veuvage
(1702). Dorante aime Th^r&se, et il 63t \ la veille de l'£pouser.
Mais il doit partir pour un voyage de huit jours, et quand il revient,
la mani&re dont Th^r&se l'accueille le rend inquiet. La servants
Frosine ne comprend pas pourquoi le jeune homme n'est pas heureux:
FR03INE.
Elle vous rejoit froidement?
DORANTE.




Par ma fey vans n'estes pas 3age, quoy.' vous vous
d^sesperez de ce qu'elle est ravie de vous voir?
DORANTE.
Ravie de me voir! Ah je ne confonds point cette gayetd
dissip£e, avee le plaisir sensible & passionn^ que doit
causer la v&S de ce qu'on aime; moy par exemole, que son
abord a penetr£, je suis restd immobile; un saisissement ...
une langueur ... mon coeur palpite ... ma vdft se trouble ...
Ah! e'est ainsi que devroit s'exprimer sa passion; mais
elle est incapable de cet amour solide & sensible qui peut
seul contenter le mien.
FRQSIRE.
3i j'Stois homme, je choisirois pour mon repos, une femme
qui fut toujours gaye, & jamais sensible.
Je veux de la sensibility. (I, 1).
-cu'est-ce que Dorante entend par sensibility? II semble bien que
pour lui 1•amoureux sensible soit celui qui est capable de ressentir
une ymotion profonde, qui est capable de souffrir; pour lui l'amour
vyritable se fait voir dans la souffrance. Les deux scenes suivantes
sont consacryes presque ontierement h. la diffyronce fondamentale entre
Dorante et Thyrfese. A la deuxi&rae scfene, Thyr&se entre en chantant,
et ne voyant pas Dorante, salue Frosine. Dorante n'est pas content:
DGRANTK croisant les bras se tient & un
coty du Thy&tre.
Je suis outry d'entendre cela.
THERESK.
nyi vous, vous voilk aussi vous, on ne vous voit quasi pas
1&; vous estes enveloppy dans votre humeur soraore.
DORANTE.
Mon chagrin n'est que trop bien fendy.
THERE3K.
Vous estes f&chy de me voir rire, & moy je ris de vous voir
fachy.
DORANTE.
Est-ce ainsi que parle l'Amour?
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THaRSiiS.
A propos d'amour, le votre sera-t'il toujours afflig^?
DORAHTiii.
31 j'avois moins dedelieatesse.
IHEREJiii.
Vous series: plus raisonnable.
DORANTS.
Eat-il rien de plus raisonnable que mes plaintes?
TtlERESE.
Oi vos extravagances sont toftjours pleines de raison, mals
elles ne sont pas r£jotiissantes.
DORANTS.
Quels discours, helasl que votre caractere est £loign6 du
mien. (I, 2).
A la sc&ne suivante, Th^rfese justifie sa aani&re d'aimer:
01 ma guayet£, ma gaayetS; je conclus raoy, que ma guayetd
vous doit prouver ma tendressej & voicy corame je raisonne,
car vous m'avez appris h. faire des raisonnemensj vous
sjavez avec quelle frayeur j'ai toujours envisage le mariage,
parce qu'il est triste, je crains done le mariage naturellement,
je voy qu'on me veut marier avec vous, & je n'en suis pas
plus chagrine. bien, estre guaye en cette occa3ion-lk,
n'est-ce pas vous aimer?
Dorante est oblig£ d'en convenir, mais il pense n^anmoins que dan3
les circonstances ou ils se trouvent, la joie de Thdrfcse est d£plac£e:
Cette jo£e sercit & sa place, si vous §tiez seure que
notre mariage r<5tfssit; mais dans la situation o& nous
sommes, vous devriez trembler, & si vous almez, on vous
verroit comme moi inquiette, aglt^e, & dans l'horreur
d'une incertitude cruelle, languir, soupirer, gemir ...
(I, 3).
Un peu plus loin, Dufresny arrive & tirer de cette difference entre
les deux amoureux un effet comique. L'arriv^e d'un oncle menace les
amours des jeunes; cette fois e'est Th^r^se qui devient "dlsol^e,
d£sesper£e", et quand Dorante entend le3 plaintes de Thlrese il
devient tout joyeuxs
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Ah I quelle jole pour moy, vo\is etes sensible, je suis
aimd, je ne souhaite plus rien au monde, je ne vouloiB
que votre coeur. (II, 2).
Ce n'est que lorsque Thdr^se commence & souffrir que Dorante est
persuadd qu'elle l'aime.
La question de la jalousie, cette question qui est discutde
avec tant de passion par Don Garcie et par Done ELvire dans Don
Garcie de Navarre ou par Orante et Clym&ne dans les Facheux. a toujours
un role & jouer dans le theatre des successeurs de Molibre, mais
ce role est different de celui qu'il joue dans le theatre de Molikre
lui-meme. Pour les personnages de Kolikre, le probl&ae est de
savoir si la jalousie est une suite inevitable de l'amour. Ce
n'est que tr^s rarement que le problems est posd sous cette forme
dans le theatre comique de la fin du XYIIe sifecle et du ddbut du
XVIIIe. Les personnages semblent accepter comme un postulat que
l'amour apporte avec lui de la jalousie. Dans Turcaret de Lesage,
(1707), Monsieur Turcaret, qui est amoureux de la Baronne, s'emporte
contre elle lorsqu'une servante vient lui raconter que la Baronne
le trompe. Avec une habiletd qu'on ne peut s'empScher d'admirer,
la Baronns arrive \ faire croire au financier que c'e3t lui qui
a tort, et il fin.it par demander pardon. Gracieusement, la E^ronne
le iui accordet
... levds-vous, Monsieurj vous aurids moins de jalousie,
si vous avids moins d'amour; St l'excds de l'un fait
oublier la violence de 1'autre. (II, 3).
La meme annde, dans la Trahlson ounie. prdsentde au Thdatre-Franjais,
Dancourt crde un amoureux nommd Don Juanj c'est au moment ou il
compte
devient jaloux de Ldonor que Don Juan se rend/qu'il aime la jeune fille:
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... J'en suis bien araoureux, puisque j'en suis jaloux.
(II, 8).
Dans le divertissement qui termine 1'Amour charlatan de Dancourt
5galeraent (1710), Mathurine et Thibaut, un jeune manage paysan, sont
jaloux l'un de 1'autre; ils attribuent leur jalousie au fait qu'ils
s'aiment trop (Divertissement, 3c. 3). Heme lorsqu'on discute la
question, ce qui est rare, on conclut que la jalousie e3t inseparable
de 1'amour. Dans D^mocrite de Regnard (1700), Ismlne, une dame de
la cour, soupjonne que son amoureux lui est infidlle. Cet amoureux
n'est autre que le roi lui-m&me, et Ism&ne explique £l sa suivante
Cl^anthis pourquoi elle le soupjonne:
... N'as-tu point remarqu6 qu'au retour de la chasse
Le Roy rdveur, distrait a paru tout de glace;
3es regards inquiets m'ont dit son embarras,
II sembloit m'^viter & d^tourner ses pas ...
Cl^anthis r^plique que si sa maitresse a des chagrins c'est peut-
£tre sa propre faute, et lui donne un bon conseil:
Ah voil& 1'ordinaire querelle,
C'est une Strange chose, il faut que les Amans
3oient totijours de leur3 maux les premiers instrumens.
*u'un homme par hazard ait deteurnl (sic) la veuS
3ur quelque objet nouveau qui oasse dans la rub,
qu'il ait paru r£veur, enjotl£, gay, chagrin,
Qu'il n'ait pas ry, pleur<5, parl£, que sjay-je enfin,
Voil& la jalousie aussi-tost en campagne,
D'une mouche on luy fait line grosse montagne,
C'est un traitre, un ingrat, c'est un monstre odieux,
Et digne du couroux de la Terre & des Cieux,
II faut aller plus doux dans le siecle ou nous sommes,
On doit par fois passer quelque fredaine aux hommes,
Fermer souvent les yeux, bien-entendu pourtant
que tout cela se fait k la charge d'autant. (II, 1).
Mais Ism&ne r^pond que la jalousie et 1'inquietude sont inseparables
de 1'amour:
Pour un coeur d&Licat qu'un tendre amour engage,
Un calms si tranquile est un p^nible usage,
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ToGjours quelque soupjon renaist pour l'allarmer;
Ahl que tu connois mal ce que c'est que d'aimer?
(II, 1).
Les auteurs comiques de la fin du Mile si^cle et du d£but du
XVIIIe ne s'occupent que ransment du problfeme de savoir si la jalousie
est inseparable de I'araour; ils s'int^ressent beaucoup plus k ce
qui est selon eux l'attitude de la soci£t£ envers la jalousie, i)n
general, on ae moque de3 jaloux et de la jalousie. Dans les Folics
amoureuses de Regnard (1704-), Albert, un vieux tuteur, enferme
Agathe, sa jeune pupille qu'il aime, dans un chateau. Feu lui
importe si les gens se moquent de lui, dit-il k iilraste, le jeune
homme qui est araoureux d'Agathe. Sraste repond en louant la
conception de 1'amour du vieillard:
quand vous seriez jaloux, devez-vous vous deffendre
Pour avoir plus qu'un autre un coeur sensible & tendre?
Sans Stre un peu jaloux, on ne peut ktre Amant.
Bien des gens cependant rai3onnent autrement.
Un jaloux, disent-ils, qui sans cesse querelle,
list plutot le Tyran, que l'Amant d'une Belle;
Sans rel&che agite de fureur & d'ennuy,
II ne met son plaisir que dans le mal d'autruy.
Insupportable k tous, odleux k luy-meme,
Chacun & le tromper met son plaisir extreme,
ifit voudroit qu'on permit d'^touffer un jaloux,
Comme un monstre £chapp£ de 1•bnfer en couroux.
C'est dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire ...
(II, A).
Bien 3ur, iilraste flatte la jalousie du vieillard afin de gagner
sa faveurj l'effet comique de cette sc&ne est qu'iiraste, tout en
feignant d'etre du parti d'Albert, arrive 3k lui dire ses v£rit£s sans
que le tuteur s'en aperjoive. II est Evident qu'Eraste partage
1'opinion de ceux qui trouvent qu'un jaloux est "insupportable &
tous".
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Deux autres comedies joules vers la fin de la p^rlode que nous
Itudions nous renseignent ^galement sur ce que "le monde" pense de
la jalousie. Dan3 le Jaloux Honteux de Dufrasny (170S), il s'agit
d'un President qui refuse d'avouer qu'il est jaloux de sa femme, par
peur du ridicule. Persuadd que sa femme le tromoe, il se deraande
s'il doit "£clater":
... Mais quoy ... oseray-je ^clater? Si j'delate, que
dira toute la Province attentive sur un homrae comme rnoy,
dans les premieres places d'un Parlement? Je oerdray
l'estime & la confiance, car enfin 1'usage, injuste usage,
tu attaches & 1'id^e de jaloux celle de bigearre, de
capricieux, d'extravagant. aielles id£es, d'un homme qui
juge les autresj Mais je crains pis encorej e'est le
ridicule, ce ridicule qui fait meoriser jusqu'aux vertueuxj
ce ridicule qui avilit plus un homme, que tous les vices.
Je seray done l'objet du m£pris & de la ris^e? Non,
j'aimerois encore mieux estre trahi en secret par une
femme, que convaincu publiquement d'estre jaloux.
(IV, 5).
Dans le Jaloux Ddsabus^ de Campistron (1709), Dorante £galement est
jaloux de sa femme, mais comme le President, il a peur du ridicule
que sa jalousie lui attirerait si elle £tait connue. Des "galants"
tous les jours rendre visits & 3a femme, mais Dorante ne
les en empecher:
Cependant il faut que je 1'endure,
it le public rira si ma bouche en murmure.
Si je montre l'eunuy que mon coeur en revolt,
Les enfans dans Paris me montreront au doigt;
Et traits de bizarre & d'^poux indocile,
Je serai le sujet d'un heureux vaudeville. (II, 2).
deux pieces traitent I'attitude du "monde" envers la
diff^remmentj la com^die de Dufresny la justifie en
quelque sorte, alors que celle de Campistron la critique, quand
nous £tudions le President du Jaloux Honteux. nous avons 1'impression






ont parfaiteraent raison. Car la jalousie du President est un dilfaut
de caractfcre un peu comme l'avarice ou la passion pcur le jeuj c'est
son temperament qui le rend jaloux et non son amour. St sa jalousie
le rend ridicule. Au deuxi&me acte, sa femme lui rapoelle qu'"il
faut passer par votre chambre pour entrer dans la mienne", (II, 6),
et nous apprenons ^galement qu'il ne cesse d'examiner la chambre de
sa femme pour s'assurer que per3onne ne s'y cache. La p&uvre Spouse
ajoute qu'elle ne pourrait m£me pas cacher une lettre dans sa chambre,
car le President fouille toujours dans ses tiroirs et raeme dans ses
poches. Le denouement de la pi^ce montre que la jalousie du
Prloident est mal fond£ej ses soupjcns sont ^claircis, et il
declare que "cecy me corrigera d'un ddfaut que je n'ay jamais avou£"
(V, 9)» II semble bien que ce soit la jalousie que Dufresny entreprend
de critiquer et non ceux qui la condamnent.
Le J'.-.loux P^sabu3^ exprime le point de vue contraire. L'action
se base sur le conflit qui se dlroule chess Dorante, un conflit entre
I'amour violent qu'il ressent pour sa ferame, et son d^3ir de ne pas
avouer qu'il en est jaloux, Bien sur, c'est I'amour qui l'emoorte
S. la fin de la pikcej Dorante est araen£ au point ou il veut bien que
sa jalousie so.it connue du public. Mais il est oblig^ d'accepter un
compromis, et il emm^ne sa femme & la campagne, afin de
... Perdre le train maudit d'une fajon de vivre
Qtt'li des gen3 vertueux on n'a jamais vu suivre.
(V, 6).
Par 1&, Dorante reccnnait le pouvoir du "pr<Sjug£ & la mode", selon
lequel il est ridicule d'aimer sa femme et par consequent d'en Stre
jaloux, mais il lance une diatribe violente contre ce pr£jug£ au
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cours de la pi&ce. La sc&ne capitale est la deuxi^me sc^ne du
deuxi&me acta. Dorante raconte k son secretaire Dubois qu'avant de
se raarier il s'est moqud de ceux qui aiment leurs femmes:
... Quel est l'homme, disois-je, en faisant l'agreable,
Qui garde pour sa femme un amour veritable?
Cost aux petitos gens k nourrir de tels feux.
Ah! si 1'hymen jamais m'enchalne de ses noeuds,
Loin que 1'on me reproche une pareille flamme,
Que je voudrai de bien aux amans de ma femme!
Que ne croirai-je point devoir k leur amour
S'ils peuvent loin de moi l'arauser tout le jour!
II s'est mari£ avec une jeune femme qu'il n'aimait pas, mai3 le
mariage lui a donnd de 1'amour pour elle:
... Je n'ai connu ma flame
Qu'aux transports jaloux qui dechirer.t mon ame ...
(II, 2).
Mais 1'attitude des gens qui 1'entouront fait que Dorante ne peut
pas donner libre eours k ses "transports jaloux", et il teznpSte contre
le "r>r6jug£ & la mode". A un moment donn£, il est si jaloux de sa
femme qu'il est tent£ de la battre, et il envie ceux qui peuvent
exprimer leur jalousie de cette maniere:
... Les mains me d£mangeoient; mais j'ai craint les brocards,
Qu'on m'auroit aussit6t jett£ de toutes parts.
Que vous etes heureux vous! en qui la nature
Agit sans aucun art & regno toute pure,
Qui bravant le public, & le qu'en iira-t-on,
ISxpliquez vos chagrins li bons coups de baton ...
(Ill, U).
Mais Campistron est le premier auteur qui cherche k justifier
la jalousie. Comme Dufre3ny, la plupart des auteurs de l'6poque
semblent se moquer de la jalousie et des jaloux. Baron Icrit une
com^die qui repose sur le thfeme de la jalousie; c'est le Jaloux
(1687), et ici la jalousie est pr^sent^e comme une folie. La
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suivante Marton et le valet Pasquin sont tous les deux convaincus
que Moncade est fou. Marton afftrme d'une manihre significative
que "Tous les foux ne sont pas aux Petites-Maisons" (I, 8), et un
peu plus loin fait allusion encore una fois a la folie de Moncade:
Voilh d'un fou fieff£ le modale parfait. (Ill, 11).
A un moment donn^, Pasquin trouve que Moncade est "cent fois plus
fou, qu'on ne l'a jamais vu" (IV, 11), et au meme endroit il parle
de
... Ge Marquis son rival, dont l'image cruelle
Acheve de brouiller sa debile cervelle. (IV, 11).
M&me dans les comedies oh la jalousie ne joue qu'un role relativement
peu important, elle attire le m^pris des personnages, qui expriraent
souvent le d^sir de 1'^viter. Dans lor, Bourgeoises de Quality (1691),
Hauteroche cr4e le personnage d'Ang^lique, pour qui la jalousie est
un "cruel ennuy" (IV, 8). Dans la Femme d'Intrigues de Dancourt
(1692), la jeune Ang^lique est jalouoe de son amoureux, mais elle
assure Madame Thibaut qu'elle n'est "jalouse que de la bonne sorte",
c'est-h-dire jalouse pour sa reputation, et d^sireuse de manager sa
vanity. Dans une autre pihce de Dancourt, les Bourgeoises h. la mode
(1692), la suivante Idsette nous apprend que la jalousie a pass£ de
mode. 3a iualtre3se Ang^lique affirme qu'elle n'est pas jalouse, et
Lisette rdpond:
Vous avez raison, la jalousie est une passion Bourgeoise,
qu'ori ne connoit presque plus chez les personnes de quality.
(I, 5).
C'est Dancourt ^galement qui dans la Trahison ounie (1707) fait dire
It une suivante que la jalousie est une "frenesie":
... Dieu me gard aussi d'une telle frenesie ...
- dit Beatrix h. Jacinte (II, 8).
Ainsi, cet amour romanesque qui caract^rise certains "jeunes
premiers" du theatre des successeurs de Moli^re ne pent pas &tre
accept^ par ceux pour qui le bonheur <?quivaut k la liberty, au repos.
La souffranee qu'apporte l'amour est une souffrance double; I'amour
porte atteinte & la liberty morale, et en merae temps expose l'amoureux
au ridicule de tout le monde. Far consequent, les personnages pour
qui le bonheur 4quivaut au reoos chercnent une nouvelle conception
de l'amour qui ne soit pas incompatible avec le bonheur, et c'est
ainsi que se constitue une "mltaphysique amoureuse" qui est
caract^ristique de la odriode 1685-1709, une m^tanhysique qui se
rdvolte contre la conception traditionnelle de I'amour et qui cherche
k se frayer un chemin nouveau. On tient & tout prix & garder sa
liberty, a atteindre un £tat de repos, k disposer soi-meme de son
"moi"; il faut done se garder d'aimer, et dans ses relations avec
1'autre sexe ne rechercher que le plaisir, que le moyen d'imposer
sa volont^ aux aatre3, ce qui revient a dire qu'il faut inspirer
l'amour aux autres sans aimer soi-meme. L'une des caraet^risti-ues
les plus frappantes de ceux qui n'acceptent pas la conception
traditionnelle de l'amour, c'est qu'ils refusent de se donner, de
s'engager, car ils ont peur de 3ouffrir. lis traitant l'amour et
ceux qui aiment avec un certain cynlsme. Dans l'mst£ des Coquettes
de Oancourt (1690), AngJlique, une coquette, rejoit la visite de
son amie Cidalise. Cidalise parle d'amour et Ang&Lique rlnonds
quoyl tu t'amuse k aimer? es-tu folle a ton &ge aimer;
tu n'y songe pas.
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Et puis elle ajoute:
J© ne a'4tonne pus que tu te trcuves malheureu3e.
(Sc. 5).
Dans les Vendanges (1694-) 9 Dancourt fait dire au paysan Lucas qu'il
ne veut pas que sa femme Margot se corrige de ses d^fauts, car
il risqnerait de I'aimer trop:
... Je t'airaerois troo si tu estois meilleure, & les maris
qui aimont trop leurs femaies ne 3'en trouvont oas mieux le
plus souvent. (Sc. 2).
J.-B. Rousseau et Lesage £galement orient des personnages qui font
preuve de ce cynisme envers l'araour et qui ont peur de la souffrance
qu'il apoorte avec lui. Dans le Ganricieux de Rousseau (1701),
Valere aime Hortense et Darai3 aime Lucile, mais sur un faux rapport
de leur infid£lit£ ils d^cident de rompre avec elles et leur envoient
des lettres ou ils n'expriment que la haine et la colore. Les deux
jeunes filles sont furieuses, et Hortense decide de se retirer dans
un couvent. La suivante Jacinte est de l'avis qu'il vaudrait mieux
essayer d'5claircir l'affairej raais il est doomage, dit-e^e, que
les jeunes filles aient accord^ aux hommes "une amour si parfaite",
ce qui revient \ dire £videmment que si las jeunes fille3 n'avaient
pas tant aim£ elles n'auraient pas tant souffert. De toute fagon,
Hortense est r^solue de ne pas s'exposer & la souffrance une deuxi&me
fois:
... Je sgaurai suivre un cholx que la raison m'inspire,
Et libre, ensevelie en un pro fond oubli,
Eviter les dcueils dont le monde est rempli.
L'innocence e3t credule, & peut sans faire un crime
Etre de 1'artifice une fois la victims,
Mais du severe honneur c'est insulter les loix
Que de risquer de l'etre une seconde fois. (IV, 3).
Gelui qui sfexpose au risque de souffrir en aimant n'a Das le sens
communj tel semble etre du moins la signification d'une r^plique
de la Baronne dans Turcaret de Lesage (1709). TJne suivante que la
Baronne renvcie pour son impertinence menace d'aller r£v£ler k
Monsieur Turcaret que la Baronne le trompe avec le Chevalier. Le
Chevalier est inquiet, mais la Baronne ne craint pas la suivante;
De quoy s'inquieter? je ne la crains point. J'ay de
1*esprit, & Monsieur Turcaret n'en a gueres: jo ne
1'aime point, & il est amoureux ... (I, 8).
Le oarall^lisme est intlressant* avoir de 1'esprit et ne pas etre
amoureux sont des i<l£es qui pour la Baronne semblent avoir une
parent-^ Itroite. Le fait de ne pas §tre amoureuse de Turcaret lui
donne une certaine superiority sur lui.
M&roe Dorante dans le Jaloux D^sabus^ de Campistron (1709)
reconnait que 1'amour fait souffrir. Dubois, le secretaire de
Dorante, desande a son maitre la cause des "mortels ennuis" qu'il
ne peut cacher. Dorante explique que sa triste3se provient de sa
ferame, qui
... me cause un aal que je no puis dompter.





Ah plut au Ciel.' Ma vie en seroit plus heurouse:
Hon coeur pour mon malheur s'en est laiss^ charmer;
Et je ne souffre plus he las.' que pour la trop aimer.
(II, 2).
Loin de trouver dan3 l'amcur une 3ource du bonheur, Dorante lui
attribue 3a souffrance.
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L'amour n'a done pas de place dans la vie heureuse. Ecoutons
une partie du. dialogue entre Angdlique et sa 3uivante Lisette dans
les Bourgeoises a la node de Dancoort (1692):
ANGELICAS.
Oh! ne me querelle dono point, je te prie, tu me mettrois
de nauvaise humeur.
LJSoTIE.
comment ne vcus pas quereller, il ne tient qu*a vous
d'etre parfaitement heureuse, belle, jeune, bien-faite,
spirituelle, vous etes aim^e de tous ceux qui vous voyent,
& vous avez le bonheur de n'aimer oersonne que votre Mari,
que vous n'aimez guere; vous £tes sans aucune passion
dominante, que eelle de vos plaisirs, vous avez en moi une
Fille ddvod(?e k tous vos sentiraens, quelques (sic)
d^raisonnables qu'ils puissent etre, & vous ne cherchez
qti'k troubler la tranquility de votre vie oar des indgalitez
perpetuellesJ (I, 5).
3e laisser aimer mais ne pas aimer elle-meme; voila ce qui pourrait
rendre Ang^lique parfaiteraent heureuse. Et beaucoup d'autres
personnages de compile pa.rtagent ce sentimentj ils ont peur de
l'amour. Dans 1'Homme II borne fortune de Barcn (1686), Marton dit
& sa maitresse Lucinde, qui aime Monc&de:
... tant qu'il n'a eu dessein que de vous plaire, & d'estre
aimy de vous, le plus joly homme du inonde estoit Moncade,
mais des qu'il a veu que vous le vculiez toujours fidelle,
& toujours amoureux, a-t'il seulement pd se resoudre %.
conserver les moindres ^gards pour vous? (I, U)»
Dans le Theatre-Italien ygaleraent, on trouve des personnages qui
partagent cette attitude envers 1'amour. Dans les Bouhalts de Delosme
de Montchenay (1693), Arlequin dit:
... Je n'aime pas ... les femmes: mais jo ne serois pa3
fachy d'estre aim^ de toutes, & qu'elles ne oussent disposer
de leur coeur qu 'aprls m'avoir demandy Lettre de voiture.
(Scene des Souhaits).
Dans les Promenades de oaris de Mongin (1695), Colombine conseille
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k sa maitresse Elise de se laisser aimer par Calmar, I'un de ses
souoirants, sans le payer de retour:
... Je veux que sans 1'aimer vous en soyez airnle ...
(I, 2).
M&me conseil dans la Lotterie de Dancourt (1697). La suivante
Lisette dit k sa maitressa Mariane:
Vous comprenez bien ... que pour la tranquility de votre
eoeur, & pour le bien de vos affaires il ne faut prendre
de l'amour pour personne, & fairs bonne mine a tout le
monde: on ne sjait nas de qui I'on peut avoir besoin.
(3c. 1).
Dans d'autres comedies, c'est le spectateur qu'on engage & prendre
cette attitude vis-a-vis de 1 'amour. Dans Je vous orens sans verd
de Champmesiy (1694-)* des paysans chantent et dansent & la fin de
la pikce, et l'un d'eux ch&nte la strophe suivante:
... Four fol&trer avec les ris,
Et des noirs chagrins se dyfendre?
Jeunes coeurs so gez k prendre,
Sit jamais k n'etre pris. (3c. derniere).
Un sentiment aomblable s'exprima dans le branle qui termine Colin-
Kalllard de Dancourt (1701):
Heureux qui rit d'une inhumaine,
qui vit gay, content & gaillard:
A tout ce qui fait de la Deine,
Heureux qui fait Colin-Maillard. (3c. derni^re).
Et dans 1'Amour Charlatan de Dancourt (1710), Mereure parle ainsi
k deux villageoises qui veulent savoir le secret de se faire aimer:
... Et songez bien sur toutes cho3es,
i«ue fille d'esprit en aimant,
Ne doit prendre d'amour qu'une legere dose,
Et la sjavoir donner tr^s forte k son amant.
(Divertissement, 3c. 2).
Les exemples de ceux qui mettent ce conseil en pratique ne manquent
pas. Dans la Eolre oalno Derrnain (1696), Dancourt pr^sente une eso&ce
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d'homme a bonnes fortunes nomm£ Farfadel. TJn autre psrsonnage de
la pifece, Mademoiselle Mousset, lui dit:
Vous estes le morte] le plus coureur, & le plus couru
que je connoisse.
Farfadel r^ponds
Et avec tout cela je n'aime point les ferames, elles sont
toutes folles de moy. Je aula un peu coquet de mon naturel.
Je les laisse se flatter; je dis que je veux £oouser l'une,
je proraets de fair© la fortune de 1'autre; je donne des
regals, des cudeaux, des promenades; somme totale, je les
amuse, & je ne conclus rien. Oh cela me donne un grand
relief dans le monde. (3c, 16),
Dans la looce intorromnue de Dufresny (1699), un pay3an, Lucas,
regrette d'etre tombi amoureux de sa femraa, car il a neur que celle-ci
ne le trompe:
... je sis bain (sic) fach<£ d'estre amoureux, Ma mere
l'a blan dit que je ne seroi3 jamais qu'un sot.
(Sc. 13).
Dans Turcaret de Lesage (1709), c'est un jeune Marquis libertin qui
ne vent pes s1engager. II parle h son ami le Chevalier d'une
"affaire de ooeur", et le Chevalier lui reproche d'avoir gardd le
secret au sujet de cette affaire jusqu'ici. La sc&ne continue:
LE NURdUID.
Je me donne au diable si j 'y ay song£. Une affaire de coeur
ne me tient au coeur que tres-fo.iblement, comme tu sjais.
C'est une conquete que j'ay faite par hazard, que je
conserve par amusement, & dont je me dSfer&y par caprice
ou par raison peut~§tre.
LE CHEVALIER.
tfoil& un bel attachement.
LE
II ne faut pas que les plaisirs de la vie nous occupent
trop serieusement. Je ne m'embarrasse de rien, moy ...
(IV, 2).
Prendre les olaisirs de la vie trop s^rieusement est Ividemment un
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jeu de mots, mais il n'en reste pas raoins vrai que c'est Ik l'exoression
de 1'attitude du Marquis.
C'est peut~8tre dans les Dames "/angles de Donneau de Vizi
(1695) que 1'idEe qu'il est dangereux de se donner, de s'engager,
trouve son expression la olus complete. Le personnage principal
de la pibce est Lisandra, qui est un horarae h, bonnes fortunes; il
n'aime pas les fernmes, mais il est ravi lorsqu'elles 1'aiment. De
Vizi semble s'intEresser particuli&reraent aux idEes de Lisandre,
leoquGll.es s'expriment a maintes reprises au cours de la pi^ce.
Dans le premier acte surtout, De Vizi nou3 renseigne assez longuement
sur 1'attitude de son personnage. D'abord, c'est la suivante Harton
qui discute la conduite de Li3andre avec la m&re de celui-ci,
Silvanire. Silvanire a 1'intention de aarier son fila afin de le
guErir de son libertinage, mais Marton lui fait remarquer que le
mariage ne pourra le guErir que pour un temps. Dnsuite les deux
femmes analysent 1'attitude de Lisandre vis-h-vis de 1'amour.
Silvanire dit:
... wuoy que mon Fils s'attache k cent Belles, il n'a
pas assez d'araour pour en bion aimer tine seule,
Marton rEpond:
Je connoi3 son amour. G'est one passion sans ardeur, un
amusement Eternel, un tissu de plaisirs fastueux, un amas
de bonnes fortunes assez Equivoques, qui joint \ la vanitE
d'un jeune homme, qui veut estre cru airaE de toutes les
Belles, forme un amour av&nturier, plus content du fracas
que des rEalitez. (I, 3).
Ensuite, c'est Lisandre lui-ra&ire qui parle de ses idEes sur 1'amour.
Marton lui dit qu'elle ne le cooprend pas:
... Le mEpris k la bcuche & 1'amour dans le coeur, vou3
courez sans cesse aprEs toutes les Femmes, & vous en dites
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rage dans le temps qu'il semble que Paris n'en ait pas
assez pour vous.
Lisandre r&pond:
II m'en faudroit moins si ie n'en craianois la possession.
Les Femmes sont les plus amusantes creatures du monde quand
on ne s'attache qu'k la suoerficie. (I, 5).
Pasquin, le valet de Lisandre, complete le tableau de 3on maitre
en disant que Lisandre ne s'attache qu'& des jeunes filles dont les
parents ne veulent pas les marier - nous vcyons ici qu'il cherche
h. Iviter meme le risque d'un engagement - et, continue Pasquin,
meme si Lisandre devenait amoureux, il dviterait de donner "en
ceremonie des marques de son amour" (I, 7). Pasquin est de l'avis
que dans cette situation son maitre devrait etre heureux, et s'il ne
l'est pas, c'est un peu sa propre faute:
Aim6t souhait^ par tout, Amant sans amour, riche apr^s
avoir mang£ 3on bien, & trompant tout le sexe sans en
pouvoir estre tromod, il n'auroit jamais d'embarras, si
chez trop de Belles & la fois, l'heure du Berger ne sonnoit
trop souvent pour luy. (I, 8).
Au cours de la pi&ce, Lisandre se corrige, et il est int^ressant de
voir comment I'auteur prepare cette conversion: ce n'est que lorsque
Lisandre perd ses id£es sur le bonheur qu'il peut aimer v£ritablement.
D&s sa premiere entree en schne, Lisandre nous fait voir que d£j&
il commence a mettre en doute son idde du bonheur, II dit h, Marton:
Ah Marton, mon bonheur commence a me fatiguer. J'avois
encore un rendez-vous, mais je m'en suis debarrass^, Tant
de Femmes me veulent du bien, que je les confons, & rens
quelquefois des visite3 & celles dont le tour n'est pas
encore venu, (I, 5),
Un peu plus loin, Lisandre va jusqu'& avouer qu'il est malheureux.
C'est encore une fois I Marton qu'il dit:
Je cherche un coeur qui n'ait pas resolu d'aimer. Je me
fais par avance un plaisir de vaincre sa fiert<5, mais point,
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tout c£de d£s que je parois, je n'ay pa3 mesrae le temps
de souhaiter. Un bonheur si uni me d^gouste, & rien
n'est plus in3ipide qu'une fortune de plein pied. Hon,
te dis-je encore une fois, Marton, la terre n'a point de
plus m&lheureux mortel. Si cela continue, je seray
contraint de renoncer & tout le Sexe, je ne trouve point
de Ferame qui me veuille attendre. (I, 6).
La vue d'Hortense, la jeune fille dont Lisandre tombe amoureux,
achVve le changement qui a commence h. s'opdrer en lui, mais non sans
difficulty. Le changement ambne avec lui de la souffrance, et
cette souffrance chez Lisandre s'exprime par des exclamations comme
celle-ci:
Ah, Cxeli Faut-il que je sois obligd de me d^mentir?
(XI, 5).
- ou encorej
Faut-il que je donne la Comedie au Public? (II, 7).
lit Lisandre avoue & Hortense que son attitude a changd. A la
cinquibme scbne du deuxi&me acte, il lui ditr
... je me suis toujours deffendu d'aimer avec un entier
abandonnement. (II, 5)•
A l'acte suivant, au cours d'une autre entrevue avec Hortense, Lisandre
ajoute:
... je m'estois toujours fait une gloire de conserver en
aimant la meilleure partie de mon coeur. Vos yeux ont
sju me le ravir tout entier, & ne me laissent pas seulement
le desir de briser me3 fers. Je ne 3uis plus maistre de
garder un caract^re qui ra'estoit chere, puis qu'il me
faisoit aimer avec tranquillity. Vous me la ravissez, cette
heureuse tranquillity, que je ne pers qu'avec peine, & que
pourtant je veux perdre. (Ill, 5).
De son coty, Hortense cherche %. se garder d'aimer. Au quatri&rae
acte a lieu un dialogue entre Hortense et Lisandre, au cours duquel
le jeune horame fait une dyclaration d'amour; mai3 Hortense refuse
de l'ycouter. Cependant elle n'arrive pas & donner le change k
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Lisandre, qui se rend comote qu'elle l'aime; k la sc^ne suivante
il raconte a Marton comment son entrevue avec Hortense s'e3t pass^e:
... ses yeux k demy baissez & languissans, & sa voix mal
assur^e, m'ont fait reraarquer un trouble qu'une douce
fiert£ vouloit me ddrober. Je voyois l'embarras d'un coeur
engag6, qui, craignant de se commettre, avoue en niant,
cdde en se deffendant, & se ddcouvre dans le temps qu'il
cherche k se d^guiser. Plus cette Belle affectoit d'in-
difference, plus un feu '-imide & discret se faisoit
remarquer, Ses discours prenoient le parti de sa
raison, & ses yeux celui de son coeir, & son trouble
avoit un charme capable de tout enfLammer, & qui m'a
fait gouster le plaisir de sgavoir que 1'amour me doit la
conqueste d'un coeur qui n'avoit pas dessein de le
reconnoistre. (IV, 10).
On croirait d!j& entendre la description d'une heroine de Marivaux.
Un deuxifcrae aspect de la "mltaphysique nouvelle" en amour est
la nonchalance, la froideur. On cherche k ne jamais perdre son
sang-froid, k £viter toute Amotion violente. Gette attitude
caractdrise surtout la coquette et l'homme a bonnes fortunes. Dans
la Coquette et la fousse nrude de Baron (1636), la coquette Cidalise,
pour se venger de sa tante, veut que son amoureux Sraste fasse la
cour & cette tantej loin d'elle la jalousie, dit-elle & Marton:
CIDALISE.
II faudroit qu'Eraste l'aim&t.
MARTON.
Ou qu'il le feignit, voulez-vous dire.
CIDALISE.
11 le feignit, ou qu'il l'aim£t, tout me seroit £gal.
(Ill, 2).
Cidalise fait preuve de cette metne nonchalance vers la fin de la
piece, quand elle se trouve dans une situation assez delicate. Elle
a deux autres 30upirants, Monsieur Durcet et Monsieur Basset, qu'elle
trompe tous les deux en m£me temps parce qu'elle a besoin d'eux.
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Les deux hommes 3e rendent compte qu'ils ont 6t6 tromp4s, et lis
entrent en rnerae temps pour faire des reproches & Cidalise. Mais au
lieu de s'embarrasser, Cidalise leur dit en toute franchise:
... je ne vous ay jamais aimS ...
- et elle avoue qu'elle s'est oervie d'eux (IV, 13). A l'acte
suivant Cidalise apprend que sa tante a fait une declaration d'amour
& Eraste, et loin d'en etre affligde, elle en est ravie. 3a tante
a voulu 1'eloigner de Paris, mais sa declaration d'amour donne h
Cidalise une arme pour la combattre, et la coquette est heureuse
de ne pas etre obligee de quitter Paris (V, 3).
Baron semble se raettre du parti de Cidalise, et dans une certaine
mesure il justifie sa mani&re d'aimer dans la Coquette et la fausse
prude. Mai3 quand e'est un homme qui se caracteri3e par cette attitude
envers 1'amour, Baron semble 31 en moquer un peu, et dans 1'Homme a
bonne fortune (1686), l'homme a bonnes fortunes se voit bafoue a la
fin de la pi&ce. On ne peut pas parler de conversion, mais ici
encore la manibre dont Baron prepare la d^faite de Moncade est
intdressante. Au d£but de la pibce, Moncade ne se 3oucie de rien;
il fait preuve de la meme nonchalance que Cidalise, et cette
nonchalance se nanifeste dans les memos domaines; Moncade se montre
froid envers celles qui l'aiment, et de plus, il ne perd pas son
sang-froid dans des situations dedicates. Dbs sa premiere
apparition sur la sc&ne, l'homme & bonnes fortunes nous donne un
certain nombre de renseignements sur ses affaires. De la part de
Cidalise, 1 'une des ferames qui aiment Moncade, on apporte une lettre
et une montre. Moncade ne se donne meme pas la peine d'ouvrir la
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lettre, car, dit-il,
... je sgay tout ce qu'il y a dedans. (I, 6).
ansuite, un "grison" apporte "une agraphe de pierreries" de la part
d'Araminte, une autre femme qui est amoureuse de Moncade. Le
"grison" demands k Koncade s'il a un cadeau k envoyer I. Araminte, et
Moncade lui donne la montre qu'il vient de recevoir de Cidalise, en
promettant iui peu vaguement d'aller voir Araminte "un de ces jours"
(I, 7). Pasquin, le valet de Moncade, dlcrit aasez bien 1'attitude
de son maitre lorsqu'il parle de Moncade corame "le plus infidele,
le moins amoureux homme du monde" (I, 10).
Quant k la manifere habile dont Moncade se tire d'affaire,
l'auteur ne tarde pas a nous en faire voir un £chantillon. L'action
de la pikce repose sur les tentatives que font les divers personnages
pour d^tromoer Lueinde, une jeune femme qui est amoureuse de Moncade
a la folie. Les deux autres femmes que tromoe Moncade, Araminte et
Cidalise, se rencontrent, et elles se rendent compte de la fourberie
de 1'homme a bonnes fortunes. Mnsuite, Araminte cherche k d^sabuser
Lucinde en lui faisant voir une lettre que Moncade lui a £erite.
Lucinde, en colore, demande k Moncade de justifier 3a conduite, ce
qu'il fait avec beaucoup d'adresse. II lui dit que la lettre £tait
pour elle, et arrive k l'en persuader en changeant la ponctuation
de la lettre; par exemple, la lettre commences
Je suis k la Campagne depuis deux jours & j'y suis sans
Lucinde; ...
- et au lieu du point et virgule, Moncade met un point d'exclamation
aprfcs le mot Lucinde (II, 11).
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Moncade fait preuve de la nerne adresse au troisikae acte
dgalement. L'une de celles qui cherchent a persuader Lucinde de
la sc^l^ratesse de Moncade est L^onor, dont le frere iSraste aime
Lucinde sans en etre aim6. Or, Moncade convoite L^onor, et il
lui fait une declaration d'amour. Ldonor lui tend un pi^ge en lui
demandant de mettre cette declaration par ecrit, et il y consent.
Mais quand il revient avec la declaration ecrite, il rencontre
Lucinde, qui lui demande ce que c'est que le papier qu'il tient &
la main. Moncade avoue en toute franchise que c'est une declaration
d'amour & 1'intention de Leonor, mais ajoute que c'est une ruse pour
venger Lucinde. Dependant, Leonor revient, et quand Moncade lui
donne la declaration, elle avoue qu'elle lui a tendu un pi&ge.
C'est & ce point que Moncade perd sa nonchalance pour la premiere
fois; il donne h Pasquin un certain nombre d'ordres contradictoires,
et avoue qu'il est furieux que L5onor 1'ait trompd. Son trouble
ne provient pas de son amour, mais plutot d'un amour-propre blessd.
N^anmoins, ce premier acc^s de colore est significatifj sa perte
est maintenant assurde.
Dans lea Bourgeoises "h la mode. (1692), Dancourt pr^sente deux
femmes qui portent leur insouciance au plus haut point. II 3'agit
d'Angdlique et d'Araminte, les bourgeoises du titre. Voici comment









Mon Mari eat amoureux d'Araminte.
LI3ETTE.




Et vous n'Stes pas plus intrigues?
ANGELIQUE.
Intrigude, par quelle raison? Cette femme est de raes amies,
& tu sais que je ne suis pas jalouse. (I, 5).
Au ddbut du deuxi&me acte, Angdlique et le Chevalier discutent
1'amour du mari d'Ang£li~ue pour Araminte. Le Chevalier pense que
la bourgeois© est peut-etre "interessde dans les d^penses" que son
mari pourrait faire pour Araminte, mais Ang&Lique rdpond:
Interess^e dans ses d^penses moi? qu'on le ruine, Chevalier,
pourvfl. que j'en profite, je n'y prendrai d'autre int^ret
que celui de partager ses dlpodiiles. (II, 1).
Le Chevalier rdpond:
En verity, Madame, vous etes une Femme de bon esprit!
- et nous remarquons qu'il iustifie 1'attitude d'Ang&Lique, Le
Chevalier et son valet Frontin nous font voir d^s le ddbut de la
pifece combien ils aoprouvent la conduits de la bourgeoise. Le
Chevalier dit h. propos d'elle:
C'est une femme de fort bon sens, qui aime les plaisir3,
le jeu, la compagnie ... (I, 1).
Ensuite Frontin apprend & son maltre que le mari d'Ang^li ue est
amoureux d'Araminte, et le Chevalier pen3e que Monsieur Simon n'aura
gufere de succ&s aupr&s d'Araminte, puisque les deux femmes sont
"intimes amies". Mais Frcntin n'est pas d'accord avec son raaitres
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Cela ne g&tera rien, au contraire, si elles ont de
1'esprit, elles orofiteront de I'avanture ...
(I, 1).
II semble que 1'insouciance et le bon sens soient synonymes.
C'est cette merae nonchalance qui caract£rise les rapports
d'Ang^lique avec Araminte. Araminte vient voir son amie, et
Ang^lique la salue ainsi:
... Tu as fait une belle conquete, & je t'en feliciteJ
(II, 5).
iinsuite les deux femmes apprennent que par hasard une espfece de
chass£-crois£ s'est fait entre elles; le mari d'Ararainte est
arao ireux d'Ang^lique. La riouvelle rdjouit le3 deux amies:
LI3ETTL.
Monsieur le commissaire est amoureux de vous, Madame.
ARAMINTE.
Quoi mon Mari, Li3ette!
LIdATTE.
Ofly votre Mari, Madame. II ne faut point que vous fassiez
tant la fiere, & si vous nous debauches le notre, nous vous
rendrons le change & merveilles.
ANGoLL^dA.
Tu plaisantes, peut-etre, Lisette.
LldST'IA.
Non, Madame, je ne plaisante point.
FRONTIK.
Voill. les propositions qu'e^le m'a faites, & c'est






II y a de la fatality dans cette avanture.
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ARAM1NXA.
Cela 63t trop plaisantj
LISuTTfi.
N'est-il pas vrai que cela est fort drSle.
FRONTIN.
Cela deviendra bien plus divertissant dans la suite.
(Ill, 6).
II eat clair qu'on ne peut gu&re reprocher aux bourgeoises d'etre
jalouses.
D'autres exemples de cette insouciance se trcuvent dans 1'3st£
des Coquettes de Dancourt £galement (1690). Ang^lique, une coquette,
apprend que Clitandre, 1'un de ses soupirants, lui a StS infidele;
il est allS faire la cour k Cidalise, une amie d'Ang^lique. Kai3
Ang&Lique ne s'en soucie pas; elle dit & Cidalise:
... je donnerois tous les horaraes du monde pour une amie.
Un Amant de moins n'est pas une affaire, & ma Cour n'est
que trop nombreuse. (3c. 5).
Rnsuite, Cidalise lui demands si elle n'est pas fach^e contra elle
pour avoir "vol£" Clitandre, et Angdli^ue r^pond:
&t fy, fy, tu te moques, moy fach^e pour la perte d'un
sounirant.'. J'en ay tous les jours une vingtaine de renvoy
dans mon antichambre. (Sc. 6).
Clitandre ^galement fait preuve d'insouciance & la fin de la pi^ce,
quand il se trouve dans une situation embarrassante. II revient et
commence k "conter fleurette" a Ang^lique, mais celle-ci 1'interromnt
et lui apprend qu'elle e3t au courant de son intrigue avec Cidalise.
Ang^lique cependant promet de lui pardonner, et il dit:
Ma foy Madame, puisque vous estes si bonne, je vous
avotieray tout ingenument; raais pardonnez-moy cette
bagatelle, ou ne m'empeschez pas du moins de me justifier
aupr&s de Cidalise. (3c. 21).
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Dans lea Dames Vangdes de Donneau de Viz£ (1695)» Lisandre se pique
d'etre nonchalant, mais il perd cette attitude quand il devient
araoureux. II frapoe son valet Pasquin, qui devine ainsi que son
maitre est amoureux:
... Mveur, emport^S, ne sjachant ca que vous faites, ny ce
que vous dites, vous me frappez, moy qui vous rens tous
les jours des services chatouilleux. Vous aimez, & le
pis que j'y trouve, c'est que vous aimez tout de bon.
(II, 7).
At dans le Chevalier Joueur de Dufresny (1697), l'auteur nous
presents un Chevalier qui ne se soucie m§me pas de la mort. A la
veille d'£pou3er Ang^lique, il console son rigal en lui disant
qu'il mourra bientot, et qu'Ang^lique sera "une tres-jolie veuve";
le rival pourra l'^pouser "en secondes nSces" (17, 8).
A leur refus de se donner, St leur insouciance, les oersonnages
qui repr«lsentent les id£es nouvelles en amour joignent un troisi&me
trait: c'est qu'lls ont tous un amour-proore assez d£velopp£, une
vanity sans bomes. Ici encore, 1'amour "nouveau" s'oppose a
1'amour "ancien", qui exige de la part de l'amoureux une certaine
modestie; l'"amant,! traditionnel est en gdn&ral humble, soumis,
et fait peu de cas de son propre "m<?rite". Les personnages pour
qui le bonheur 5quivaut au repos sont loin d'etre si modestes.
lis r^affirment leur "moi" a tout moment, et bien que cette
reaffirmation prenne des formes difflrentes, c'est toujours le raeme
principe qui est en jeu. vuelquefoi3 les personnages vaniteux
3'occupent de leur beaut;? personnelle; 1'amour-propre prend la
forme d'une sorte de narci3sisme. C'est cette sorte de vanit£
qui se manifeste chez Moncade dans 1'Homme a bonne fortune de
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Baron (1686). Dks le d£but de la pikce, nous apprenons que Moneade
est un riomme qui est "toujours content de luy" (I, A). wuand nous
voyons Koncade lui-mene pour la premiere fois, il est en train de
faire sa toilette (I, 6). Ensuite, le valet Pasquin d^crit Koncade
dans les termes suivants:
... le plus scelerat, le plus vain, le plus infidele,
le ffloina amoureux homme du monde ... (I, 10).
• et Moncade demande k Marton ce qu'elle pense de sa toilette:
Suis-je bien, Marton? (I, 11).
En fin de compte, c'est 1'amour-propre de Moncade qui contribue k
sa perte; il s'engage dans une aventure assez romanesque, ne saehant
pas que c'est un pikge qu'on lui tend, II rejoit un message de la
part d'une "dame de qualit£" qui veut lui parler en particulier;
mais cette dame veut qu'il aille au rendez-vous les yeux bandds et
les mains li£s. Persuadd que le message vient de la part d'une
"Belle" qui l'airae, Moncade ne peut refuser 1'invitation; son
amour-propre est trop fort.
D'autres homines manifestent un amour-propre aussi d£veloop£ que
celui de Moncade, bien qu'ils ne se soucient pas autant que lui de
leur personne. Dans le Joueur de Regnard (1696), le valet Hector
apprend a son maitre Valbre que la jeune fille qu'il airae menace de
le "planter Ik". Valkre, qui a bonne opinion de lui-meise, ne croit
pas ce qui lui dit son valet:
VALSRE.
Bon, cela ne se peut, on t'a voulu surprendre.
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HECTOR.
Vous estes assez riche en bonne opinion,
A ce qu'il me paroit.
VALSRK.
Point, sans prdsornotion,
On 3jait ce que 1'on vaut. (I, 6).
Dans les Dames Vang^es de Donneau de Vizd (1695), Marton fait
allusion a la vanitd de Llsandrej c'est
... la vanitl d'un jeune homme, qui veut estre cru aim£
de toutes les Belles ... (I, 3).
C'est cette meme vanit^ de jeune homme qui se manifeste chez un
autre homme b. bonnes fortunes, Don Andr<5 dans la Trahison ounie
de Dancourt (1707). L'une des "belles" & qui il fait la cour est
Llonor, mais celle-ci est aim^e Igalement de Don Gareie. Don
Garcie vient voir Don Andr^ et lui demande de cesser sa "poursuite"
de L^onor (I, 5). A la sc^ne suivante, Don Andr<? avoue & son valet
Fabrice qu'il avait StS sur le point de renoncer b LSonor, et il
l'aurait fait si Don Garcie
... ne ai'avoit voulu sottement faire entendre
que mes feux prds des siens n'ont plus rien & pr^tendre.
fit il ajoute:
Gette fiert£ me pique, & je traverserai
ion amour, son bonheur autant que je oourrai.
(I, 6).
Si 1*amour-propre des jeunes homines est tr&s netteaent
marqud, celui des femaes I'est encore plus. Si nous en croyons
Caapi3tron, ce ne sont pas seulement les coquettes qui sont
vaniteuses; 1'amour-propre et la vanity caract^risent toutes les
femmes, memes celles qui sont vertueuses. Dans le Jaloux D£sabus£
(1709), Campistron presents une femme qui est vert-ueuse, mais qui
aime n^anmoins qu'on la flatte. II s'agit de C^lie, la faame de
Dorante. A la premibre scbne de la pihce, Justine, une suivante,
d£crit G^lie ainsi:
... Ses ennemis di3ent qu'elle est coquette,
^ue toujours ses regards tentent quelque ddfaite.
Cependant ils ont torts Mais elle ne hait pas
La louange & l'encens qu'on donne a ses appas;
Elle s'an applaudit dans le fcmd de son ame;
Elle a de la vertu, mais elle est belle & fernrae ...
(I, 1).
- ce qui revient a dire que toutes los femmes sont un peu coquettesj
elles ne se permettent pas d'airaer, rnais elles veulent qu'on les
aime. Le thlS-tre comique entre 1685 et 1709 fournit bon nombre
d'exemoles de ce ph&iomhne. Dhs 1686, Baron fait jouer la Coquette
et la fausse prude, oh Cidalise joint k ses autrss qualit£s celle
d'etre vaniteuse. Elle est aira£e d'Eraste, mai3 elle avoue k sa
suivante Marton qu'elle est "mal avec lui", et exorime le d€sir
de rompre avec lui. Pcurtant, elle veut qu'il la recherche, et
au cours d'une schne assez courte elle demande k Marton cinq fois
si Sraste est venu ou s'il a envoy£ quelqu'un (I, 6). Phsuite,
Fasquin, le valet d'Sraste, raconte k Marton ion incident qui s'est
pass£ quand Eraste et Cidalise sont allls ensemble k la Foirej
Cidalise avait vu un jeune homme qu'elle avait trouvd "fort bien fait
Eraste avait vu une jaune fill© qu'il avait trouv^e "fort aimable",
et, continue Pasquin,
... la fin de la conversation fut, qu'ils se trouverent tous
deux si laids, si laids, qu'ils se 3eparerent avec des
seraens de ne se revoir de leur vie. (I, 8).
Au quatrihme acte, Cidalise rencontre ce jeune homme qu'elle a vu
a la Foire, mais elle n'arrive pas h lui inspirer de 1'amour pour
elle. Elle avoue k Marton qu'elle est "picqude" par son indifference
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ells ne 1'aiae pas, mais
... je ne serois point fach^e qu'il m'aimast k present.
Pour Karton, c'est la un exemple d'un amour-propre peu communj elle
dit Si sa maitresse:
Vous raffines sur les plu3 habile3 coquettes. (IV, 5).
II entre aussi dans 1'anonr-propre de Cidalise un £l6ment de
jalousie oour Lucille, qui est amoureuse du jeune homme que Cidalise
a vu k la Foire.
Une autre coquette est Ang^li.ue dans 1'Est£ des Coquettes de
Dancourt (1690). Slle dit & sa suivante Lisette qu'elle n'aime
personne, mais elle est "ravie d'estre aim£e, e'est ma folie";
et Lisette r<5oond que "e'est celle de toutes les jolies femmes"
(Sc. 1). De plus, Ang^lique veut avoir une reputation dans le
monde; elle tient k ce que tout le monde sache qu'elle est coquette.
Son amie Cidalise cherche a corriger sa conduite en lui disant
qu'elle risque de se faire une reputation dans le monde, mais
Ang^lique r^pond que si cela arrivait elle en serait ravie (Sc. 8).
Dans la Fenne d'Intrigues. Dancourt pr^sente une ferame qui exprime
des sentiments semblables. La jeune femme en question, qui s'appelle
encore une fois Ang^lique, vient consulter Madame Thibaut, la femme
d'intrigues du titre. Elle est en colore parce que le Chevalier
qui lui fait la cour lui a £tS infidble; elle a d^couvert qu'il
va voir une rivale. Elle decide de le suivre, et si elle trouve
en effet qu'il lui est infidfcle, elle orendra de3 mesures assez
s£v?Jres centre le Chevalier et 1'autre femme:
... je les froterai tous deux comme tous les diables.
(II, 6).
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Pourtant, elle n'est pas amoureuse du Chevalier; elle explique h
Madame Thibaut que son intention n'est que de "d^crier ma rivals
par une avanture d'dclat". La sckne continue:
MADAMS TUIBAUT.
Vou3 ferez aussi parler de vou3. Estes-vous folle,
dites-aoyf
AWSELIwUE.
Non. D'accord, je ne suis pas trop sage; mais je serois
fach£e de I'Stre assez nour changer de resolution.
(II, 6).
Comme on le voit, Ang^lique ne serait pas d£sol£e de se fairs une
reputation dans le monde. De plus, ce n'est pas son amour pour le
Chevalier qui lui inspire son d£sir pour la vengeance; c'est
simplement le fait qu'il 1'a tromp^e, et par 1& il a bless£ son
amour-propre.
Plusieurs allusions nous font voir que 1'amour-propre est
consid£r£ comme £tant un trait caractlristique de toutes les femmes.
Dans la Foire de Besons de Dancourt (1695), Fro3ine parle de
1'amour-propre qui est particulier aux coquettes:
Ces chiennes de coquettes, elles en sont toutes log^es lK,
pour se faire valoir. C'est leur rage: il faut encore
qu'on les prie, & qu'on leur ait obligation de ce
qu'elles souhaitent le plus quelquefots. (Sc. 17).
Lisandre dans les Dames Vang^es de Donneau de Viz6 (1695) est
oersuad£ que toutes les femmes sont des coquettes. II dit
notaranent:
... Plus parfaites dans leur imagination qu'aux yeux des
autres, elles passent leur vie k servir leur beautd. Rien
n'est solide en elles, tout est dans les grimaces & dans
les airs. Tout est art au dehors, au dedans tout est
artifice, & la plus jolie femrae n'a rien de naturel que
le d£sir de plaire. (I, 5)«
Boursault dans Ksone h la Cour (1701) critique les femmes qui sont
difficilea en amour. A la jeune Arsino£ Esope dlt que "l'orgueil"
d'une jeune fille de seize ans ne lui permet d'aimer personne, mais
quand cette ,jeime fille aura quarante ans, elle sera obligee de
prendre son bien oft elle le trouvera (I, 4).
Dufresny signale les dangers de 1'amour-propre chez les femmes
dans la Malade sans Maladie (1699). Ang^lique aims Vallre, mais
une vieille tante de la jeune fille empeche le mariage. Pour gagner
la faveur de cette tante, Valftre feint d'en Stre amoureux, mais
Ang£Lique a peur que de son cot£, la tante ne s'4orenne de Valftre,
et elle veut renoncer au stratagems. La suivsnte Lisette cependant
sq raoque un peu des amoureux, et leur dit que la tante est incapable
d'aimers
Vous me faites rire avec vos allarmesi quoiJ vous croyez
qu'elle puis3e aimer, Ik ... vrairaent aimer? non, non, je
la connois mieux que vous. Elle n'est visionaire que pour
s'Stre toftjours troo aimde elle-meme, & quand on a'est
accoutumd ft n'aimer que soi, on devient Incapable
d'aimer le3 autres. (I, 7).
II est clair que mSme les personnages de com^die se rendent comnte
qu'il existe une parent^ ^troite entre 1'araour et 1'amour-propre;
dans certains cas 1'amour-propre remplace 1'amour. II en est ainsi
par exemple des rapnorts de la Baronne et du Chevalier dans Turcaret
de Lesage (1709). Au d<?but de la piftce, la Baronne decide de
renvoyer le Chevalier, mais celui-ci lui envoie le portrait d'une
Comtesse qu'il dit lui avoir sacrifice, et piqu£e par cette rivalit£,
la Baronne decide de ne pas rompre avec le Chevalier aprhs tout
(I, 2). C'est 1'amour-oropre dgalement qui caract^rise les rapoorts
de la Baronns avec le financier furcaret. Elle fait semblent d'etre
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smoureuse de Turcaret afin de pouvoir le saigner & blanc, et elle le
m^prise parce qu'il est assez stupide pour se lai3ser tromper.
Mais elle d£couvre que de son cot£, Turcaret la trorape dgalement;
il s'est fait passer pour un veuf, mais la Baronne apprend que
sa femme est toujours en vie. Elle est chagrin£e d'avoir £t4
tromp£ par un homme qu'elle m^prise:
LI3ETTE.
AhI le vieux fourbe ... mais qu'est-ce done que cela?
... qu'avls-vous? ... je vous vois toute chagrine;
Merci de ma vie, vous pren^s la chose aussi serieusement
que si vous €t:Les amoureuse de M. Turcaret.
LA BAROHWa.
Quoique je ne l'aime pas, puis-je perdre sans chagrin
I'esperance de I'^pouser? le sceleratj il a une femrae;
il faut que je rompe avec lui. (IV, 11).
Chez la Baronne, comme chez les autres personnages pour qui le
bonheur ^quivaut au repos, 1' amour-propre l'emporte sur 1'amour
tout court.
Ainci, dans les comedies des successeurs de Moli&re, 1'amour
s'inscrit dans le mfime contexte que chez Moli&re lui-memet il fait
toujours partie du eomplexe araour-bonheur-libert£. Pour les
personnages, le probleme est toujours de rdconcilier la liberty de
1'indivld.u avec 1'amour, qui implique toujours dans une certaine
mesure une abdication, un sacrifice. Les personnages qui sont
pr£sent£s comme 5tant tyoiques de la soci£t£ de 1'dnoque resolvent
le problems en rejetant 1'amour; ils bannissent toute Amotion forte,
3e distinguent par leur nonchalance, leur froideur, leur amour-propre,
leur d£sir de se prot^ger; ils refusent de s'attacher, de s'engager,
de se donner, et cherchent \ parvenir & un £tat de repos. d'harmonie
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int^rieure, qui defend leur liberty et qui leur permet en m&ae temps
de gofiter les plalsirs de la vie sens en ressentir les peines.
L'amour h la mode, qui est la solution qu'ils apportent au probl&me,
est done une solution paradoxale: ce n'est que lorsqu'on <?vite





Le triomnhe de 1'amour*
Si l'ann£e 1685 marque 1 'av&nement de 1'amour k la mode sur la
sc&ne frangaise, l'ann^e 1709 marque la fin de son r&gne. Memo h.
l'£poque ou 1'amour a la mode avait figure? le plus fr^quemment dans
le thdatre comique, une reaction s'^tait produitej Boursault avait
dcrit des comedies moralisantes, et Donneau de Viz£ avait inaugur^
la com^die s€rieuse avec les Dames Vanrr^es en 1695. Mais ce n'est
qu'en 1709 que cette tendance rdactionnaire commence k s'organiser,
k l'emporter sur l'amour II la mode; ce n'est qu'en 1709 que la
comddie s'engage dans une voie nouvelle. Deux Iv^nements, tous deux
d'une importance capitale pour le d^veloppement de la comddie, ont
lieu au cours de 1709. Le premier est la representation, le 14 f^vrier,
de Turcaret. Certes, on peut dire que dans un sens, Turcaret continue
une tradition; la pifece rappelle le thd&tre de Dancourt ou de Regnard
tant par son intrigue (la dame de quality qui cherche k ruiner un
riche financier) que par ses personnages cyniques et peu scrupuleux.
Pourtant, Lesage lui-m&me semble reconnaftre que Turcaret repr^3ento
quelque chose de nouveau. Dans un dialogue entre Don Cl<?ofas et le
diable Asmod€e, lequel sert de prologue et d'Epilogue k la pi^ce, le
diable constate que le personnage de la Baronne lui plait, parce qu'elle
est vicieuse. II aime voir ses "h&rolnes" dans les comedies, mais,
ajoute-t-il,
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... je n'aim© pas qu'on les punisse au denouement,
cela ae chagrine. Heureuaement, 11 y a bien des
pieces franjaises oil l'on m'£pargne ce chagrin-lA.
II se plaint de ce que tous les personnages de Turcaret 3ont punis
A la fin de la piAce, et de ce que l'auteur "s'est avis£ ... de rendre
le vice ha£s3able". Lesage ne se fait pas faute d'avouer qu'il a
une intention hautement morale, celle de satiriser le vicej et
il donne A ses personnages des couleurs si sombres, il les poursuit
avec tant d'amertume qu'on n'aurait pas tort de voir dans Turcaret
la premiAre comAdie vraiment sociale depuis MoliAre, et en meme
temps la premiAre comddie depuis MoliAre oA le ton soit hautement
moral. Lesage est le prdcurseur de Beaumarchais aussi bien que de
Destouches.
Le deuxiAme Av^neaent important de 1709 est la representation
d'une piAce de Campistron intitul^e le Jaloux Ddsabus£. Dans cette
piAce, Campistron lance une attaque violente contre 1'amour A la
mode et 1'expose au ridicule. 3a cible principale est le "pr<3jug<5
A la mode", selon lequel il est ridicule d'aimer sa femme. L'intrigue
ressemble fort A celle d'une com<§die de Dufresny, jou6e deux ans
plus tot et intitulde le Jaloux honteux de l'etre: mais Dufresny
semble entreprendre la defense du prdjug£ A la mode, et se moque de
ceux qui s'avisent d'Atre jaloux de leur ferame, si bien que son
jaloux finit par se corriger. Campistron prend un point de vue
diametralement oppos^; chez lui le jaloux, qui tout au long de la
piAce refuse d'avouer sa jalousie de peur d'etre ridiculis£ par les
gens A la mode, est amen4 au point ou il est pret A publier hautement
qu'il est amoureux de sa fearae. L'intention moralisante de l'auteur
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est tr&s nette. Do plus, il ns s'agit pas d'un phdnomkne iaold,
car l'annde suivante, 1710, voit les debuts d'un nouvel auteur qui
lui aussi dcrit des comedies dont le but e3t d'onseigner la morale;
c'est Destouches, qui dls 3a premiere pi&ce (le Gurieux impertinent.
1710) annonce qu'il va prendre au pied de la lettre l'ancien dogme
qui veut que la com^die ne soit "faite que pour instruire", et
affirme en meme temps qu'il veut se garder de mettre dans ses
comedies tout ce qui serait susceptible de "trop alarmer los oreilles
ehastes". II est Evident que 1'intention de Destouches n'est plus
celle d'un Regnard ou d'un Dancourt.
Les contemporains de Destouches ont eux aussi 1'intention de
reformer les moeur3, mais ils s'y prennent d'une mani^re l£g&reaent
diff^rente. Ils commencent b s'int&resser k 1'analyse de 1'amour
naissant; au lieu de d^peindre un amo^ir d^jli forrad, comme l'avaient
fait leurs prdddcesseurs, ils cherchent b saisir 1'amour dans tout.es
se3 nuances, b en dtudier le d^veloppement. Pour donner du relief
& cette analyse de l'amour, on se plait b presenter soit des personnages
qui ignorent compl&tement ce que c'est que 1'amour, soit des
personnages qui pour une raison ou pour una autre, refusent d'aimer,
de3 personnages dont les scrupules les empechent de former une
liaison amoureuse. Avoir de tels scrupules s'appelle Stre ddlicat.
et on nous fait assister au combat que livre la d&Licatesse b l'amour
naissant. Kn 1712, Lafont donne 1'Amour vang£. et dans une preface
il indique qu'en choisissant 3on thbme il a eu pour tut de relever
le genre, car, dit-il, trop de comedies sont remplies d'"ordures
basses & triviales"!
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... Au reste, il seroit "k souhaiter que toutes les
petites comedies que I'on fait fussent dans un genre
un peu re lev*?. II n'y en a ddj^i que trop qui tendent
k la farce. (Preface).
Comme les comedies raoralisantes, les pieces qui reposent sur
1'analyse de l'amour naissant reprdsentent une reaction contre
1*amour k la mode.
D'autres auteurs que Lafont s'intdressent ci 1'analyse de I'amour
naissant, et dcrivent des comedies qui mdritent d'etre appeldes des
comedies d'amour. Ces auteurs qui dcrivent des comedies d'amour k.
la fin du r&gne de Louis XIY et au ddbut de la Rdgance ne se bornent
pas k une critique de l'amour k la mode. lis ne se contentent pas
de se rdcrier contre tous ces chevaliers vicieux et charmants, contre
toutes ces femraes coquetteB et peu scrupuleuses, qui fourmillent dans
le thd&tre comique Si partir de 1685? ils proposent une nouvelle
conception de l'amour. Cette tendance est surtout sensible chez
les auteurs frangais qui dcrivent pour le thdatre italien k partir
de 1718. Expulsds en 1697, pour avoir joud une pi^ce qui visait
Madame de Maintenon, les comddiens italiens reviennent en Prance
au ddbut de la Rdgence et commencent k presenter des pieces frangaises.
Le premier auteur frangais qui ait dcrit pour les comddiens italiens
semble avoir dtd Autreau (1), qui en 1713 donne le N aufrage au
1. Dans la preface des Oeuvres d'Autreau (Paris, Briasson, 1749),
1'dditeur nous apprend que le Naufrare au Port-a-1'Anglois est la
premiere piece frangaise k etre joude sur la scene du nouveau
thd&tre italien, et que la pi&ce "cut par son suec&s la gloire de
fixer k Paris ces Comddiens qui mdditoient alors leur retour en
Italie" (T. 1, Preface, p. xiii).
iJort~&-l * A.nrf-ois ou los nouvelles d^bargudes. et l'Amante romanesgue.
Dans ces deux pieces, mais particuli^rement dans l'Amante romanesoue.
Autreau se plait h. d£peindre le d^velopperaent de 1'amour dans un
eoeur "d£licat% et las autres auteurs qui £crivsnt pour le theatre
Italian, las Monic&ult, las Guaullette, les Jolly, les Beauchamps,
reprennent tous le m&me th^me. Et le plus grand de tous, Marivaux,
debute en 1719 avec sa premibre pibee vraiment marivaudianna,
Arleouin ooli uar 1'amour. C'est Marivaux qui consacre le genre,
et c'est Marivaux qui est son reor&sentant le plus dlgne.
Mais il va sans dire que les initiateurs des tendances nouvelles
que 1'on discerne dans le theatre coaique aprbs 1709 n'arrivent pas
a imposer leur3 id£es sans resistance. Certes, Begnard est mort (1),
mais Dancourt et Dufresny, ces partisans de la mode, sont toujours
lb. pour soutenir leur cause. Dancourt lutte vaillamment contre les
id£es nouvelles: il donne les Agioteurs en 1710, les Fetes du Cours
et le Vert-Galant en 1714» et rien dans ces pieces ne les distingue
des autres ouvrages de 1'auteur. L'une de ses dernibres pieces
cependant montre h quel point les idde3 nouvelles se sont impos^es
au theatre coralque. En 1718, l'ann^e mbme ou Dancourt prend sa
retraite, il fait representor la Meteaosicose des Amours, dont le
personnage principal est Jupiter, ce dieu si bien connu dans le
thdbtre franjais pour ses prouesses amoureuses. Mais voici que
Jupiter, par un retour inopind, se met b "filer 1'amour parfait":
1. Regnard meurt le 4 septernbre 1709.
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... C'est un bonheur pour raoi tout nouveau, tout charmant
D'aimer avec delicatesse. (I, 1).
Certes, Dancourt traite le thkme de "1'amour parfalt" avec ironie,
car k la fin de la piece, 1'Inconstance vient presenter k Jupiter
une jeune fille dont il s'^prend tout de suite; par Ik le dieu
redevient libertin. Mais la pikce d^montre que les id£es nouvelles
commencent a 1 'emporter sur la peinture de 1'amour k la mode.
Quant k Dufresny, il semble s'adapter sans peine au climat
nouveau. Pour la plupart, les pikces qu'il donne aprks 1709
ressemblent fort a celles de Destouches. Dans la Coquette de Village
(1715) par exesple, Dufresny s'en prond aux coquettes. A lire le
titre de la pikce, on pourrait croire qu'il s'agit d'une paysanne
qui se rend ridicule en singeant les manikres d'une dame de qualitd;
mais l'attaque que lance Dufresny est beaucoup plu3 gdn&rale et
vise toutes les coquettes. La "lejon" de la pikce se resume dans
la dernikre r^plique:
... Voila le sort d'une Coquette.
Aprks de hautr projets, on la voit tot ou tard
Confuse, corfonduS ... (Ill, 5)«
La "conversion" de Dufresny et la retraite de Dancourt font qu'aux
environs de 1720 les iddes nouvelles sont fermement Stabiles, si
bien qu'en 1723, dans le prologue de son Jaloux. Beauchamps affirme
que 1'amour et la morale sont tous le3 deux n^cessaires dans la
com^die. A la premikre sckne du Prologue, la Marquise et le Chevalier
discutent la pikce. Le Chevalier n'aime ni les pikces moralisantes
ni celles qui reposent sur 1'analyse de 1'amour, car "1'amour ennuie,
la morale affadit". Mais la Marquise n'est pas d'accords
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... une Comddie dans quelque langue, sur quelque
Thdatre qu'on la joue, doit avoir un but; amuser
lfesprit, raais l'eclairer; flater le coeur, mais
le corriger: si les moeurs, si le sentiment n'y
trouvent pas leur compte, ce n'e3t pas une Comddie,
mais une miserable farce.
Ainsi, les comddies joudes apr^s 1709 sont pour la plupart soit
des comddies moralisantes, 3oit des comddies qui reposent sur l'analyse
de 1'amour naissant. Les comddies de Destouches, et la plupart des
comddies de Dufresny joudes anrbs 1709, sont des conddies noralisantes.
D'autres auteurs accordent plus de place & 1'amour; Lafont est le
premier, avec 1*Amour Vangd (1712), et Marivaux et les auteurs qui
dcrivent pour le Thd&tre-Italien continuent la memo tradition. A
cette diffdrence de th&me correspond une diffdrence de forme.
Destouches, et dans une moindre mesure Dufresny, cherehent h. imiter
les comddies de caractfere de Moli&re. Marivaux et 3es contemporains
au contraire s'en tiennent X la forme de la comddie d'intrigue;
seuleraent 1'.intrigue se ddroule tr&s souvent chez eux sur le plain
psychologique ou alldgorique. Ainsi la rdaction contre la mode, et
plus spdcialement contre 1'amour & la mode, s'accomplit en deux
dtape3 (1): dans la premiere, on critique la fome sous laquelle
1'amour \ la mode ss manifests dans la socidtd, et on 3'intdresse
spdcialement au "prdjugd h la mode", & la crise du mariage; dans
la deuxi^me, on va plu3 loin et on cherche & dtablir une nouvelle
1. On peut parlor d'une troisibme tendance qui se manifesto dans
le thdatre coraique h, partir de 1709 5 c'est le retour h. la comddie
d'intrigue non psychologique. Les principaux auteurs qui dcrivent
des comddie3 d'intrigue sont Legrand (l'Amour djable. 1708, 1'Ayougle
Clairvoyant. 1716) et Dufresny (la Rdconciliation norraande. 1719,
le Ddiit. 1719)• Ces comddies n'apportent rien de neuf & la peinture
de 1'amour. Mais ce retour & la coinddie d'intrigue, comme les deux
autres tendances dont nous avons parld, serable ddmontrer que les auteurs
se lassent de plus en plus de la comddie de moeurs.
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conception de 1'amour. Mais il imports de r^affirmer que les
comedies morales aussi bien que les comedies d'amour font partie
de la meme reaction contre la peinture des moeursj dans ce sens,
Destouches est un proche parent de Marivaux.
Les comedies morales de Destouches et de Dufresny, comme nous
1'avons d£j& indiqu£, prennent corame point de depart une
critique de 1'amour & la mode, et plus partieulibrement du prdjug^
h. la mode. Le rSle de critique et de comraentateur des moeurs est
souvent confil aux dome3tiques. Ceux-ci passent en revue bon noabre
d*aspects de la vie & la mode, comma par exemple "le bruit & le
fracas" qui est 1'£ldraent naturel des gens "du haut dtage" (1),
ou bien les "airs extravagans" et les "gestes affectds" (2) du
jeune hcmae h. la mode "qui n'a nuls sentimens, qui ne s'applique
h. rien" (3). Un th&rae qui revient inc&ssarament de pibce en pi^ce
chez Destouches est le pr£jug£ h. la mode, qui defend aux maris
d'aimer leur femmej les domestiques font allusion a ce pr^jugd,
et h. 1'occasion le condamnent. Ndrine dans 1 'Irr^solu (1713) nous
apprend qu'il est
... statu! par les loix d'aujourd'hui
Qu'un mari du bel air n'aime jamais chez lui. (II, 4).
- et elle parle !galement de ceux pour qui le mariage n'est guere
T7 Lisette dans l'lnmat (1712), V, 2.
2. N5rine dans le Ourieux'Impertinent (1710), II, 10.
3. Lisette dans l'Ingrat (1712). I. 5.
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qu'un moyen de rdtablir leur fortune (II, 8). i&icore plus frappant
est I'exemple de Pasquin dons 1'Obstacle imordvu (1717)} le valet
affirme que
... Je ne suis point in mari du bel air. J'aime ma
femme. (I, 1).
- et il defend & son maitre de parler h. sa femme en partieulier.
De memo, Marine dans le Triple mariare (1716) constate que le mariage
n'a rien a voir avec 1'amour dans la soctdtd de I'dpoque. 311e dit
S. sa aaitresse:
Ma foi, Mademoiselle, il y a longtemps que 1'Amour &
le mariage ont fait divorce, & qu'ils ont jurd de
n'habiter plus ensemble. (I, 4)»
Le fait que ces iddes se trouvent dans la bouche des domestiques
leur donne une force particuli&re; car entre 1685 et 1709 les
domestiques sont traditionnellement charges d'inciter leurs maitres
ou leurs raaitresses a ne penser qu'& leur propro intdret. ISn d'autres
termes, les domestiques de coraddie entre 1685 et 1709 sont pour la
plupart des repx-dsentants de la mode; et les voiei maintenant qui
moralisent. Leur role a changd du tout au tout.
Merae dans SQ3 divertissements, Destouches ne laisse jamais
dchapper l'occasion de moraliser. Dancourt s'dtait servi de ses
divertissements h lui pour encourager ses spectateurs b. suivre la
mode. Destouches au contraire semble envisager le divertissement
conime encore un moyen de orecher. Dans le divertissement du Triple
Marlage (1716) par exemple, Destouches exhorte les spectateurs a
rdconcilier l'amour et le mariage:
Voulez-vous d'aimables instans,
Meme apr&3 le raariage,
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Fuyez 1'ordinaire usage,
Suivez la mode du vxeux tempsj
L'Amour se plait en manage,
Tant que les maris sont amans.
Pourtant, il se rnontre pessimists en ce qui eoncerne sa tentative
de ramener "la mode du vieux temps":
Cu sont-ils, ces tendres £poux?
Hs ne sont plus & la mode.
Jamais la vieille mithode
Ne pourra revivre chez nous ... (Branle).
Comme on le volt, Destouches rasvient toujours sur le meme th&me,
sur le pr£jug£ a la mode, sur le "divorce" qu'ont fait 1'amour et
le marlage.
Au pr^cepte, Destouches joint 1'exempla. Bon nombre de ses
jeunes amoureux annoncent 1'intention de reformer le mariage,
d'&imer leur femme en d£pit de la mode. D&s sa premiere pi&ce,
le Curicux impertinent (1710), Destouches pr^sente un jeune amoureux
nonm£ L^andre qui annonce son intention de rdeoncilier 1'amour et
le mariage et qui critique la mode. L6andre aime Julie, mai3 il
veut etre certain qu'elle le paye de retour:
... Car enfin, m£nrisant la commune n£thode,
Je veux aimer ma fenaae, St l'aimer h. ma modej
J'en veux en meme temps Stre amant St mari,
Mais aussi j'en veux etre ^galement chdri ...
(I, 7).
- et par consequent, il met la jeune fille a 1'^preuve (1). De m5me,
1. On pourrait objecter que pui3que Llandre est bafoud au denouement,
Destouches ne semble pas partager ses id^es sur le mariage. Mais
comme nous allons le voir, L^andre est purii non parce qu'il est jaloux,
mais plut6t parce que chez lui la jalousie se manifesto sous une
forme extreme.
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Dorante dans 1'Irrdsolu (1713) est de 1'avis que le meilleur moyen
de bannir les "galans" est d'aimer sa femme et de s'en faire aimer:
... Malgrd les noeurs du temps, je veux me rendre heureux,
I&i bornant h ma femme & mes soins & mes voeux;
St plus amant qu'dpoux, toujours la politesse
Suivra les doux transports de ma vive tendresse ...
(I, 7).
Bien entendu, les "philosophes" dans l'oeuvre de Destouches insistent
sur la meme idSe, On pourrait meme dire que seules leurs iddes sur
le mariage leur dorment droit au nom de philosophe; la philosophie
d'Ariste dans le Philosoohe mari£ (1727) et de Llandre dams les
PhilosoTjhes amoureux (1729) semble avoir 4ti inspirde par la pensde
stoScienne, raais k la fin de la pi&ce le3 philosophes 3e reorient
contre le stoSciame et affirment tous les deux que le stoficisme ne
vaut rien quand 1'amour I'attaque. Ariste, qui, malgrd sa
philosophie, n'a pas manqud de prendre femme, se justifie dhs le
dlbut de la piece:
... Cast en vain que l'on 3e fortifie
Par le grave secours de la philosophie
Contre un sexe charmant que l'on voudroit braver ...
(I, 1).
• et Ldandre, qui est pret a succomber aux charaes d'une jeune fille
h. la mode, s'dcrie:
... Graves Stoiciens, votre pompeux jargon
Ne peut, dans le o^ril, sauver votre raison ...
(I, 6).
Par consequent, la philosophie des philosophes semble se rddnire
& leur intention de reformer le mariage. M&rae Ariste, qui a honte
d'avouer son mariage publiquement, se fait un devoir d'affirmer a
son plsre qu'il s'est marxd non par ir.tdr&t, mais par inclination:
- 399 -
... J'ai consultd 1'amour, & non 1'ambition,
St me suis marid par inclination. (IV, 2).
- et son pbre le fdlicite d'avoir fait "un trbs-bon mariage".
Quant \ Ldandre, il raisonne pendant toute tine scbne en faveur de
1'amour dans le mariage. On lui fait remarquer que "1'avis du
plus grand norabre" bannit 1'amour dans le mariage, mais il rdplique
qu'un "bon esprit" devrait suivre la raison plutot que 1'usage
commun:
... Et que dit la raison touchant le mariage?
Que de deux eoeurs unis c'est un saint assemblage
Que forraent de concert 1'amour & la vertu ...
(II, 2).
Et il ajoute que le choix d'une femme ne devrait pas etre ddtermind
par des considerations financibres J
... un homme d'honneur qui pense, qui raisonne,
A peu d' dgard au bien, & songe %. la pcrsonne.
Parce qu'il veut trouver son plaisir, son bonheur,
Dans celle & qui sa foi doit engager son coeur.
(II, 2).
II est clair que, comme les doraestiques, les philosophes visent b
rdconcilier 1'amour et le mariage, tant par lour exemple que par
leurs prdeeptes.
C'est des memes armes que se sert Dufresny pout combattre 1'amour
& la mode. Mais pour lui, le problbme est Idgbrement different.
II s'intdresse moins h. la crise du mariage qu'au problbme de la
sincdritd en amour. Ce problbme, pour Dufresny, s'insbre dans un
cadre plu3 large: celui de la sincdritd dans tous les rapports
sociaux. Selon lui, la faussetd caractdrise tou3 les domaines de
la vie sociale. Dans la reconciliation normande (1719), il fait
dire b. un de ses personnages que la France est
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... un pais ou tons biaisent pour s'arranger
affaire, en amcur, en guerre, en marchandise,
Heme en morale on farde h. present la franchise ...
(V, 7).
Et e'est sur ce meme thfeme que repose sa dernifere com^die, le
Faux Sincere (1731)• be "hdros" de la pifece est un personnage bizarre
qui dissimulffl ses fourberies derrifere un masque de sinc<5rit£. II
va sans dire qu'il rejoit son ch&tiraent au denouement, et il s'en
va sans r^aliser ses ambitions. La suivante Lauretta resume la
"lejon" de la pifeee dans sa dernifere rdplique:
... les plus francs dans le sidcle oh nous sorames,
Ont poussf? si loin l'art de fasciner les yeux,
Que ce sont quelquefois ceux qu'on aime le mieux.
St puis elle s'adresse directeroent aux spectateurs:
Ne vois-je point ici de ces tromoeurs aimables?
(V, 13).
L'intention de la pifece est nettenent morale, et 1'auteur a pour
but d'attaquer la faussetd qui selon lui ronge la soeidt£ comme un
ver.
En ce qui concerne le manque de sinc£rit£ en amour, Dufresny
lance son attaque sur trois fronts bien prdcis. Tout d'abord, il
s'en prend fe. ceux dont 1'amour a quelque chose de calculateur, de
r^fldchi. Dans le Faux Sincere (1731), Laurette 3e r^crie contre
les amoureux int£ress£s quand sa maitresse s'dprend du Chevalier,
le faux sinefere du titre:
... Je me d£fie un peu d'un amant assez sage
Pour sjavoir de sang-froid prendre son avantage.
On se tromoe bien moins aux amans transnortez.
(I, 6).
Snsuite, on trouve chez Dufresny une critique des prudes, qui se
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piquent de m^priser 1 'amour mais qui n^anmoins ne so font pa3 faute
d'en gouter les plaisirs. Une tells prude figure dans le "nriage
fait et roippu (1721), et corame toujours, elle rejoit son ch&timent
au denouement. La dernibre rdplique de la pibee est une diatribe
contre la "fausse pruderie":
... Tout bien consider^, franche coquetterie
Est un vice moins grand, que fausse pruderie.
Les femmes ont barrni ces hypocrites soins,
Le si£cle y gagne, au fond, c'esfc un vice de moins.
(Ill, S).
Mai3 Oufresny n'^pargne pas les coquettes non plu3, et dans la
Coquette de Villa pre (1715), il d^montre qu'une coquette finit toujours
par &tre "confuse" et confondue. Lisette, la coquette en question,
resseable un peu au faux sincere; elle se pique d'etre sincere,
et rdussit si bien A donner le change h. ses soupirants que 1'un
d'eux, nommd Argan, la fdlicite narce qu'elle e3t naive et naturelle:
VoilS. 1'amour, voil& la sincerity pure,
Voilk ce qui s'appelle aimer comme nature. (I, 9).
- mais la sinc<?rit£ et la naivete de Lisette ne servant qu'k mieux
cacher son jeu. En r<5alit£, c'est une coquette d.es plus habiles.
Nous apprenons qu'elle a eu dans sa jeunesse tine aptitude naturelle
pour la coquetterie:
... A neuf ans elle Itoit d£ja coquette en herbe ...
(I, 1).
- et une veuve du voisinage s'est chargde de d^veloppar cette tendance
inn£e. Le but de la veuve est de faire de Lisette une fille qui
puisse in3pirer de 1'amour aux hoamas sans toaber amoureuse ell3-
mdmej en d'autres termes, la veuve engage Lisette S. suivre la mode:
... Par Coquette, j'entens une fille tres-sage,
Qui du foible d'autrui sgait tirer avantage,
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Qui toujour3 de sang froid, au milieu du danger,
Profite du moment qu'elle a sju manager,
St sauve sa raison ou nous perdons la notre ...
(I, 1).
Le r&le de la coquette, ajoute la veuve, est de refuser de s'engager,
tcut en faisant ©sparer k tout le mondes
... Mais 1'habile Coquette, en n'doousant parsorme,
KLatte, fait esperer, promet, jamais ne donne,
St laissant h. chacun 1' amour & sea ddsirs,
Par sa sagesse enl'in fait durer les pluisirs. (I, 1).
Un peu plus loin, la veuve montre a Lisette comment il faut s*y
prendre pour "faire ^pouser". Au ddbut d'une intrigue amoureuse,
dit-elle,
... Par de simples appas d'a'oord t£chons de plaire,
Peu d'affectation, baisser les yeux, se taire,
Paroltre embarrassde ...
Mais pour amener le soupirant k la demander en mariage, la coquette
doit tout mettre en oeuvre:
... Mais quand la dupe e3t prise, affectez tout sans craintej
Les traits les plus grossiers de 1'affectation
Loin de le rebuter, charrnent sa passion ... (I, 3)•
A la fin de la pibce cependant, Lisette et la veuve se rendent coapte
qu'elle3 ont eu tort toutes les deux:
LI3STTS (h la Veuve).
Que je vous veux de tnal, Madame, car e'est vous
Qui nettiez mon esprit tout sans dessus dessous,
En me disant qu'il faut de la Coquetterie.
LA VEUVE.
De mes mauvais conseils la peur m'a bien punie,
J'en conviens, j'avois tort. (ill, 5)»
Les deux femmes 30 repentent d'avoir suivi le code de 1'amour h. la
modej e'est une fajon tr^s nette de critiquer 1'amour & la mode
lui-mSme.
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Mais Destouohes et Dufresry ne se contentent pas d'une critique
pour ainsi dire negative de 1'amour b la node; ils proposent de
restituer les dldments qui manquent, et par consequent, leurs amoureux
aont fort diffbrents de3 !,jolis hommes" et des coquettes qui
fourmillent dans le theatre eomlque entre 1685 et 1709. Ce qui
caraetdrise les gens a la mode, non seuleraent en amour mais en ce
qui concerns leur conception de la vio en gdndral est leur ddsir de
garder leur libertd, leur refus de s'engager ou de s'attacher b quoi
que ce soit; ils se moquent du sentiment, et l'excluent de leur
vie autant que possible. Chez Destouches et Dufresny, au contr ire,
on assiste a una sorte de rdhabilitaticn du sentiment, de l'dmotion.
Nous venons de voir que Dufresny s'attaque b ceux qui ne sont pas
vrais en amour; pour sa part, Destouches critique 1'amour a la mode,
ne perraet mere pas I. ses philosophes d'dviter 1'amour, cherche b
rdconcilier 1'amour et le mariage. Mais Destouches va plu3 loin.
II revient sur le probl&me ddjk vieux de la jalousie. Pour 3es
personnages, la jalousie est le signe d'un amour profond, d'un amour
ou le sentiment et 1'dmotion ont leur role a jouer. Ce principe est
dnoncd dbs la premiere pi&ce de Destouches, le Curicux impertinent
(1710). Julie fait de3 reproehe3 h son amoureux Ldandre, car celui-
ci ne semble pas s'inquidter quand 11 apprend que son ami Damon fait
la cour b Julie:
... Mais cependant le pou de sensibilitd
Que cause b votre coeur son infiddlitd,
Me fait connoftre en vou3 un amant bien facile.
On aimo foiblejnent quand on est si tranaullle.
Ndrine, la suivsnte de Julie, est d'accord avec sa maitresse:
Slle a grande raison, & je pense de meme;
Si l'on n'est pas jaloux, je ne crois pas qu'on m'aime.
(Ill, 3).
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Le philosophe Ldandre, dans les Philosophies amoureux (1729)
entreprend lui aussi de justifier la jalousie. A Clarice, qu'il
conpte dpouser, Ldanare ddcrit le train de vie qu'il va mener apr&s
le mariagej il veut aimer sa famine, et il sera m§me jaloux, "si
j *ai lieu de 1'Stre". Clarice lui fait remarquer que par 1& il so
rendra ridicule, mais Ldandre rdpond;
On ne doit point du tout rougir d'etre jaloux,
Mais rougir de donner raatiere h. jalousie. (II, 4).
Le principe de la jalousie est done admis. Mais Destouches prend
soin de prdciser que la jalousie ne doit jamais aller jusqu'&
1'emportement. Nous venons de voir que la Julie du Curieux Impertinent
(1710) se prononce en faveur de la jalousie (III, 3)j mais quand
elle apprend que son amoureux "a pu douter de sa sincere ardeur",
elle trouve qu'il est alld trop loin et refuse de l'dpouser:
... Que n'es3uirois-je point de son humeur jalouse,
Quand un noeud solemnel m'auroit fait son Spouse?
Le moindre objet, un rien troubleroit sa raison,
On ne se ddfait pas d'un semblable soupgon;
Et lorsque par malheur, une aae en est saisie,
Rien ne Deut rassurer contre la jalousie ...
(IV, 11).
Elle estime que Ldandre a manqud de respect envers elle, et
l'abandonne en faveur d'un "amant respeetueux & tendre". Dans
1'Irrdsolu (1713), Dorante, dans un moment d'irrdsclmtion, refuse
d'dpouser la jeune fille dont il est amoureux, car il craint d'en
Stre jaloux h. 1'excess
Oui, Frontin, je serois jaloux au dernier point ...
(Ill, 2).
- ce qui fait dire Si Frontin que dans ces circonstances-l&, il
vaudrait mieux ne pas 3e marier:
3ur ce pied-la, Monsieur, ne vous mariez point ...
'(III, 2).
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Puisque la jalousie est le signe d'un amour profond et veritable,
les personnages 1'acceptent, pourvu qu'elle ne soit pas port£e h.
1'exe^s. Cette idde d'ailleurs s'exprime explicitement dan3
1 'Irresolut Madame Argante veut un mari qui ne soit ni trop
"tranquille" ni trop jalouxJ
... Je hais 1'emportementj m&is il n'est rien qui flatte
Coimne urie inquietude & tendre & delicate ...
(Ill, 4).
Pour les personnages de Qestouches, 1'emotion doit jouer un role
dans le domaine de 1'amour; et la prdsence de 1'emotion est
indiquee par la jalousie.
Tout en reconnaissant 1'importance de 1'emotion, du sentiment,
les personnages de Destouches et de Dufresny n'ignorent pas que
I'emotion pent apporter avec elle non seuleraent le bonheur, mais la
souffrance. Par consequent, tandis qu'ils accordant h 1'emotion
et au sentiment la place qui leur est due, les personnages ne se
lai3sent toucher qu'apr&s s'etre entoures de maintes precautions.
On aboutit done & l'ides que bien que 1'emotion ne soit pas & exclure,
elle a besoin d'etre regiee, dirigee. Conme on le voit, la pensee
de Destouches et de Dufresny represente un stade interraediaire entre
1'intellectualisme un pan froid de Dancourt et de Regnard et le
triomphe du sentiment qui est caracteristique de la fin du XYIIIe
si&cle. II sarait peut-Stre plus exact de dire qu'ils occupant une
position aediane dans la "querelie des passions" - querelle eternelle,
mais qui exerce une influence particulars sur la pensee franjaise
au XVIIIe si&cle comme au XVIIe.
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Or, celui qui veut rdgler 1'Amotion est ce qu'on appelle un
hoame d^licat; la d^licatesse consiste k s'entourer de precautions
a/ant da se laisser toucher. Gertes, les mots d€licat et ddlicatoase.
comme d'ailleurs les mots nrgcleux et pr£cio3it£r recouvrent toute
une gamme de significations; chez Destouches et chez Dufresny,
d&Licat et d&Licatesse s'emploient dans tant de contextes different3
qu'il est difficile de les d&finir d'une maniere precise. Toutefois,
nous pouvona constater que ces mots sugg^rent deux id^es principales.
La premiere est l'id£e d'un certain raffinement, d'un gout qui est
"sensible aux choses SlevSes, fine3, touchantes" (1). Ce qui indique
l'existence de ce gout du raffinement chez l'homme ddlicat, c'est
que la d^licatesse consiste en certaines attitudes qui ne sont pas
partag^es par la majority des gens. Pour les gens h la mode tels
qu'ils se refl&tent dans la compile, il est ridicule d'aimer sa
femme; or, pour Destouches, aimer sa femme dquivaut h etre d^licat:
Vous ne comprenez pas cette d^licatesse.
Dans ma femme, en un mot, je veux une aaltresse ...
- dit Ldandre dans les Philosonhea amoireux (1729). Pour les gens
k la mode, ce qui compte dans le mariage n'est pas 1'amour mais
plutot lfargent; or, un personnage de Dufresny affirme qu'on est
se
d&Lieat quand on ne/soucie pas du bien de la personne qu'on aime.
Dans la Coquette de Village (1715), le Baron, qui veut Sponsor
Lisette, apprend que Lucas, le pbro de la jeune fille, a gagn<§ le
1. La definition est de Littr£ (Dictionnaire de la langue fra^aise.
art. d&Licat.).
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gros lot dans una loteriej on conseille au Baron de demander
Lisette en marlage avant que la nouvelle puisse se rlpandre:
... dans le moment il faudroit 1'^pouser
Avant qu'on sjut ce lot; c'est la -^licatesse
Qu'elle croye devoir tout Ik votre tendresse.
(II, 3).
Et dans la Reconciliation normande (1719), lorsque Dorante protests
qu'il mdprise les "grands biens" de la Marquise, Mrine 1'interrorapt
pour dire a la marquise:
Jamais vou3 ne croirez
A quel point l&~dessus va sa d£Licatesse. (Ill, A)*
Les auteurs eux-memes nous donnent & entendre que la d^licatesse
n'est pas la caract^ristique de la majoritd des gens. A plusieurs
reprises ils emploient les mots d^lleatesse et raffinements dans le
raSme eontexto. Dans 1'Irr^solu (1713), Frontin dit & propos de
son maitre:
... Apnrenez que mon maitre est, en fait de tendresse,
Plein de raffinement & de d^licatesse ... (Ill, 3)*
Et dans le Faux Sincere de Dufresny (1731), Ndrine parle de sa
maitresse dans le3 termes suivants:
... elle n'a pour objet
Que de trcuver quelqu'un qui la fiate sans cesse
Sur sa bont£ de coeur, sur sa ddlicatecse,
Sur ses rafinemens ... (I, 1).
De plus, on n'hdsite pas & avouer que la d&Licatesse est une qualitd
plutot romanesque. Dbs le Gurieux impertinent (1710), Crispin se
sert de l'^pithbte lorsqu'il d^crit la conduite de 3on laitre:
Mon maitre est scrupuleux trbs-excessivement,
Moi, je n'y cherche point tant de rafinement.
Manager un ami, respecter sa maitresse,
Craindre de la tenter, belle d&Licatessei
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Quelques vers plus loin, il continue:
Ces beaux sentiments-l& ne sont pas faits pour rnoi.
De tout temps les Crispins, frais, dispos & grotesques,
Purent fort amoureux sans etre romanesques ...
(I, 2).
Dans 1'Obstacle Imor^vu (1717), Angdlique dit a son amoureux Val^re:
Je veux reformer voire coeur, & le rendre capable d'une
passion aussi delicate que la mianne. II faut que
nous lisions ensemble tous les romans, j'en ai una ample
biblioth^que: c'est let que vous apprendrez que les
plus belles passions ne tsndent qu'au raariage, & ne
sont jamais d^truites par ces beaux noeuds. (I, 2).
II parait que 1'amour dans le mariage est un phdnombne que l'on
trouve plus frdquemment dans les romans que dans la vie "r^elle".
Si le raffinement en amour est romanesque, il est aussi ddmod^j
il fait partie d'une ^thique amoureuse qui a pass<? de mode. Cette
Ang^lique de 1'Obstacle imor^vu. cette jeune fille roraanesque dont
nous venons de parler, dit dgalement & Val&re:
Je veux ... que vcus vous distinguiez des per onnes de
votre age; qu'enfin vous rameniez la mode des beaux
sentiments. (I, 2).
Et il existe chez bon norabre de personnages une certaine nostalgia du
pass£. En ce qui concerne 1'amour, nous apprenons que ceux qui ont
1'intention de rdconcilier 1'amour et le mariage ont trks souvent
le sentiment de remonter & tine "sagesse antique", h. une "mode
surann^e". A sa fille qu'il est sur le point de marier, Gdronte
1'Inerat (1712) dit:
... II sera votre £poux, & vous serez sa femme;
Ces beaux noms consacrds a la 3ocidt£,
Et bannis par l'orgueil & 1'infiddlite,
Seront, confornament, aux coutumes antiques.
V03 titres les plus doux, & les plus magnifiques.
(Ill, 7).
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Dans 11Irrdsolu (1713), Dorante refuse de se marier, en disant
qu'il a peur d'etre jaloux si sa ferame le trompej et son valet
Prontin lui reproche de ne pas etre %. la mode:
Tenez, vos sentiments ne sont plus & la mode;
Et tout cela, Monsieur, sent l'ancienne mdthode.
Autrefois sur 1'honneur on dtoit ddlicat,
Un mari qui 3'en oique h. prdsent est tin fat ...
(X, 7).
Et dan3 les I-'hilosophes amoureux (1729), Clarice, qui a promts
d'dpcuser Ldandre, dit h. celui-cis
... Je voux, loin d'imiter & la ville & la cour,
Au coeur de mon dpoux uniquement bornde,
Rappeller du vieux temps la mode surannee,
N'aller en aucun lieu, sans aller avec vous,
Et morguer le public qui se rira de nous. (IV, 10).
On va inSrne jusqu'& dire que ces iddes sont des iddes prdcieuses. Dans
I'Obstacle imprdvu (1717), on dit & propos d'Angdllque - cette
Angdlique qui vcut que son araoureux "ram&ne la mode des beaux
sentiments" - qu'elle a "les mani&res prdcieuses & affectdes" (II, 4);
et dans les Philosouhes amoureux (1729), on attribue la rndrae qualitd
& Artdnice, qui est le module de la femrne douce et vertueuse (III, 5)»
Volib. done la premiere idde suggdrde par le mot ddlicat;
e'est celle d'un raffinement, qui est & la fois ddmodd, roraanesque
et prdcieux. La deujdL&me idde suggdrde par le mot est une idde
plu3 complexe; e'est celle d'une recherche de la certitude en
amour. On tient & etre sur que l'on est vdritablement aimd, a
savoir jusqu'k. quel point va la tendresse de la personne dont on
est amoureux. Cette recherche de la certitude am&nc certains
personnages h. mettre a I'dpreuve celui ou celle qu'ils vont dpouser;
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le thkrae de I'^preuve est un thkme important dans la com^die aprks
1709. Dans le Curieux impertinent (1710), ce thkme de 1'dpreuve
se rattache directement. k la notion de la d^licatessej Ldandre, qui
a d^cid^ de mettre k l'dpreuve sa fiancee Julie, dit:
... Pour satisfaire done k ma d£Licatesse.
Je ordtens de Julie <?prouver la tendresse ...
(I, 7).
De meme, dans les ?hilo3onhes aaoureux (1729), Clarice dit k
L^andre:
... Voulant voir & quel point alloit votre tendresse,
(Car e'est mon fort, k moi, que la d^licatesse)
J'ai paru devant vous folle jusqu'k 1'excks ...
(IV, 10).
La "d&Licatesse" semble done signifier le ddsir d'atteindre la
certitude, et chez les personnages que nous venons de citer, ce
ddsir est si bien ddveloppd qu'il les pousse k mettre la personne
qu'ils aiment k l'dpreuve.
Mais pour arriver k la certitude, 1'dpreuve est un moyen assez
dangereuxj si on ne s'entoure de maintes precautions, on risque de
finir comme Ldandre dans le Curieux impertinent, qui quitte la
sckne en disant:
Je nerds tout ce que j'aiae, & le radrite bien.
(V, 6).
II existe cependant deux autres moyens d'atteindre la certitude, de
se garantir contre toute possibility d'etre trompd: on peut chercher
chez la personne que I'on aime de la vertu, du mdrite, afin que I'on
puisse accorder k cette personne de l'estiinej ou bien on peut
rechercher chez la personne que l'on aime de la simplicity, de
la naivety, un caractkre "naturel" et sincere. Ces deux tendances,
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on les trouve toutes les deux chez les personnages de Destouches
et de Dufresny; mais chez Destouches, le th&me de l'amour vertueux
occupe plus de place que celui de l'amour "naturelalors que
chez Dufresny c'est tout le contraire (1). Nous avons d£.j& vu que
Dafresny semble 3'Int^resser au manque de sinc^rit^ en amour; il critique
ceux dont 1'amour se caract^rise par 1'affectation, par le calcul.
De 1& %. prdconiser un amour simple et "naturel", il n'y a qu'un
pas. L'admiration dont fait preuve Dufresny h. l'£gard de 1'amour
simple se manifests plus ampleaent que partout ailleurs dans
la R^eonc illation normande (1719). Ang£Lique donne & entendre h.
Dorante qu'elle l'aime, et N^rine fait 1'observation suivante:
Aveu simple, naif, & pur.
Point de ces sentimens renflez par des paroles,
Elle n'a point aopris au Couvent les grands role3.
(I, 3).
- et Dorante s'estime "trop heureux" d'avoir une telle fiancee.
Les amoureux sont 3i "simples" et "naffs" qu'ils s'occupent
antiferement de leur amour:
... Peste soit des amans, & de leurs foible3 tdte3.
lis ne scavent qu'aimer, 1'amour les rend si betes ...
(V, 1).
Mais Dufresny semble pr<5f£rer cette "bStise" au savoir-vivre de3
gens & la mode; Dorante et Ang^lique finissent par etre heureux,
alors que leurs adversaires, vaincus, se retirent de la scbne. Si
nous en croyons le tableau de la soci£t£ que nous donne Dufresny dans
1. La recherche de la simplicity ne contredit pas ce que nous
venons de dire 3ur le raffinement de 1'amour dyiieat; la recherche
de la simplicity Q3t elle-merae un raffineaent.
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ie Faux 3incbre (1731), 1'amour simple a fini par I'emporter sur
1'amour & la mode: la faux sincere du titre va jusqu'S. feinire
d'etre simple et sincere afin de raieux tromper los gen3. Voici
par exemple comment il s'emporte contre la parore des femmes:
... En un mot, se parer, e'ast impo3er aux yeux,
C'est ajouter un faux au vrai de la nature,
Et c'est presque un aensonge enfin que la parure.
(II, 5).
Si l'on ne se souvient pas du gout de Dufresny pour 1'amour simple
et "naturel", le F- ux Sincere semble etre une pifece incomordhensiblej
le persormage central est tout a fait invraisemblable.
Ge th^rae de 1'amour "naturel" n'dveille gu&re d'dchos chez
Destouches. Certes, Ldandre dans les Pliilosonhes amoureux (1729)
dit:
L'amour, c'est la nature, elle exerce ses droits ...
(II, 1).
Mais ici Ldandre affirme tout simplernent que meme un philosophe,
avec toute sa raison, ne peut pas s'empecher d'aimer. Pour la
plupart dec personnages de Destouches, la voie qui m&ne & la
certitude ne passe pas par 1'amour simple et "naturel", mais
plutot par 1'amour vertueuxr par 1'amour-estime. La certitude en
amour exige que la personne aimde soit vertueuse, que 1'on cennaisse
& fond cette personne afin de pouvoir 1'estimer, que le devoir se
rdconcilie avec 1'amour. Ainsi le complex® vertu-mdrite-connaissance-
estime-amour joue un role important dans le thdfi.tre de Destouches.
Les iddes de Destouches sur cette question s'expriment d'une mani&re
particulibrement cohdrente dans trois pieces: dans les deux pieces
qui mettent en se&ne des philosophes, c'est-&-dire le Philosoohe
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mzrl.6 (1727) et les Philosopher. amoureux (1729), male au3si dsns
la pllce qui est 3cuvent consider6e comae £tant le chef-d'oeuvre de
Destouches, le Glorieux (1732).- Comme on le voit, Destouches
3emble a'etre pr£occup£ du probl&rae de 1'amour vertueux surtout
aux environs de 1730.
Tout d'abord, Destouches insiste sur le fait que la vertu ou
le nitrite est n<?cessaire dans 1'amour et dans le mariage. C'est la
"legon" du Philosonhe marid; Ariste termine la niece en disant %.
MfiLite:
Pour vous raettre, Halite, au comble de vos voeux,
En face du public resserrons nos doux noeuds;
Et prouvons aux railleurs que malgrl lours outrages
La solide vertu fait d'heureux mariages. (V, 10).
De meme, Ldandre, dans les Philosonhes amoureux (1729) dit & son
p&re:
... Et que dit la raison touchant le mariage?
Que de deux coeurs unis c'est un saint assemblage
Que ferment de concert 1'amour & la vertu. (II, 2).
Dans le mariage, le "m&rite" implique une certaine convenance des
caract^resj du moins c'est 13l 1'impression qui se d£gage de la
deuxibme seine de l'acte II dss Philosophes amoureux. L^andre, qui
expose sa philosophie de 1'amour et du mariage, dit ceci:
... II faut que les esprlts, les moeurs, les caractires
3e ccnviennent.
Et son plre est d'accord avec cette maxime:
Tcut franc, il a raison. Du temps de ma jeunesse
On cherchoit le a£rlte autant que la richesse ...
(II, 2).
II s'ensuit qu'avant d'aimer une personne, on doit la connaitre h
fond: et il semble bien que ce fait soit devenu une sorte de lieu
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coromun, car dans le Glorienx (1732), Lisette le cite comae ell©
aurait cit£ un proverbe:
... Avant qu'aimer, dit-on,
II faut connoitre & fond, car 1'Amour est bien traitre ...
(I, 2).
Et un peu plu3 loin, Isabelle dit au Comte:
Vous allez un peu vite, & nous devons, peut-Strc,
Avant le aariage, un peu mieux nous connoitre,
Examiner a fond quels sont no3 sentimens,
St ne pa3 nous fier aux oremiers raouveraens ...
(Ill, 2).
Les notions du m^rite et de la connaissance sont inextricablement
entremSldes.
Si on connait bien une personne, et que I'on reconnaisse que
cette personne a de la vertu, du m^rite, on peut lui accorder son
estime. Destouches vise \ rlconcilier l'estime et 1'amour; c'est
ainsi qu'Isabelle dans le Glorieux. * 1'endroit que nous venons de
citer, dit au Comte:
C'est peu qu'fi nous unir le penchant nous anime,
II faut que ce penchant soit fondd sur l'estiae ...
(Ill, 2).
Estimer et aimer sont des raots qu'on trouve souvent dans le m&na
context©. Dans le Philosonhe marid (1727), M^lite, la femme du
philosophe en question, dit a un marquis qui est venu lui faire la
eour:
... Je vous r£p&te ici que mon eoeur & ma foi
Ne sont plus h. donner; qu'un prince, qu'un roi ir-eme,
M'aimeroit vainement; que j'estims, que j'aime
Celui que je ferai ma gloire, mon plaisir
D*aimer, & d'estimer jusqu'au dernier souoir.
(Ill, 4).
De m&ne, dans les Philosonhes amoureux (1729), L&andre dit &
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ArtUnices
31 je vous louois moins, je croirois faire un crime.
En inspirant 1'amour, vous inspirez l'estime;
Au lieu que nou3 voyons cent belles chaque jour,
Qui d^truisent I'estime en insoirant 1'amour.
(Ill, 5).
Et I'estime semble Stre fondle sur la raison; pour Lisette dans
le Glorieux. "estimable" et "raisonnable" sont synonymes:
LISETTE.
3i bien que vous voiladevenu raisonnable!
PASQUIN.




Malgr£ 1'importance qu'il accorde h. la vortu, & I'estime, a
la raison, Destouchos so garde bien de tomber dans un intellectualisrae
qui serait aussi froid et sterile que celui qui caract^rise les
personnages de Dancourt et de Hegnard. L'estime et la raison ont
leur role & jouer, mais la premiere touche de 1'amour reste
myst£rieuse. On peut aimer quelqu'un qu'on n'estime pas, et estimer
quelqu'un qu'on n'aime pas. Gette situation est celle oil se trouve
L^andre dans les Philosophea amourcux: il dit It propos d'Art^nice,
qu'il estime sans aimer:
Oui, je lui porterois un tribut legitime,
Mais mon coeur ne peut etre entrain^ par l'estimei
Et ce qui met encor le camble & mon malheur,
L'objet que je m^prise a cantiv£ mon coeur ...
(II, 9).
Dans le Glorieux (1732), Lisette va meme jusqu'& conseiller & sa
rnaitresse d'oublier la raison et de suivre le sentiment, car si elle
s'attend a trouver "un horarae accompli de tout point" elle sera d£gue.
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Si 1'amoureux d'Isabelle la trompe, ajoute Lisette, cela n'imports
gu&re:
... Croyez-en votre coeur, que ce soit votre oracle,
Mettez 1'esprit a part, suivez le sentiment;
S'il vous trompe, du moins c'est agr£ablement.
II est bon queiquefois de s'aveugler soi-meme,
Et bien souvent l'erreur est le bonheur supreme.
(II, 4).
Nous sommes obliges de prendre 1'opinion de Lisette au s^rieux, car,
outre qtie sa maftresse la f^licite d'avoir "le coeur haut & I'ame
delicate" (II, 4), Lisette se trouve etre une dame de quality que
la fortune a rdduite au rang d'une soubrette. Mais dans le th£&tre
de Destouches, Lisette fait exception; ce que recherchent les amoureux,
ce n'est pas l'erreur, si agr^able qu'elle soit, mais la lucidity,
la clairvoyance, la certitude. Comme Silvia dans le Jeu de 1'Amour
et du Hasard. ils dprouvent tons le besoin de "voir clair dans
leur coeur" et de voir clair dans le coeur de la peroonne qu'ils
aiment. Mais ayant v£rifi£ que cette personne est non seulement
aimable mais digne d'etre aim£e, on peut se donner b elle sans
reserves. C'est ain3i que pour les philosophes dans le th^S.tre de
Destouches 1'Spouse ou la fiancee peut tenir lieu de tout; Ariste
dans le Philosouhe mari£ (1727) peut dire b son oncle, qui menace
de le ddsh^riter parce qu'il s'est marid secr^tement:
... Mon oncle, vous pouvez accomplir vos proraesses,
Mdlite me tient lieu de toutes vos richesses.
(V, 9).
Quant a Mdlite, elle partage les sentiments de son raari. Quand il
veut 1'emmener b la campagne, elle lui dits
... Je ferai tout ce que vous voucr3Z.
Je trouverai Paris partout ou vous serez. (V, 4).
De ra&me, dans les rhilosonhes amoureux (1729), L^andre dit b son
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pere, h. qui il expose sa "philosophie":
... un homme d'honneur qui pense, qui raisonne,
A peu d'Sgard au bien, & songe a la personne.
Parce qu'il veut trouver son plaisir, son bonheur,
Dans celle & qui sa foi doit engager son coeur.
(II, 2).
St un peu plus loin, L^andre affirme £. Clarice que
... Le coeur se nlait par tout avec l'objet aim£.
(II, 4).
Pour Destouches, done, 1'amour est un sentiment, et le bonheur en
amour consiste h. se donner; mais il faut avoir v^rifid au pr(Salable
que la personne que l'on aime est vertueuse et digne d'estime, car
autrement on s'expose a la souffrance que peut entrainer 1'amour.
Pour Dufresny, au contraire, il faut s'assurer que la personne
que l'on airae est sincere, simple, et "naturelle". Ainsi, les
amoureux de Destouches et de Dufresny ont ceci de commun avec les
personnages a la mode qu'ils cherchent I. <?viter la souffrance en
amour. Mais ils s'y prennent d'une mani&re tout & fait diff&rente.
La ou les amoureux h. la mode bannissent le sentiment, les amoureux
"d^licats" s'adonnent a leurs Amotions, et ils dvitent la souffrance
en s'entourant de precautions. C'est pourquoi on peut qualifier
leur amour de raffing et m§me de pr^cieux.
Le probl&me posd par Destouches et par Dufresny - celui de la
certitude, du bonheur et de la souffrance en amour — attire
£galorient 1'attention des auteurs qui <§crivent pour le Th^atre-
Italien, et en particulier de Marivaux. Pour eux, comme pour
Destouches et Dufresny, le problfeme est pos£ par les moeurs
d£r£gl£es qu'ils attribuent k leur3 contemporainsj en d'autres
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terme3, leur "m<?taphysique amoureuse" se base sur une critique de
l'amour a la mode. Chez Marivaux et chez les autres auteurs qui
dcrivent pour le Th^ktre-Italien les allusions a 1'amour a la mode
abondent, et nous ne aaurions citer toutes ces allusions ici. II
suffit de dire que leur critique de 1'amour & la mode s'organise
autour de trois thlme3 principaux: les deux themes que nous avons
distingu£ dans le th£ktre de Destouches et de Dufresny, e'est-k-dire
le "prdjugd k la mode" et le manque de v£rit£ en amour, et un
troisikrae thkme, celui du role de 1'argent dans la soei£t£. Kn
ce qri concerns le premier de ces themes, c'est surtout Marivaux qui
parle de l'infid&Litd conjugale et du "prdjug£ k la mode". Dsins
la Fau33e sarrante (1724.) L£Lio, qui est un "joli homme", dit k
son ami le Chevalier:
... Est-il besoin d'aimer sa femme, si tu ne l'aimes
pas, tant pis pour elle, ce sont ses affaires & non
pas les tiennes. (I, 7).
Dans l'H&ritier de villarre (1725), le paysan Blaise expose k sa
femme Claudine comment il faut s'y prendre pour singer les manikres
des gens du bel air:
Nous aimer, fentmej morgud il faut bian s'en garderj
vraiment ca jetteroit un biau coton dans le monde.
(Sc. 2).
Dans le fetit-Maitre corriad (1734-)* Hortense se plaint de la
conduite de son amoureux:
... on diroit qu'il d^daigne de me plaire, & qu'il
croit qu'il ne 3eroit pas du bon air de se soucier
de raoi parce qu'il m'Spouse ...
- et elle ajoute que s'il dtait raisonnable, son attitude vis-k-vis
de 1'amour serait tout k fait diff&rente. Mais la 3uivante Marton
proteste:
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Ehl oui, la raison: mais c'est que partni les jeunes
gens du bel air, il n'y a rien de si bourgeois que
d'etre raisonnable. (I, 1).
Comrae Destouches, Marivaux constate I'existence du "prdjug^ %. la
mode" chez ses contemporains.
Le deuxi&me th&me que l'on d£veloppe dans le Th^Stre-Italien
est celui du manque de v<5rit£ en amour. D^s 1720, Autreau fait
allusion a ce problems dans les Amans lenorans. Fatime, une
esclave d'origine turque, est de l'avis que 1'amour en Europe est
aussi £goIste que 1'amour en Turquiej mais, ajoute-t-elle,
... dans notre Europe, on a trouv£ l'art de le
dissimuler, & de faire croire a une belle, par de
jolis mots, par une soumission apparente, par une
attention continuelle II la flater, qu'on n'a pour
but que de la rendre heureusej mais je ne donne
point dans ces panneaux-lk. (I, 3).
Et en 1726, dans une pikce all^gorique intitul^e le Temple de la
Vdrit£. Romagnesi se pr£occupe du m§me orobl&me. Au premier acte,
le3 personnages commentent la faussetd des arnoureux dans un petit
vaudeville:
L'^poux qu'un autre objet enflarae,
Soupire aux genoux de sa femme;
Elle qu'un amant en console,
De son <5poux feint d'etre folle ...
Un amant pour tromper sa belle
Jure d'Stre toujours fidellej
Elle qui vise au mariage,
Le dupe en feignant d'etre sage ... (I, 8).
Un peu plus loin, Romagnesi pr^sente deux amoureux, Eraste et
Lucinde, qui arrivent ensemble au temple de la v£rit<§. Lucinde
se plaint de la conduite d'Eraste, qui lui a fait croire qu'il
1'aime, mais qui ndannoins n'a pa3 h£sit£ II commettre une
infiddlit^s
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... venir chez moi raettre en usage tout ce que la
passion la plus vive peut avoir de plus touchant &
de plus tendre, ine demander un aveu qui devoit,
disiez-vous, redoubler votre ardeurj ne 1 'obtenir
que par des protestations qui en auroient impost
& la plus clairvoyante, St croire apr&s cela que je
puisse §tre h. 11 dpreuve d'une infidelity? non,
Monsieur, non ••• (II, 5).
Si Marivaux ressemble & Destouches en vertu des allusions qu'il
fait au prdjugd h. la mode, il est elair qu'Autreau et Romagnesi
continuent la tradition de Dufresny, qui 3'intdresse davantage au
manque de sincerity en amour.
Le troisibme thbme autour duquel s'organise la critique de
1'amour a la mode est celui de l'argent, Des allusions au nouvoir
de l'argent se trouvent un peu partout, mais ce th&rae prend une
importance particuli&re notamment dans deux pieces; dans
Arlequin sauvage par Lisle de la Dr^vetifere (1721), et dans
l'dmbaras des Richesses par d'Allainval (1725)• Dans Arlequin
sauvage. il s'agit d'un indigene amdricain nomine Arlequin qui
ddbarque en France et qui se met critiquer les usages franjais.
Une jeune fille qui s'appelle Flaminia se voit contrainte de
choisir entre Mario, qu'elle n'aime pas mais qui est fort rlche,
et Ldlio, qu'elle aime mais qui n'a pas de bien. Quand elle rejoit
la nouvelle de la ruine de Ldlio, Flaminia demande a Arlequin de
choisir pour elle. Arlequin rdpond que 3i elle aime Ldlio, elle
devrait 1'dpouser:
Si tu n'aimois que son bien, tu ne dois pas 1'dpouser,
parce qu'il n'a plus ce que tu aimoisj mais si tu
n'aimes que lui, tu dois 1'dpouser, parce qu'il a
encore tout ce que tu aimes. (Ill, 5)•
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Et le vaudeville qui termine la pi&ce se caractdrise par la rnSme
critique de 1'argent:
Vbua achetez vos raa£tresses j
Chez vous san3 or, point d'amourj
On y vend jusqu'aux tendressesj
Tandis que les ours,
Dan3 leurs antres sourds,
Donnent leurs caresses.
De meme, dans I'Ehbaras des Richesses (172$), on insiste sur le fait
que malgr£ les usages de 1'dpoque "ce ne sont point les richesses
qui rendent le mariage heureux" (II, 10), et Arlequin, qui comme
Flaminia doit faire un choix entre l'argent et 1'amour, finit par
choisir 1'amour.
Ainsi Marivaux et les auteurs qui 5crivent pour le Thd&tre-
Italien commencent par critiquer l'amour h. la mode sur trois points
bien precis: ils s'emportent contre l'absence d'amour dans le
mariage, contre I'absence de sinc£rit£ en amour, contre 1'importance
de l'argent. Par consequent, on peut dire que comme le theatre de
Destouches et de DufTesny, le thMtre de Marivaux et de ses confreres
du Theatre-Italien represents une reaction contre 1'amour & la
mode. Mais si le problkme qu'ils posent est le mSme que celui qui
est soulevl par Destouches et par Dufresny, la solution qu'ils
envisagent est diffdrente. II est clair que la solution offerte
par Destouches en particulier ne plait pas aux auteurs du Thd&tre-
Italien; ils n'envisagent pas un retour h "1'ancienne mode", et
traitent avec mdpris 1'amour romanesque et prdcieux. Dans le Maufrage
an Poi-t-a-1 'Anglois par Autreau (1718), Tontine semble penser que
meiae l'amour & la mode est pr6fArable & l'amour prdcieuxj elle dit
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& aa maitresse:
... on a banni ces longs preludes de petits soins &
de services frivoles, ces sentimens de fidele Pasteur,
catte timidity rustique que l'on faisoit passer pour
respect, enfin toutes les formalit^s roraanesquesj
& se piquer b present d'Stre galant, c'est vouloir
passer pour Gaulois, (II, 16).
Marivaux ne va pas jusque-lk. Mais lui aussi se moque de 1'amour
qui suit l'ancienne mode: dans la Reunion des Amours. (1731),
Cupidon, qui represents 1'amour II la mode, aecable L'Amour, qui
est "le Dieu des Soupirs timides, & des tendres Lsngueurs", de sa
satire la plus mordante, et Marivaux semble pencher vers Cupidon
plutot que vers L'Amour. A la fin de la pilce il prooose un
accommodement, une "reunion de3 amours"; Minerve dit b Cupidon:
... Avec votre Confrere, l'ame est trop tendre, il
est vrai; mais avec vous, elle est trop libertine.
II fait souvent des coeurs ridicules; vous n'en faites
que de mdprisables. II £gare 1'esprit; mais vous
ruinoz, les moeurs. II n'a que des d&fauts, vous n'avez
que des vices. Unissez-vous tous deux. Rendez-ie
plus vif, & plus passionnd; & qu'il vous rende plus
tendre & plus raisonnable: & vous serez sans reoroche.
(Sc. 14).
II est clair que pour Marivaux la solution du problfeme ne reside
pas dans 1'amour pr£cieux; 3i 1'amour II la mode a ses d^fauts -
et Marivsux est le premier b les voir et b le3 critiquer - 1'amour
prdcieux en a aussi, et ce n'est qu'en r^unissant les meilleures
qualit^s des deux scrtes d'amour que I'on pourra arriver b un
amour "sans reproche".
A la solution offerte par Destouches, Marivaux et ses confreres
du Theatre-Italien semblent pr<5f£rer celle que propose Dufresny:
ils envisagent un retour b un amour simple et "naturel". Mais
chez Marivaux en particulier, 1'Amotion et la dllicatesse jouent
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des role3 diffbrents de ceux qu'elle3 jouent chez Destouches et
chez Dufresny. Pour ceux-ci, 1 'Amotion et la ddlicatesse s'accordent
et se competent j le personnage qui recommit 1'importance de
1'Amotion se protege par sa d^licatesse, et par la il arrive au
bonheur. Chez Marivaux au contraire, ce qui se pas3e tr^s souvent,
c'est qu'il existe un conflit entre 1'Amotion et la d£licatesse,
entre le d&sir de se donner et le ddsir de ne pas perdre sa liberty.
Le personnage commence par etre d^licat, c'est-^-dire par avoir
peur de la souffrance que peut entrainer I'amour; ensuite, le
personnage commence a aimer, ce qui fait naltre chez lui un conflit
entre I'amour et la delicateJ3e, et qui entraine la souffrance qu'il
voulait 6viter; finalement le conflit est r^solu, et c'est toujours
I'amour qui 1'eraporte. C'est ce aouvement qui part de la d&licatesse,
qui passe par un conflit douloureux et qui aboutit b. un amour
beaucoup plus mur que I'amour ddlicat, qui caract^rise les comedies
les plus c£l&bres de Marivaux: les deux Surprises de 1'amour, le
Jeu de 1'amour et du hasard. les dermenta indiscrets. sont des
comedies qui sont toutes calqudes sur ce module. Ainsi, la thbse
de Marivaux semble etre que la ddlicatesse n'est qu'une £tape
3ur la route qui wbne au veritable amour, que le veritable amour
peut se passer de la d^licatesse, que l'on peut se fier a 3on
coeur sans faire intervenir sa raison. Bref, pour Marivaux, la
recherche de I'amour simple et "naturel" n'est pas ce qu'eile est
chez Dufresny, c'est-a-dire un moyen d'atteindre la certitude et
par Ik le bonheur. Pour Marivaux, 1'amour "naturel" est une fin et
non un moyenj alors que pour Destouches et pour Dufresny ce qui
compte en dernibre analyse c'est la certitude, 1'absence de souffrance,
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Marivaux met 1'accent sur 1'amour lui-mSno. On pourrait dire que
selon Marivaux, il faut tout d'abord rechercher 1'amour lui-meme,
et tout le reate s'ensuivra.
Ainsi, la conception de 1'amour simple et "naturel" &Labor£e
par Marivaux et par ses contemporains doit remplacer non 3ealement
1'amour & la mode, mais 1'amour d^licat lui-mSme. Par 1&, il est
Evident que 1q3 auteurs qui €crivent pour le Theatre-Italien vont
plus loin que Destouches et Dufresny dans leur recherche du bonheur,
du veritable amour. Certes, il peut paraitre ^tonnant de faire de
Marivaux et des auteurs qui £crivent & la meme £poque que lui des
partisans de la "nature"} le nom de -Marivaux est depuis le XVIlie
sibcle synonyme de raffinement, d'affectation, raffineraent qui se
manifeste avant tout dans son style. Mais le "marivaudage" et
1'importance que Marivaux accorde & la "nature" ne sont contradictoires
qu'en apparence} le "marivaudage" r^sulte d'un conflit entre la
"nature" et la d&Licatesse, et loin d'exclure la notion de la
"nature", le marivaudage dlmontre son existence. Nous pouvons done
affirmer que malgr£ 1'existence du marivaudage, malgr€ le raffinement
et 1'affectation qui caract^risent certains personnages de Marivaux,
1'amour simple et "naturel" constitue un th&me majeur du ThdS.tre-
Italien de l'£poque.
Comme 1'amour h. la mode, 1'amour simple et "naturel" tel qu'il
se presents chez Marivaux et ses contemporains s'insure dans un
cadre qui est plus large que luij il depend de certains principes
qui sont plus gdn^raux que lui. Dans la tradition du Theatre-Italten,
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ces principes fondsraentaux sont au nombre de deux, l'un £tant
d'crdre philosophique et moral, et I'autre d'ordre social. Le
premier principe qu'&ioncent les auteurs du Thd&tre-Italien est
celui-ci: la nature est fonci&rement bonne, et par consequent, c'est
sur elle que doit reposer la morale. L1expression la plus complete
de ce principe se trouve sans doute chez Autreau, dans une pibce
intitule la Fille inquire, on le besoin d'aimer (1723). L&Lio,
qui est un u<aiore de Philosophic, est amoureux de Silvia, et pour
s'introduire chez elle vlent lui dormer une lejon de morale. II
ddfinit la morale comrae "la science de 3e rendre le plus heureux
qu'il est possible, sans faire tort b autrui ni a 3oi-m§rne", et
affirme que le raoyen d'arriver It ce but est
Plus loin, il ajoute que la meilleure morale "est celle qui suit
de plus pr&s la loi naturelle, sans blesser les autres loix" (III, 3).
Le divertissement reprend le m&ne thbmej un personnage chante;
Bien que la "nature" soit une id£s qui n'est jamais d^finie, elle
do.it former, selon cette pibee, la base de la morale.
Or, l'araour est un penchant "naturel", et par consequent il
est bon. Autreau insiste sur ce fait, notamnient dans la Fille
inQuibte. cette pi^ce que nous venons de citer. La suivante Lisette
e3t persuadde que l'amour est aussi naturel que les dents: elle
dit b sa maitre3se Silvia:
... de regler les passions, & non pas les d^truire,
comme ont prdtendu quelque3 Philosophesj car la
nature est trop sage pous nous le3 avoirsi
elles ne nou3 £toient pas n£cessaires.
... Vouloir vaincre la nature
Est une chimere pure ...
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... Tenez, Mademoiselle, l'amour vient cornme les dents
que 1'on apporte au monde sans qu'elles paroissent
d'abord, parce que la nature les a cachdes au fond des
gencives, comrae elle a mis l'amour au fond du coeur
incognito. (I, 7).
Et plus loin, Lisette reprend le mdme th^nie lorsqu'elle affirme b.
sa maftresse que l'amour est "tine impression naturelle, n^cessaire
& commune chez tout le monde" (II, 3). Ldlio, le maitre de
philosophie, est d'accord avec Lisettej il ddfinit I'amour comme
"un besoin que la nature excite en nous pour son int^rst et pour
le nStre, lequel besoin nous porte h nous unir & ce qui nous
paroft aimable" (II, 6). Et dans una autre pi^ce d'Autreau, D&noeritte
nr^tendu fou (1730), la jeune Mysis 3e rend compte qu'elle est
aaoureuse, parce qu'elle sait
... qu'A notre age
On doit aimer, la nature le dit. (II, 4).
D'autres auteurs qui dcrivent pour le Th^atre-Italien semblent
partager 1'opinion d'Autreau. Dans une com£die de Lisle de la
Dreveti^re intitul^e lo Faucon et les ores de Boccace (1725), L^lio
ddfinit 1'amour comme "ce penchant nature! qui nous porte vers
les femmes en gdndral, & que la beautd, ou des noeuds secrets que
nous ne conoissons (sic) point, ddterminent vers un objet particulier"
(III, 1). Et Marivaux s'exprime de la meme mani&re dans 1'Ile de
la Raison (1727); Parmenls affirme que "l'amour est un sentiment
naturel & ndcessaire" (II, 8).
Mais le bonhsur ddpend non seulement d'une morale, d'une
fajon de vivre, niais aussi des conditions sociales dans lesquelles
on se trouve. Cela nous am^ne au deuxi&me principe fondamontal qui
influe sur la conception de I'amour: c'est qu'on ne trouve le
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bonheur que dans des conditions sociales ou la nature n'est pas
entravde par la convention, par 1'ambition, par la corruption
humaine. Gela revient \ dire que le bonheur ne se trcuve que chez
des gens qui sont aussi "naturels" que possible, qui appartiennent
\ une classe socials infdrieure ou qui n'ont pas dtd affligds du mal
de la civilisation} et la consequence en est que les auteurs
comraencent S. exalter des personnages que leurs prdddcesseurs avaient
toujours ridiculisds, corame par exemple les paysans, les campagnards,
les provinciaux, et memo les sauvages. Pour Marivaux, et pour ses
confreres du Thdatre-Italien, la condition du bonheur est un retour
a la vie simple, et c'est dans co cadre qu'il faut dtudier la
peinture de 1'amour chez eux.
Le ddsir que manifestent les auteurs de retourner %. une vie
8imple s'exprime sous deux formes Idgkremsnt cliffdrentes. Tout
d'abord, on fait 1'apologia du paysan, qui est eensd vivre dans
une sort© de paradis terrestre, sans gene, sans souci. Ce thfeme
revient & raaintes reprises chez Marivaux et chez ses conteaporains.
II forme le sujet par exemple de l'Faibarras des richesses de
d'Allainval (1725). Un dialogue entre Arlequin, un jardinier, et
Midas, un financier, fait ressortir tres nettement la diffdrence
entre les deux horamos. Midas ne comprend pas pourquoi Arlequin
est tout joyeux lorsqu'il m^ne une vie que le financier qualifie
de "misdrable"; mais quand il entend cette dpithbte, Arlequin
delate de rire:
... je dors bien, je mange Men, je bois bien, je ne
crains rien, je ne souhaite rien, & vous appellez cela
une vie miserable, ah, ah, ah ... (I, 5).
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Midas cherehe a expliquer k Arlequin ce qua c'est qu'un grand
selgneurj c'est un horarae qui mange tout ce qu'il veut, qui n'a
rien k faire, qui paut payer les mddecins quand 11 est malade ...
Mais Arlequ' \ lui aussi peut manger tout ce qu'il veutj de plus,
il aime travailler, et il n'a jamais besoin de m^decin, car il n'a
jamais eu de maladie; selon lui, la maladie est un r^sultat de
la "gourmandise" et de la "faineantise" des grands seigneurs. Et
il conclut:
C'est done lk votre vie heureuse k vous de manger plus
que trente autres, d'etre un faineant, d'avoir des
maladies & des mldecins, ah, ah, ah ...
Quant k Midas, il envie k Arlequin sa vie heureu3e:
Que ce drole~lk est heureux.' maudite ambition.' maudite
soif de I'or, pourquoi m'nvez-vous tir<§ de l'houreuse
obscurity ok je suis nd, je go&terois tons les jours
cornme cet homme mills plaisirs innocens, & je passerois
les nuits sans troubles & sans inquietudes ...
(I, 5).
Dans D&nocritte or^tendu fon d'Autreau (1730) il s'agit non plus
d'un paysan mais d'un philosophe qui trouve le bonheur dans la vie
simple} Mmocrite passe sa vie k dtudier, k cultiver son jardin,
k recevoir de3 amis qu'il doit non k sa fortune mais k lui-m&ne.
don frkre Damastus au contraire est courtisan, et doit passer sa
vie dans une grande maison, entour£ d'une foule de dome3tiques; et
D&nocrite ne lui envie pas sa vie:
Que de scinsJ de ealculs.' de peines diff^rentes I
Ok trouver du repos entre tant d'embarras?
Et k son frkre il affirrae catlgoriquement que
... Vous n'avez du nlaisir qu'une fausse lueur.
(I, 4).
—■*&/ %
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Comme les autres auteurs du ThdStre-Italien, Marivaux lui
aussi met 1'accent sur la vie simple. Dans la Double Inconstance.
Arlequin ne se soucie "ni d'honneurs, ni de richesses, ni de belles
maisons, ni de magnificence, ni de credit, ni d'£quipages" (I, 4)J
selon lui, une maison est suffisamment meublde lorsqu'elle possede
"un bon lit, une bonne table, une douzaine de chaises de paille", et
ses jambes lui servent boaucoup raieux qu'un earrosse. Et dans
I'H&itier de village (1725), Blaise, un paysan qui se pique d'etre
du "biau monde", recoxmait que les gens du bel air ne vivent pas
exempts de souci3:
... stapendant, on a un rang qui brille, des Equipages
qui alochont (sic) toujours, de3 laquais qui grugeont
tout, & sans ce tintamarre-la, on ne 3jauroit vivre.
Les petites gens sont bianheureux. Mais il y a une
bonne coutumej An eraprunte aux Marchands, & an ne
les paye point, soutient un manage, otapendant
il m'est avis que je faisons un metier de fous, nous
autres honnetes gens ... (Sc. 6).
Ici encore, on pourrait objecter que ce que nous venons de dire sur
Marivaux et la vie simple ne cadre gukre avec le raffinement de
certains personnages des comedies d'araour. Mais comme nous aliens
le voir, le mouveaent qui caractdrise les comedies d'amour est
pr£cis£;nent un mouvement vers un amour plus simple que celui qui se
manifeste chez les personnages au d<Sbut de la pi&ce.
Mais on ne fait pas seulement l'^loge du paysan et de celui qui
recherche le bonheur dans la vie rustiquej on fait I'apologie
6galement du sauvage et de celui qui vit "naturellement", sans que
la civilisation l'ait gdt£. L'exemple le plus frappant de ce
phdnomene se trouve dan3 line com^die dont nous avons d£j& eu
- 430 -
1'occasion de parler, a savoir 1'Arleguin sauvarte de Lisle de la
Drfcveti&re (1721). Arlequin affirme que la 3od£t£ dans laquelle
11 a vScu avant de venir en Prance est une soci£t£ "naturelle", qui
n'a a'autre loi que celle de la raison:
... je suis d'un grand boi3 oft .11 ne croit que des
ignorans corniae moi, qui ne sgavent pas un mot de Loixj
roais qui sont bons naturellement. Ah, ah, nou3
n'avons pas besoin de legons nous autres, pour
connoistre nos devoirs; nous soramea si innocens, que
la raison seule nous suffit. (I, 5)»
St c'est au nom de la nature qu'Arlequin critique la soci<5t£
frangaise. Son maitre L^lio lui explique le role que joue 1'argent
dans la soci£t£ frangaise, et en m&ne temps il parle de la difference
entre les riches et les pauvres. iA-dessus, Arlequin donne son
opinion des "Nations civilizes":
... Je ponse que vous eies des fous qui croyez Stre
sages, des ignorans qui croyez etre habiles, des
pauvres qui croyez etro riches, & des esclaves qui
croyez etre libres.
St un peu plus loin il d^veloppe cette pens^e; les Prangais sont
fous parce qu'ils cherchent des choses inutiles, ignorants "parce
que vous faites consister votre sagesse ft sgavoir les Loix",
esclaves parce qu'ils n'arrivent jamais II se lib^rer de leurs
possessions, et pauvres "parce que vous bornez vos biens dans
1'argent, ou d'autres diableries, au lieu de jouir simplement de
la nature corame nous, qui ne voulons rien avoir, afin de jouir plus
librement de tout" (II, 3). Marivaux lui aussi lance des diatribes
assez violontes contre la soci£t£, notamment dans l!Ile des
Esclaves (1725) et dans I'lie cle la .Raison (1727). Dans l:Ile des
Esclaves il s'agit d'une coiamunaut£ d'esclaves affranehis qui, corame
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Arlequin dans la pihce de Lisle de la Drhvetihre, n'ont d!autre
loi que celle de la raisonj et ils entreprennent de corriger tous
les mitres et toutes les maxtrosses qui leur tcoibent entre les
mains. Cldanthis, une suivante, attaque viveraent la conduite de
sa maitresse, une coquette, et Arlequin, lui, s'en prend aux jeunes
hommes a la mode. Et la "lejon" de la nihce est que la richesse,
la noblesse ne valent rien; ce qui compte, c'est la vertu, la
bontd, la raisons
... II faut avoir le coeur bon, de la. vertu & de la
raison: voilh ce qu'il Taut, voilh ce qui est estimable,
ce qui distingue, ce qui fait qu'un homme est plus
qu'un autre. (Sc. 10).
L'lle de la Rajaon dgalement repose sur 1'idde d'une communautd de
"raisonnables" qui resolvent ches eux un certain noabre de Franjais,
dont une comtesse coquette at un courtisanj au nom de la raison
on critique leur train de vie, et la comtesse et le eourtisan se
convertissent. Et encore une fols nou3 trouvons l'idde que les
classes infdrieures de la 30cidtd ne s'dcartent pas de la raison
autant que les classes aupdrieuresj dans une lie ou la taille
devient plus grande h. mesure que la raison augmente, c'est un
paysan, Blaise, qui au cldbut de la pihce est plus grand que tous
les autre3 Franjais (I, 13, I, 14), et qui est le premier a
regagner sa taille ordinaire.
Dans ce contexte d'une vie simple, Marivaux et ses confreres
du Thdatre-Italien se plaisent h, insdrer une peinture de 1'amour
simple et naff. La situation qui existait dans les coraddies oh
1*amour h la mode jouait un role est maintenant complhtement
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chang^e. Dans les comedies qui somblaient justifier 1 'amour k la
mode, c'^talent les gens qui occupaient une position 4lov6o dans
la soci4t<? qui posaient les normes du bon gout; c 1 <5taient les
",jolis hoames" que les paysans et les bourgeois essayaient de
singer. Maintenant ce sont les gens simples et naSfs, les
jardiniers et les ferames de ehambre, les Arlequin et les Chlo£, qui
font la legon & leurs maitres, qui leur montrent le chemln du
bonheur. Dans le Th^dtre-Italian de I'^poque, cette situation
nouvello se r€oete k maintes reprises. Dans le Paucon et les Oves
de Boccace de Lisle de la Dreveti^re (1725), L^lio, qui a adjS.
fait une experience malheureu3e de 1'amour, decide de ne plus avoir
de commerce avec les femmes, et il engage son valet Arlequin a
en faire autant. Mais Arlequin s'^prend de Silvia, et L^lio se
laisse toucher par leur amour:
... oh la plaisante chose que 1'esprit humain, il n'y
a qu'un moment que le fesois tous mes efforts pour les
brouiller, & k present je tache & les raccommoder.
(HI, U)$
Dans 1'Amour Pr^centeur de Gueulette (1726), Flaminia e3t jalouse
du bonheur d 'Arlequin et de Spinette:
Que le sort de ces heureux amans me fait envie ...
(II, 9).
De m£me dans une autre pi^ce de Gueulette, 1'Horoscope accompli
(1727), Silvia se rend compte que Lisette est amoureuse et s'exelame:
... que j'envie ton bonheur. (3c. 9).
fit cette situation se retrouve %alement ches Karivaux: dans le
Petit-Mattre corria£ (1734) par exemple, c'est Frontin qui se
corrige le premier et qui ensuite encourage son maltre \ suivre son
exemples
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... Faites comme moi, ^aime k. present de tout mon
coeur, & je le dls tant qu'on vout: suivez mon
example ... (II, 7).
Au retour a la vie simple que prEconisont les auteurs du ThEatre-
Italien se joint 1'idEe d'un retour k 1'amour 3imple et naff.
Or, pour les personnages du ThES.tre-Ital.ien, 1' amour simple et
naff suffit k lui seul oour rEsoudre le probleme du bonheur; on
n'a pas besoin de dElicatesse - dans le sens d'une recherche de la
certitude, sens qui est courant chez Destouche3 et chez Dufresny -
pour atteindre le bonheur k travers 1'amour, Dans le ThEktre-
Italien, la parentE entre 1'amour et le bonheur est beaucoup plus
Etroite que chez Destouches et chez Dufresny. On peat dire que
chez les auteurs qui Ecrivent pour le Theatre-Italien, 1'amour ~
pourvu que ce soit un amour simple et naff - amkne directement le
bonheur, ou, si 1'on veut, qu'amour et bonheur sont synonjnne3. Et
cette parentE entre 1'amour et le bonheur, cette Equivalence de
1'amour et du bonheur, prend sa source dans deux idEes fondamentales,
dans deux attitudes vis-k-vis de 1'amour et vis-k-vis de la vie elle-
memc. Tout d'abord, on trouve dans le ThEatre-Italien le orincipe
qu' il existe dans toute ame un vide qui ne petit etre eomblE que par J
1'amour. Chez les jeunes filles en particulier, il se manifeste
souvent un sentiment d'ennui, une langueur, qui tEmoigne de 1'absence
de 1' amour ou qui annonce que la joune fille en question est sur
le point de ressentir de 1'amour pour la premikre fois. Voici
comment Silvia, 1'hErofne de 1'Amante romanesqixe d'Autreau (1713)
dEcrit son Etat d'kme:
... je me trouve toute desoeuvrEe, tout je ne sal comment;
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jo suis d'une indolence, d'une langueur; enfin, je
me sens dans l'ame une espece de vuide que je ne puis
supporter. (I, 2).
Dlle refuse d'avouer que c'est de 1'amour qu'elle a besoin, mais
la suite des dv&ieraents d&aontre qu'elle a tort. Dans le Portrait
de Beauchamps (1727), Silvia se trouve en proie b "une adlancolie
vague, qui n'a point d'objet" (Sc. 1). Comme sa soeur dans
I'Amante roaanesaue. elle rdagit violearnent contre la suggestion
de Colorabine que c'est 1'amour qui lui manque; niais 1'action de
la pi^ce donne raison encore une fois a la suivante. Dans
I1Horoscope accompli de Gueullette (1727), Silvia annonce & Pantalon
qu'elle ne se plait pas & Livourne, car
... je 3ens qu'il y manque quelque chose h. ma satisfaction,
mais j'ignore ce que c'est. (Sc. A)»
II va sans dire que ce qui lui manque, c'est 1'amour.
Pour gouter le bonheur qu'apoorte 1'amour, il faut renoncer
a tous les autres ideals du bonheur, y compris celui qui caractdrise
les personnages b. la mode. On ne trouva plus le bonheur dans la
liberty, dans le reoo3. mais dans le renoncement, dsns le sacrifice;
pour les personnages du Theatre-Italien, le reoos £quivaut tout
simplement au vide qu'il faut combler par 1'araour. G'est lb. la
doctrine de L^lio dans la Fllle inqui^te d'Autreau (1723). Au cours
d'une lejon de morale qu'il donne b. Silvia, il d£finit 1'amour comme
"un besoin que la nature excite en nous pour son intdr&t et pour le
notre, lequel besoin nous porte b. nous unir b ce qui nous parolt
aimable". Silvia proteste contre cette doctrine:
Un besoin, dites-vous? mais Monsieur tin besoin me parolt
une chose plus fachsuse qu'utile.
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Pour elle, comme pour les gens a la mode, il est "fachsux" d'avoir
des besoinsj car les besoins entraxnerxt la perte de la liberty. Mais
L^lio dlaontre que cette idie est fausse:
Comment, Mademoiselle, une chose fachsuse.' eh que ne
connoissez-vous 1'amourJ vous sauries qu'il est le plus
vif, le plus piquant, & le plus d&Licieux de tous les
plaisirs. Eh pourquoi I'est-il? parce que la nature qui
le sjait le plus utile h. ses desseins, en a fait de
tous les besoins le plus pressant. (II, 6).
L^lio ne peut accepter l'id£s que le bonheur consists & garder sa
libertd, et les personnages ds la Caoricieusa de Jolly (1726) ne
peuvent 1'accepter non plus. Orphise, la capricieuse du titre, est
capricieuse non seulement par temperament, mai3 parce qu'elle
h^site entre plu3ieurs conceptions de 1'amour et du bonheur. Elle
veut bien avouer que 1'amour est une source de plaisir, mais en
meme temps elle se demands
... si peut~6tre un plus parfait bonheur
Peu connu dans le monde, & dont le3 puissans charmes
Ne sont point exposes au caprice, aux allarmes,
Qui seul peut procurer de tranquiles plaisirs,
Qui pr^vient no3 souhaits & remplit nos desirs
Ne peut pas occuper une ame tout entiere. (II, 7).
La consequence da cette attitude est une lettre qu'elle adresse a
son amoureux Clitandre pour lui dire qu'elle 1'aime trop pour
l'^pouser:
... Nos aentimens sont trop vifs, ils nous rondroient
malheureux l'un & 1'autre. II ne faut dans le
mariage qu'une amitid, qu'une estima reciproque.
L'amour violent entra deux Epoux a des suites funestes;
la jalousie en est inseparable, les inquietudes
I'accorapagnent, & la haine en est souvent la fin.
(II. 12).
Ensuite, elle decide que pour trouver ce bonheur tranquille qu'elle
cherche, elle sera obligle de se retirer a la campagne:
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... Loin du tumulte affreux & du bruit de la Ville,
J3 passerai des jours tranquiles, fortunezj
au soin de mon repos tous mes desirs bornez
N'auront plus k former ceo souhaits inutiles,
D'un ermuyeux loisir amusemens st&riles. (Ill, 2).
Mais un ami, Dorante, .lui dit que cet iddai du bonheur est faux,
qu'il "n'est que d'un Ecrivain le ridicule ouvrage", et lui conseille
de 1'oubliers
... k votre age
Aux charmes de 1'amour on donne I'avantage,
On vcut en vain contre eux garder sa liberty,
Et sa perte devient une neee33it£ ... (Ill, 5).
Et & la fin de la pilce, Orphise s'incline devant cette "n<fcessit6"
st consent a Ipouser Glitandre, II est clair que pour Jolly comme
pour Autreau le personnage qui se trouve dans un £tat de rooos
"se sent dans l'aae une espece de vuide" que 1'amour oeul ceut
combler.
Ainsi, dans leur psinture de I'amour naff, les auteurs du
Theatre-Italien mettent 1'accent sur le bonheur qu'apporte le don
total de soi, la tendre3se mutuelle et exclusive. lis nous montrent
des personnages chez qui le vide a it£ combld, pour qui la personne
aimde tient lieu de tout. Certes, c'est la un lieu comraun, du moins
dans une certaine mesurej 1'une des caract&ristiques des jeunes amoureux
de Moliere, car exemcle, est de s'occuper entierement de leur amour.
Mais chez Karivaux et chez ses contemporains du Thdatre-Italien, ce
lieu commun prend une signification nouvelle. La formule "vous me
tenez lieu de tout" n'e3t pas chcz leurs personnages une formule
dont la signification no d£passe gubro les limites d'une formule de
politesse, mais plutot une garantie du bonheur. Les personnages
k la mode pensent que s'ils bannissent le sentiment, 3'ils ne
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s'engagent pas, aucun malheur na peut las toucher; les personnages
du Thdatro-Italian au contraire eroient que ce n'est qu'au moment
ou ils s'engagent, ou ils trouvent un amour qui exige qu'ils se
donnent, qu'ils se sacrifient, qu'ils sont a 1'abri du malheur; &
ce moraent-lli, la seule chose qu'ils aient & craindre, c'est la
chose qui les 3^pare de la personne qu'ils aiment. Les amoureux
nalfs trouvent dans 1'amour une source de consolation, le remade
contre tous les maux. Autreau nous donrie ion bel exemple de cette
attitude dans la Fille inqui&te (1723). A un moment donn£, Arloquin
attire sur lui la colere de sa maitrosse Silvia, et ells decide de
le punir en le privant de vin. Mais la punition ne serable avoir
aucun efi'et sur Arlequin; il s'en va "toujours content, tofijours
de bonne faumeur". Lisette explique h sa maitresse pourquoi Arlequin
reste si joyeux:
... il aime, il est aimS, voili. tout son nalheur effac£,
ii est heureux. (I, 9).
Violette, l'amoureuse d'Arlequin, se met k pleurer quand elle apprend
qu'il a 4t4 puni, mais Arlequin la console:
N'est-ce que cela qui te fait pleurer? eh que m'importe
ce que je boive pourvil que tu m'aimes toujours?
Mais Violette explique que la punition d'Arlequin n'est pas la seule
source de son chagrin:
Mais tu ne m'airaera (sic) peut-Stre plus guere toi, car
j'ai reraarqu^ que quand tu as bil du vin, tu m'on
aiaes davantage. (I, 10).
Elle craint que la punition d'Arlequin n'exerce une influence peu
desirable sur leur amour. Un autre Arlequin, oelui de 1'Bmbarras
den Richesses de d'Allainval (1725), trouve que 1'amour fait la
noitid do la besogne pour lui, quand il va au puits pour tirer de
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l'eau:
... depuis que j'aime Chlod, & que c'est pour lul falre
des bouquets que je cultive tries fleurs, je n'ai qu'l
toucher la corde du bout de doigt seulenent, & cela
vient tout seul. Oh la plaisante chose que cet Amour!
si je sjavois celui qui l'a invent^ ... (I, 3).
inland h. I'Arlequin de 1'Amour ureceoteur (1726), il est d'aecord avec
ses deux homonymes; il dit h Spinette:
II est vrai que j'oublie tous mes raaux auprls de toi ...
(II, 9).
Pour tous ces personnages, 1'amour, afin de conduire au bonheur,
doit entrainer un engagement total.
Ainsi, 1'amour amine le bonheur parce qu'il comble le vide du
coeur. Mais une deuxilme id£e fondamentale explique la parents ^troite
entre 1'amour et le bonheur. C'est que 1'amour n'a pas seulement une
valeur intrinseque mais aussi une valeur extrinslque; en d'autres
termes, 1'amour est quelque chose de pr^cieux non seulement en vertu
de ce qu'il est, mais aussi en vertu de ce qu'il apporte avec lui.
Les auteurs qui £crivent pour le Thdatre-Italien insistent sur le
fait que 1'amour apporte avec lui toutes sortes de bienfaits
secondaires.- Sur le plan le plus bas, ces bienfaits consistent en
un certain bien-§tre physique; c'est ainsi que 1'esclave Fatime dans
les Amans ianorans d'Autreau (1720) peut ddfinir 1'amour comme
... une maladie de l'ame qui fait la sant£ du corps,
qui rend le tein plus vif, les yeux plus doux & plus
brillans; le sang plus fluide, qui adoucit I'&cretd
des humeurs, & ranimant les esprits, r^pand en nous une
force toute nouvelle. (I, 8).
Mais 1'amour exerce aussi une influence beaucoup plus importante,
une influence sur 1'esprit et sur le coeur. L'amour est une force
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diucatrice, qui contribue & la fois It ce qu'on pourrait appeler
la formation Emotive et & la formation intellectuelle et morale de
l'individu. Certes, le th&me de "1'amour prlcepteur" se trouve
d£j& chez Moli^re; raais dans le Thd&tre-Italien de la troisi&ne
ddcennie du XVIIIe sifecle, ce th&me se d^veloppe et s'amplifie,
devient une pierre angulaire de 1'attitude de3 auteurs envers
1'amour. Dans cette pi&ce d'Autreau que nous venon3 de citer, les
Amans iemorans (1720), Arlequin, qui est un des "amans ignorans" du
titre, termine la pi&ce en disants
En £pousant, ja dit ma Tante,
Tout d'un coup notre esprit s'augraente,
On y devine sa lejon,
Et marions-nous done. (Ill, 8).
Dans une autre pi&ce d'Autreau, la Fille lnouifete (1723), Silvia, qui
vient d'assister h. une scene amoureuse entre Arlequin et Violette,
s'^tonne de trouver "dans un rang si bas ... des sentimens si beaux,
si genereux, si delicats meme", et Lisette lui explique que I'amour
peut "Clever l'ame"s
C'est que le prcpre de 1'amour est d'llever l'ame aussi-
bien que d'£ciairer l'esprit ... (I, 11).
Pour Beauchamps £galement, I'amour peut exercer une influence
trfes nette sur 1'attitude de l'individu envers la vie. Dans les
Aaans rounds (1727), L^onor, une jeune fille qui a dt£ r^duite &
la pauvret^ et qui ne sait pas qu'elle est de haute naissance,
raconte & sa suivante ce qui se passe dans son coeur depuis qu'elle
est amoureuses
... D^s-lors je ne fus plus la raeme, envie de plaire,
d£sir de sjavoir, id£es de grandeur, regrets sur mon
£tat, que sjais-j e qu'il ne me passa point par la tete?
Plus de compagnes, plus d'amu3ernens de mon age, je ne
songeai plus qu'k m'instruire, 1'amour £toit mon raaxtre,
pouvois-je ne pas rdussir? (II, 5).
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Et l'exemple le plus frappant da ce th&rae se trouve incontestablement
chez Marivaux, dans une de ses premieres pieces, Arlequin ooli nar
1'amour (1720). Au d£but de la piece, Arlequin se caractdrise par
la balourdise et la niaiserie, mais il devient da plus en plus
"poli" 5. mesure que se d^veloppe son amour pour Silvia. Apr%3 avoir
rencontrd Silvia, Arlequin montre tant de graces et tant d'esprit
qu'il met la f£e au ddse3poirj elle dit & Trivelin:
... As-tu vft comme il est changd? As-tu remarqu<§ de
quel air il me parloit? Combien sa nhysionomie 4toit
devenuS fine? & ce n'est pas de moi qu'il tient
toutes ces graces-l&. II a d£ja de la ddlicatesse de
sentiment, il s'est retenu, il n'ose me dire & qui
appartient le mouchoir, il devine que j'en serois
jalousej ahi qu'il faut qu'il ait pris d'r >ur
Et avant la fin de la pi&ce son "esprit" s'est d4velopp£ au point
oG il perraet & Arlequin de conspirer avec Silvia contre la f£e et
finaleraent d'en venir h. bout.
Ainsi, 1'amour est pour Marivaux et pour ses confreres du
Thd&tre-Italien une force qui comble le vide du coeur et qui exerce
en m§me temps une influence ^ducatrice sur la personnalit£. Par
consequent, 1'amour devient en quelque sorte une initiation, et
bien qu'on puisse 1'expliquer - du moins partiellement - en le
d£finissant comme un "besoin de la nature", comme quelque chose
qui est tout & fait "naturel", il est senti ndanmoins corame une
force qui prend sa source en dehors de nous, qui s'impose h. l'homae
indlpendamment de sa volontd. On aboutit done %. la conception de
1'amour comme un mystbre. L'un des auteurs de 1'^poque, Autreau,
cherche h. expliquer le mystero, et les termes dont il se sert
avoir d£ja tant d'esprit ...
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sont fort analogues k ceux qui caractdrisent la tradition pr£cieuse
du 471Ie sikcle; pour expliquer 1'amour il invoque le Ciel ou le
destin. Dans le Naufraere au ?ort-k-l'Anglois. (1713), Flaminia
dit k propos de deux "amant3ns
... Leur amour est parvenu tout d'un coup au supreme
degr4: en quoi il paroit encore que le Ciel les
destine l'un pour l'autre. (Ill, 8).
Et Silvia, qui est "1'amante" en question, affirrae qu'une "force
sup^rieare agit en moi" (III, 10). De rakrae, Siltia dans 1'Amante
romanesQue (171S) est "toute £mue" aprks sa premigre rencontre
avec Mario, et Spinette explique le trouble de sa maxtresse en
disant:
... quand le destin nous a fait naftre pour quelqu'un
on le connoit d'abord ...
- et Silvia reprend la ra&ae formule que Silvia dans le Naufrage au
Porb-k-l 'Anglois quand elle dit:
Oui, je sens qu'une force sup^rieure agit en moi; il
y a du destin Ik-dedans. (I, 7).
Pourtant, le thkme de la fatalitd ne joue pas un role important dans
le Theatre-Italien de l'^poque; la plupart des auteurs 3e contentent
d'insister sur la nature myst^rieuse et capricieuse de 1'amour. Dans
le Faucon et les ovos de Boccace de Lisle de la Drkvetiere (1725),
le paysan Pierrot cherche k expliquer k Arlequin ce que c'est que
1'amour, mais il n'y arrive pas, car "1'amour est une chose ou l'on
ne comprend rian". Et il d^veloppe cette pens^e:
Cui, car ce n'est pas le tout d'etre biau & bian fait,
ce n'est ivout pas le tout d'etre laid & mal fait, riche
ou pauvre, d'avoir de 1'esprit ou de n'etre qu'un sot,
avec tout cela on plait ou on d4pla£t, & je ne savons
pas pourquoi. (II, 1)„
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Certes, Pierrot n'est qu'un paysan, mais ses id£es sont appuydes
par L&Lio, 1'un des personnages principaux do la pi^ee. L&lio
d£finit 1'amour comme
... ce penchant naturel qui nous porta vers les fe.'niaes
en general, & que la beauts, ou des noeuds secrets que
nous ne conncdssons point, determinant vers un objet par-
ticu'lier. (Ill, 1).
L'amour est une surprise? il s'installs dans l'Dme sous toutes
sortes de formes diffdrentes. Dans 1'Amour oreceoteur de Gueullette
(1726), Ldlio avertit sa soeur que I'amour
... se glisse dans nos coeurs sous tant de formes
differentes, que 1'on est tout surpris de 1'y trouver,
lorsque 1'on croit n'y avoir que de l'estime.
(Ill, 2).
L'amour est £galement capricieuxj corame il se glisse dans le
coeur sans que I'on s'en rende compte, il peut aussi s'en aller
sans qu'on puisse l'en empecher. Dans le Retour de tendrease
de Romagnesi (1728), Arlequin fait la lejon %. son maitre:
... on fait la folie de s'aimer sans sjavoir pourquoi,
& 1'on se quitte sans en devenir plus raisonnable.
(Sc. 1).
Ges themes de 1'amour-3urprise et de 1'amour capricieux se
retrouvent chez Marivaux. Bon nombre de passages dans son theatre
d^montrent que pour lui 1*amour est ind^pendant de la volontd et
que par consequent 1'inconstance est sinon justifi£e, du moins
expliqu^e. Le mieux connu de ces passages se trouve vers la fin
de la Double Inconstance (1723). Silvia explique pourquoi elle
n'aime plus Arlequin:
... lorsque je l'ai aim£, c'^toit un amour qui m'^toit
venuj & cette heure que je ne l'aime plus, c'est un
amour qui s'en est alld; 11 est venu sans mon avis,
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il s'en retourne de meme, je ne crois pas 6tre
blamable. (Ill, 8).
(Jn autre personnage pour qui 1'amour est ind^pendant de la volontS
est Mademoiselle Argante, dan3 le Denouement iaor^vu (1724); elle
dit & Lisette:
... on ne met rien dans son coeur; on y prend ce
qu'on y trouve. (Sc.. 4)»
Dans la Colonia. Lina se sert de ce th&rae de 1'amour-raystbre pour
justifier sa Constance, corame la Silvia de la Double Inconstance
s'en sert pour justifier son inconstance & elle. Madame Sorbin
defend & sa fille de tomber amoureuse, raais Lina r^pond que lorsque
l'amour s'e3t install£ dans un coeur, il est impossible de le
d^nicher:
c.uand il y est, comment 1'oter? Je ne I'ai pas pris;
c'est lui qui m'a prise, et puis je ne refuse pas la
soumission.
lit dans la Joie imnr4vue (1738), Constance dit & Lisette:
... Je ne demande pourtant pas que vous ayez £gard &
mes sentiments, ils me sont venus sans que je m'en
apperjusse. (Sc. 13).
L'amour ne depend pas de nous; telle semble Stre la devise de
Marivaux et de ses confreres du Thdatre-Italien.
Nous sommes maintenant h. meme d'apprdcier la port£e et la
signification des comedies les plus originales et les plus
caract&ristiques de 1'lpoque, c'est-k-dire les comedies qui mpcsent
sur 1'dveil de l'amour, les comedies dites "d1 amour" du Thdatre-
Italien en g&nfral et de Karivaux en particulier. Nous avons vu
que dans le contexte gdndral du ddveloppament de la com^die, les
conceptions de l'amour dvoluent, se transforment; de 1 'amour a la
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mode on passe b. 1'amour "dllicat", de 1'amour "d£licat" on passe h.
1'amour "nature!". Or, c'est ce mdme mouvement, dont le point de
depart est 1'amour a la mode ou l'amour "dllicat", et dont le point
culminant est l'amour "naturel", qui caractdrise les personnages
des comedies d'amour; ils ressemblent aux embxyons, qui passent
par toutes les Stapes de lour Evolution avant d'arriver St la
maturity. En d'autres termes, il existe toujours, chez les amoureux
des comedies d'amour, un obstacle qui empeche 1'amour de se d£\elopper
pleinement, et ce qui est frappant, c'est que dans la majority des
cas (1), 1'obstacle qui s'oppose b l'amour "naturel" est une
conception pour ainsi dire primitive de 1'amour, c'est-L-dire soit
1'amour b la mode, soit 1'amour "ddlicat". Dans son livre intituld
Marivaux: a study in sensibility (2) 1'Amdricaine Ruth Kirby
Jamieson £numbre quatre obstacles qui s'opposent au d<5veloppement
de 1'amour; la pudeur, la raison, les pr^jugds sociaux, et la
coquetterie. Passe pour les pr£jugds sociauxj aais dans les
comedies d'amour de Marivaux, les pr£jug£s sociaux ne jouent qu'un
role relativement peu important. Ce n'est gu&re que dans le
Pr<liuff£ valncu (1746) que les prdjug^s sociaux s'opposent au
d^veloppement de 1'amour. Ce qui empeche la naissance de l'amour
chez Angdlique, c'est sa fiertd, son mdprls des bourgeois; Dorante
1. Mais pas toujours; nous allons voir que 1'un des obstacles
qui s'opposent a l'amour "naturel" est un amour d'une autre sorte,
un amour fond£ sur 1'habitude; on ne peut pas dire que ce soit la
une £tape primitive de l'amour "naturel".
2. New York, 1941* Voir notamment pp. 93 sqq.
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explique h. Lisette que e'est ce mdpris qu'elle manifest© envers
les bourgeois qui l'a empech£ de 3e declarer:
... Ang^lique est d'une naissanee trbs-distingu^o.
J'ai observ^ qu'elle e3t plus touch^e ^u'une autre de
cet avantsge-l&j & la fiertd que je lui crois 1^-dessus,
m'a retenu jusqu'ici. (Sc. 2),
On peut ajouter que les pr£jug£s sociaux jouent un role secondaire
dans le Jeu de 1'Amour et du hasard (1730) et dans les Fausses
Confidences (1737). Beaucoup plus importants sont les autres
obstacles &mm£r<Sa par Madame Jamieson: la pudeur, la rai3on, et
la coquetterie. wuand on replace Marivaux dans le contexts g£n£ral
de Involution de la com^die (1), on s'aperjoit que ce que Madame
Jamieson apoelle cocuetterie n'est autre en fait que I'amour h. la
mode, alors que la pudeur (qui signifie pour Madame Jamieson
1'hesitation qui caraetlrise certaines heroines lorsqu'il s'agit de
leur mariage, comae par exemple Silvia au d£but du Jeu de 1'Amour et
du hasard) et la raison (qui signifie pour Madame Jam±e3on une
experience raalheureuse de 1'amour) appartiennent plutot h. ce que
nous avons appeie I'amour "ddlicat". Et h. ces obstacles il faut en
ajouter tin autre dont Madame Jamieson ne parle pasj c'est ce qu'on
pourrait appeler "1'engagement antdrieur", c'est-ii-dire la situation
qui existe lorsque le personnage chez qui I'amour va s'dveiller
est dt^ja amoureux sans que 3on amour ressemble "k l'idlal de I'amour
"nature]" et mystdrieux prdconisd par Marivaux.
1. Ce que Madame Jaraieson ne fait pasj elle se prdoccupe principalement
des romans de Marivaux.
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Voila done les trois facteurs principaux qui d£clenchent
le conflit avec 1'amour: "1'engagement antdrieur", 1'amour b la
mode, et 1'amour "d^licat". fin ca qui concerne "1'engagement
ant&rieur", Marivaux emploie ce thbme deux fois dans son thds.tre:
dans la Double Inconstance (1723) et dans le Denouement lmer^vu
(172A). Dans les deux cas il s'agit d'un amour qui prend sa source
dans 1*habitude. Silvia dans la Double Inconstance explique comment
elle en est venue I. aimer Arlequin:
... j'avois coutume de le voir, & de couturns en costume
je l'ai aim£ aussi faute de mieux ... (II, 11).
De raeme, Mademoiselle Argante dans le Denouement innrdvu est
amoureuse de Dorante au d£but de la oibce, mais cet amour ne semble
pas £tre bien s^rleux, b en juger d'aprbs ce qu'elle dit b sa
suivante Lisette:
Mais oui, je 1'aime; car je ne connois que lui depuis
quatre ans.
Et Lisette souligne le fait que cette conception de 1'amour est une
conception pour ainsi dire primitive:
... Qu'est-ce que e'est qu'un amour qui commence par
mais, & qui finit par car? (Sc. 4).
Dans les deux pibces, il s'agit du "triomphe de 1'amour" sur cet
amour inf£ri©ur.
Le deuxibme obstacle que 1'amour doit surmonter - la mode -
figure dans deux comedies joules une dizaine d'ann£es aprbs la
Double Inconstance et le Denouement imor^vu. b savoir 11Heureux
stratageme (1733) et le Fetit-Maitre corrig£ (1734)* Dans 1'Heureux
stratagbme. la Gomtesse, pour justifior son infid!lxt£ enver3
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Dorante, exprime un sentiment qui ne serait pas d£plac£ dans la
bouche d'une coquette de Dancourt:
Dorante est en v£rit£ plaisantj n'oserois-je, k
cause qu'il m'aimo, distraire un regard de mes yeux?
N'anpartiendra-t-il qu'k lui de me trouver jeune &
aimable? Faut-il que j'aie cent ans pour tous 1q3 autres;
que j'enterre tout ce que je vaux? que je me d^voue k
la olus triste stdriiit£ de plaisir qu'il soit possible?
(I, 4).
Un peu plu3 loin, Frontin d£erit la manikre dont le Chevalier, qui
eat le rival de Dorante, a fait la cour k la Comtesse; sa
"technique", qui consiste en flatterie, en soupirs, rappelle celle
des chevaliers a la mode du d£but du sikcle. (I, 12). Dans le
Petit-Kaftre corrip-^. c'est Hosimond qui est a la mode. Dks le
d£but de la piece, Hortense se plaint de ce que le jeune homme
... croit qu'il ne seroit pas du bon air de se soucier
de moi parce qu'il mMpouse ... (I, 1).
JSnsuite, Frontin annonce k Marton qu'aprks le mariage d'Kortense
et de Hosiraond, son maitre suivra "la fiddlitd de Paris" plutot que
la fid€iit<? die provinces
... la fid^litd de Paris n'est point sauvage, c'est
une fid£lit£ galante, badine, qui entend raillerie, &
qui ae permet toutes les petites commodity du 3javoir-
vivre ...
- alors que la fidllit^ de province est "sotte, reveche, & tout
d'une pikce" (I, 3). Quand il rencontre Hcrtense, Frontin explique
que son maitre est v5ritablement amoureux d'elle, mais que son
de?sir de suivre la mode l'empeche de l'avouer:
... il vous aime de tout son coeur. II ne vous en
dira peut-Stre rien, k cause de sa dignitd de joli homme.
II y a des regies la-dessusj c'est une foiblesse:
excusez-lk, Madame ... (I, 8).
Comme les personnages k la mode, Hosimond cherche k bsnnir l'amour
de son coeur, ou tout au moins k le dissiauler.
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Mais 1'obstacle le plus important qui s'oppose & 1'amour est
incontestableraent la d^licatesse, si on entend par 1& la recherche
d© la certitude, la crainte de la souffrancs que I'amour peut
entrainer avec lui. Nous avons vu que la "ddlicatesse" des
personnages de Destouches et de Dufresny repose sur une critique
do 1'amour k la mode, et notamment du "pr^jugd k la mode". Or,
dans la plupart des cas, les h£ros et les heroines de Marivaux qui
sont "d<?licats" le sont k cause de leur experience de 1 'amour & la
mode, que ce soit une experience v^cue ou une experience pour ainsi
dire de 3econde main. L'experience qu'ont certains personnages (1)
de 1'amour a la mode est bomee a ce qu'ils ont vu autonr d'euxj
1'amour k la mode a fait souffrir leurs amis, et par consequent lis
ont peur de 1'amour. A ce groupe appartiennant quelqueo-unes des
heroSnes les mieux connues de Marivaux. Les exemples les plus
frappants sont Silvia dans le Jeu de 1'Amour et du ha3ard (1730)
et Lucile dans les Serments indlscrets (1732). Au debut du Jeu
de I'amour et du hasard. Silvia justifie sa peur du mariage en
citsnt l'exemple de trois menages malheureuxj celui d'Ergaste, dont
la "physionomie" est "si douce, si prevenante" devant le monde, mais
qui devient "sombre, brutal, farouche" lorsqu'il rejoint sa femme
et ses enfantsj celui de Leandre, qui comme Srgaste fait figure
devant le monde mai3 qui "est un homme qui ne cl±t mot, qui ne rit,
1. C'est ce groupe de personnages qui selon Mme Jamieson reagit
contre I'amour par "pudeur". Geux qui ont une experience personnelle
de 1'amour sont ceux qui selon Mme Jamieson reagissent contre 1'amour
k la mode par "raison".
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ni qui ne gronde" chez luij celui de Tersandre, qui s' emporte
contre son Spouse, si bion qu'un jour Silvia a trouv£ la pauvre
fenme "toute abattuS, le tein plombd, avec des yeux qui venoient
de pleurer" (I, 1). De mSrae, Lucile duns les berments indiscrets
envisage le muriage avec une certaine inquietude;
... je sens on fond de dllicatesse & de gout, qui
seroit toujours choqul dans le mariage, & je n'v
serois pas heureuse. (X, 2;.
Lucile recherche 1'amour dans le mariage, mais elle se rend compte
qu'elle a peu de chances de le trouvers
... Una ame tendre & douce a des sentiments, elle en
demands; elle a hesoin d'etre aim£e parce qu'elle
aimei & une aiae de cette esp&ce--l& entre les mains
d'un mari, n'a jamais son n^cessaire.
La d^licatesse de I.ucile fait qu'elle h£site avant de se marier..
Elle r^agit contre ce qu'elle voit autour d'ellej elle fait peu
de cas des homines;
Je les connois un peu, ces Messiours-l&; je remarque
que les hommes ne sont bons qu'en quality d'amans ...
Elle insiste sur le fait que ce n'est pas par coquetterie qu'elle
refuse 1'amour et le mariage:
... Non, non, Lisette, je n'ai point envle d'Stre
Coquette; mais il y a de3 moments ou le coeur
vous en dit, & oxi l'on est bien aise d'avoir les
yeux libres ... (I, 2).
Une troisibme heroine qui refuse 1'amour parce qu'elle est "delicate"
et qu'elle r£agit contre 1'amour & la mode est la Marquise dans
les .jincbres (1739). Pour parler de son amour, Dorante se sert de
tout l'attirail de 1'amour pr£cieux - soupirs, langueur3, mortyre
et ainsi de suite. La Marquise lui fait remarquer que les termes
dont il se sert sont devexrus des lieux communs, si bien qu'il lui
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est impossible de juger s'il 1'aiiae ?^rttablement ou non:
... je n'ai jamais pu me fier k votre amour; je n'y ai
point de foi, vous l'exag^rez tropj il r^volte la
simplicity de csractyre que vous me connoissez.
(Sc. 11).
Ce qui la caractdrise, c'est un dysir de trouver un amour vyritable:
... je vsux etre vyritablement aimye ...
- dit-elle un peu plus loin (Sc. 12). C'est par lk qu'olle rejoint
Silvia et Lucile.
Un deuxieme groupe de personnages est constituy par ceux qui
connaissent 1'amour k la mode d'aprks leur expyrience porsonnelle;
ils ont autrefois aimy une personne k la mode, et ils en ont souffert,
ce qui las pousse a dviter I'amour dysormais. Marivaux pryoente des
personnages de ce genre dans I'une de ses premieres pikces, la
Surprise de 1'Amour (1722). La servante Jacqueline nous apprend
que son rnaitre I^lio a tourny le dos k l'amour
... k cause d'une Dame de Paris qu'il aimoit beaucoup,
& qui li a tourny casaque pour un autre Calant plus mal
bkti que lij noute Monsieur a fait taoage ...
(I, 1).
Quant k la Comtesse, 9lle n'explique pas son refus de I'amour, mais
le fait qu'elle est veuve (I, 5) et le ton acerbe dont olle pari© des
hommes nous portent k croire que son refus prend sa source dans une
expyrience personnelle malheureuse. Lb prysence de Lyiio, elle
critique les hommes:
... Vous demandez ce que votre espece a de comique, qui,
pour sa mettre a son aise a eu besoin de se ryserver un
privilege d'indiscretion, d'impertinence & de fatuity;
qui suffoqueroit, si elle n'ytoit babillarde, si sa
miserable vanity n'avoit pas ses coudyes franches;
s'il ne lui ytoit pas permis de deshonorer un sexe
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qu'elle ose m^priser pour les memos choses, dont
l'indigne qu'elle est, fait sa gloire. (I, 7).
Dans le Prince Travestt (1724-), Hortense, qui comme la Comtesse
mi-prise 1'amour, nous dit explicitement qu'elle a d£ja iti marine,
et que son mariage a 4ti malheureux; avant le raariage, cependant,
tout portait h. croire qu'elle trouverait le bonheur, car
Avant que le Comte Rodrigue m'dpousat, il n'y
avoit amour ancien ni moderns qui pflt figurer aupr&s
du sien. [.«•] ... c'^toit une passion form^e de tout
ce qu'on peut imaginer en sentimens, langueurs, soupirs,
transports, d€licatesses, douce impatience, & le tout
ensemble ...
- si bien que lors de leur mariage, Hortense avait peur "qu'il
n'expir&t de joie". Mais elle explique qu'il n'en dtait riens
... Helas, Madame, il ne mourut ni avant ni apr^s, il
so&tint fort bien la joie. Le premier mois elle fut
violente, le second elle devint plus calme, I. I'aide
d'une de mes femmes qu'il trouva jolie; le troisidme
elle baissa a v&8 d'oeil, & le quatri&ne il n'y en
avoit plus. (I, 1).
Avec un personnage de Bouraault (1), Hortense dirait que "cinq ou
six mois d'Himen rallentissent les flUmes",
Ainsi, les trois facteurs principaux qui 3,opoosent h. la
naissance de 1'amour sont ce que nous avons appel£ "1'engagement
ant^rieur", 1'amour k la mode, et 1'amour "d^licat". Ici on pourrait
objecter que l'une des comddies d'amour les plus importantes de
Marivaux, les Fausses confidences (1737) 3erable 4chapper au classement
1. Tirr&ne dans -none la Gour (1701), II, 2.
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que nous avons dtabli; en effet 11 gamble bian quron ne puisse pas
parler, dans cette pibce, d'"engagement ant^rieur", d'"amour & la
mode", ou d'"amour d^licat". II est vrai que chez Araminte, nous
ne voyons aucun obstacle susceptible d'entraver 1'amour. Mais ce
qui est frappant, c'est que Dorante croit que des obstacles existent;
il aglt eomme s'ils existalent. Tout d'abord, Dorante crcit qu'Ara-
minte poorrait le rebuter a cause de la distance social© qui lcs
s^pare. Au dibut de la pi^ce, il dit & Dubois:
Gatte femae-ci a un ranc dans la monde, elle est li£e
avec tout ce qu'il y a ie mieux: veuve d'un mari qui
avoit une granie Cnarge dan3 les Finances; & tu crois
qu'elle fera quelque attention I. moi, que je I'^pouserai,
moi qui ne suis rien, moi qui n'ai point de bien?
(I, 2).
En fait, 11 n'cn est rien; Araminte ne se montre jamais"entet^e"
de son rang. Dn deuxieme obstacle possible, c'est qu'Araminte a
la reputation d'Stre "extremement raisonnabla": c'est Dorante lui-
m§me qui nous 1'aoprend (I, 2). Qu'est-ce que Dorante entend par
"raisonnable"? II veut dire sans doute qu'Araminte a peut-£tre pris
1'amour en aversion; du moins cetta interpretation ssable-t-elle
£tre autorisde par la r^plique de Dubois:
Tant raieux pour vous, & tant pis pour elle. 3i vous
lui plalsez, elle en sera si honteuse, elle se d^battra
tant, elle deviendra si foible, qu'elle ne oourra se
soutenir qu'sn £pousant ...
Dubois continue a encourager Dorante en disant:
... on vous aimera, tout© raisonnable qu'on e3t; on
vous ^pousera, toute fi£re qu'on est; & on vous
enrichira tout ruin<§ que vous Stes, entendez-vous?
(I, 2).
Selon Dubois, ni la "raison" d'Araminte ni la "fiert£" que son
rang social pourrait lui dormer n'empechera la jeune veuve d'aimer
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et d'dpouser Dorante. Or, Aramir,te elle-m&ne ne dit jamais qu'elle
a pris 1'amour en aversion? c'est encore une fois un obstacle en
quelque sorte imaging par Dorante. Un troisi^me obstacle possible,
c'est le mariage qui doit se faire entrc iraminte et le Comtej
c'est Madame Argante, la mbre d'Araminte, qui apprend k Dorante que
ce mariage est sur le point d'etre conclu. Lorsque Dorante demande
si "les paroles" sont "donnles de part & d'autre", Madame Argante
rduond:
Pas tout-L-fait encore, mais k neu pr^ss ma fille
n'en est pa3 £Loign£e. (I, 10).
En rdalitd, Araminte ne manifeste aucune envie dMpouser le Comtej
mai3 devant cette situation, Dorante doit agir ccmme 3'il existait
un "engagement antdrieur". Ainsi, dans les Fausses Confidences.
il s'agit plutSt d'cbstacles imaginaires que d'obstacles rdelsj
Dorante agit comme si les prdjugds soeiaux d'Araminte, ou sa
"ddlicatesse", ou un "engagement antdrieur" empechait l'amour de
se ddvelopper chez elle.
Nous avons dit que la ddlicatesse est un des facteurs principaux
qui s'opoosent k la naissance de l'amour. Mais la ddlicatesse a
un autre rSle & jouer dans le thdatre de Marivaux, et ce role ddpend
du sens dan3 lequel elle s'exerce. Nous venons de voir que si la
ddlicatesse s'exerce dans un sens contraire & 1'amour, c'est-^-dire
si le personnage met I'accent sur la crainte de la souffrance
qu'entraine l'amour, elle est toujours ddpassde; l'amour l'emporte
toujours sur elle. Mais si la ddlicatesse s'exerce dans le sens
de l'amour, c'est-a-dire si le personnage met I'accent plutot sur
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la recherche de la certitude, s'il veut s'assurer qu'il est airad,
la ddlicatesse finlt presque toujours (1) par dveiller 1'amour.
Nous avons constat^ que la ddlicatesse dans le sens d'un refua de
1'amour so manifeste sous deux formes ldgfbrement diffJrentes : la
ddlicatesse qui provient d'une experience persormelle de 1'amour a
la mode, et la ddlicatesse qui provient d'une experience moins
directe. De meme, lorsque la ddlicatesse s'exerce dans le sens
de 1'amour, elle fait voir deux visages diffdrentsj nous pouvons
discerner encore une fois deux groupes de personnages qui se
distinguent par le role que la ddlicatosse joue ehez eux. Le
premier groupe de personnages se compose de certains amoureux chez
qui 1'amour se ddveloppe plus ou moins simultandnent, comiae par
eyerapl© les amoureux de la Surprise de 1*Amour (1722) ou ceux de
la Seconds Surprise de I'Aqour (1727). Chez ces nersonnages, la
ddlicatesse existe au ddbut de la niece sous la forme d'un refus de
1'amourj mais tr&s v£t«f ils en viennent & vouloir etre aimds, \
Stre piquds de ce qu'on no les aime point. Dans la )urprise de
1*Amour. Ldlio et la Coatesse sont tous les deux piquds par la
froideur avec laquelle I'autre les revolt; et le Tiaron, qui les
observe, fait la remarque stiivante:
Bon, voila de 1'amour qui prelude par du ddpit.
(I, 8).
1. Une exception est la Fansse dnivante (1724). Une jeune dame se
ddguise en chevalier afin de sonder le coeur de Ldlio, qu'elle doit
dpouser. Mais elle ddeouvre que Ldlio est un jeune horame a la mod§,
et le mariage est rompu.
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Les personnages ne veulent pas avouer le d£sir qu'ils ^prouvent
d'etre airads; ils veulent savoir ee qui se passe dans le eoeur
de 1'autre, raais ils attribuent cette curiosity k d'autres motifs.
L<£Lio affirme que son d£sir de savoir ou en est la Comtesse est
siaplement de la curiosit^:
Je te dis qu'il ne me reste plus qu'une simple curiositd,
c'est de sjavoir s'il ne se passeroit pas quelque chose
dans le coeur de la Coratesse, & je donnerois tout k
l'heure cent Sens pour avoir soupgonnl juste.
(II, 5).
Quant k la Comtesse, elle dit k Colombines
... il seroit Si souhaiter qu'il a'alra&t, pour justifier
le reproche que je lui en ai fait. (Ill, 2).
Dans la Seconde Surprise de 1'amour (1727), la Marquise est amende
au point ou pour prot^ger sa personnalit£, elle doit se faire aimer!
... OhJ Monsieur le Chevalier, aimez votre Ang^lique,
tant que vous voudrez; mais que je n'en souffre pas,
s'il vous plaitJ Je ne veux point me marierj mais je
ne veux pas qu'on me refuse. (II, 4)*
Bien entendu, ces tentatives pour se faire aimer r^ussissentj aussi
peut-on dire que lorsque la d^licatesse se manifeste sous la forme
d'une recherche de 1 'amour, elle finit par ddelencher 1'amour.
Le deuxikme groupe de personnages pour qui la ddlicatesse a un
role a jouer est constitu£ par de3 amoureux chez qui 1'amour ne
se d^veloppe pas simultamiraent, e'est-k-dire par des couples ou
1'amour s'est d£velopp£ chez un des partenaires plus que chez 1'autre.
Dans ces cas-la, la dSlicutesse du partenaire qui aime le plus veut
que 1'amour se d^veloppe ^galement chez 1'autre. Pour cela, on
a recours k une "technique" qui consiste a semer le doute dans 1'esprit
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de 1'autre, Si faire en sorte que 1'autre £prouve le ddsir d'etre
aim£. C'est ce qui se passe par exeraple dans la Double Inconstance
(1723). Le Prince cherche S se faire aimer de Silvia, et pour
cela Flaminia, qui nrend les int^rets du Prince, met en doute
l'amabilit^ de Silvia; elle raconte & la jeune fille que les
dames de la cour se moquent d'elle, affirment qu'elle n'est point
digne d'etre aira£e et que le Prince se lassera trSs vite d'elle:
OhJ elles sont persuaddes qu'il ne vous aimera pas
long-terns, que c'est un caprice qui lui passera, &
qu'il en rira tout le premier.
La r^ponse de Silvia nous montre h quel point elle a StS piqu.Se
par cette attitude:
Hum, elles 3ont bienheureuses que j'aime Arlequin, sans
cela j'aurois grand plaisir S. les faire mentir, ces
babillardes-lS. (II, 1).
- et sa colSre augments lorsque Lisette, jouant le role d'une dame
de cour, la traite avec d^dain (II, 2). De mome, dans le Jeu
de 1'Amour et du hasard (1730), Silvia se sert de cette "technique"
pour amener Dorante S. se declarer. A la fin du deuxiSme acte,
Silvia avoue qu'elle n'est pas insensible S. 1'amour de Dorante,
qui est tonjours d£guis€ en Bourguignon:
... je dirai ce qu'il te plaira, que me veux-tu, je
ne te hais point, iSve-toi, je t'aimerois, si je
oouvois, tu ne me d^olafs point, cela doit te suffire.
(II, 10).
Mais au troisibme acte il s'agit de seaer le doute dans 1'esprit
de Dorante j ce role est confitf S. Mario, qui affirme qu'il est
amoureux de Silvia et qui par la <5veille la jalousie de Dorante.
Dans I'Heureux stratagSme (1733), Dorante met en oeuvre un
stratagSme pareil pour ramener la Comtessej au d£but de la piSce
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celle-ci est persuad£e que Dorante 1'aime - "Tant mieux qu'elle
en soit sure", dit la Marquise (I, 8) - raais Dorante feint d'etre
amoureux de la Marquise, et joue si bien son role que la Comtesse
deviant de plus en plu3 outr^e li raesure que 1'action de la pibce
se d€roule. Le besoin qu'elle €prouve de se faire aimer de
Dorante ne cesse d'augmenter, et devient k la fin si pressant
qu'il d^clenche 1'amour. Et dans le Petit-Maitrs corristd (1*734-)»
Hortense ambne Rosimond k se declarer en manifestant de 1'indifference
k son £gard et en feignant d'etre amoureu3e de Dorante. Surs d'etre
aim^s au d<£but, les personnages chez qui 1'amour ne s'est gubre
d£velopp£ deviennent de moins en moins certains, et k mesure que
leur incertitude augmente, leur d£sir de retrouver la certitude
deviant plus fort, pour aboutir enfin k I'araour. La "technique"
consists done a dveiller le doute chez le partenaire, a faire en
sorte que lui aussi recherche la certitude d'etre aim€.
Mais cette id£e que nous venons de ddvelopper peut soulever
une objection. Au cour3 de notre £tude de Marivaux et de ses
confreres, nous avons insist^ sur le fait que dans le Th^atre-Italien,
1'amour est con$u comme quelque chose qui d^passe la ddlicatesse,
qui est k la fois "naturel" et mystdrieux; or, nous venons de dire
quo la ddlicatesse peut servir de base k 1'amour, qu'elle semble
metrte etre un Kidment ndcessaire dans 1 'amour, puisque e'est sur
elle qu'on appuie si on veut ddclencher 1'amour chez autrui. Deux
questions se oosent k propos de cette contradiction apparent©. La
premilre est celle-ci: si la ddlicatesse peut ddclencher 1'amour,
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somines-nous toujours en droit de dire que Marivaux d^passe Destouches?
Et la deuxi&rae est celle-ci: si on peut avoir recours %. une
"technique" afin de d^clencher 1'amour, pouvons-nous toujours
parler d'un amour "naturel"? En d'autres termes, nous devons nous
demander si le fait que la d^licatesse peut ddclencher X'amour
cadre avec la th^se que nous venons de d<§velopper, a savoir que
1'amour chez Marivaux est un amour "naturel" et myst£rieux qui
d^passe toutes les conceptions ant&rieures de I'aaour.
Nous tenons & souligner trois faits qui ^clairent ce problbme.
Tout d'abord, il paralt que lorsque la ddlicatesse r^ussit &
d^clencher I'amour elle agit dans le sens de la nature. C'est
1& du moins 1'impression qui se dSgage de la Surprise de 1'Amour
(1722)j il est clair que le refus de 1'amour const!tue un odchd
contre la nature. La rencontre de L^lio et de la Comtesse fait
rire le Baron, qui s'Scries
... Nos propres experiences, & les relations de nos
Voyageurs nous apprerment que partout la femme est
amie de 1'homme, que la nature l'a pourvuS de bonne
volont<? pour lui; la nature n'a manqu^ que Madame.
(I, 8).
Par consequent, quand la Gomtesse s'^prend de Ldlio, il est clair
qu'il n'y a aucun conflit entre la nature et la ddlicatessej au
contraire, la ddlicatesse est I'instrument dont se sert la nature
pour assurer sa victoire.
En deuxi&ne lieu, la deiicatesse ne suffit jamais & elle
seule pour ddclencher 1'amourj son role est plutot celui d'agent
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catalyseur, et d'autres lllments entrant toujours en jeu. Dans
la Potable Inconstance. par exemple, 1'amour de Silvia pour le
prince n'est pas seulement une consequence de la "technique"
qu'emploie celui-ci; avant qu'il ne mette en usage son petit
stratagbme, Silvia ressent de 1'Amotion lorsqu'elle le voit dlguisl
en officier:
Tensz, si j'avois eu h. changer Arlequin centre un
autre, c'auroit ltd contre un Officier du Palais, qui
m'a vu (sic) cinq ou six fois, & qui est d'aussi
bonne fa^on qu'on puisse §tre ... (II, 1).
Dans le Jeu de 1'Amour et du Hasard. Silvia et Dorante s'dprennent
1'un de 1'autre & premiere vue$ la dllicatesse sert ici non &
faire naitre 1'amour de Dorante raais a amener le jeune homme au
point oil il est pret a demander Silvia en nariage. De mame dans
le Petit-Maitre corrigd: Roaimond airae Ifortense d&s le dlbut de
la pi&ce, mais son dlsir de suivre la mode 1'empeche de se declarer.
Marton dit b. sa maitresse:
OhI je m'y connois: cet homme-lk vous aime, vous
dis-je, & il n'a garde de s'en vanter, parce que
vous n'allez Stre que sa femmej mais je soutiens
qu'il dtouffe ce qu'il sent, & que son air de
Petit-Maitre, n'est qu'une gasconnade avec vous.
(I, 1).
Par consequent, le stratag&ne d'Hortense vise & amener Rosimond
a se declarer plutot qu'li dvoiller 1'amour ehez lui. Dsns
l'Heureux stratageme. nous avons 1'impression que 1'amour de la
Qomtesse pour le Chevalier n'est qu'un engouement passagerj elle
aime toujours Dorante, et n'a voulu inspirer de 1'amour au Chevalier
que pour supplanter la Marquise. La Marquise explique & Dorante que
la Comtesse n'aime pas le Chevalier:
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Si la Comtesse croit 1'ai.mer, elle se trcrape: elle
n'a voulu que me l'enlever. Si elle croit ne vous
plus aimer, elle se trompe encore: il n'y a que
coquetterie qui vous ndglige. (I, 8).
Et la "lejon" des Sjnc^ros (17y$) semble Stre que si 1'amour
n'existe pas ddja, la d^licatesse h. elle seule n'est pas capable de
1'dveiller. Au d£but de la piece, I'action ressemble & celle de
la Surprise de 1'Amoqr. La Marquise et Ergaate se piquent tous les
deux de leur sinc£rit<§, et quand Ergaste annonce & la Marquise
qu'Araminte est aussi belle qu'elle, la Marquise r£pond qu'Ergaste,
lui, n'est pas exempt de d£fauts. La d£licatesse de chacun est
piqude, et on 31 attend & ce qu'elle d^clenche I'amour. Mais il
n'en est rienj la Marquise se rabat sur Dorante et Ergaste sur
Araminte. Mar consequent, la d^licatesse n'ambne pas toujours
I'amour avec elle; elle peut araener I'amour, mais la presence
d'autres €ldments est £galement nlcessaire.
Finalement, il est ciair que si 1'amour se sert de la
d€licatesse quelquefois pour assurer sa victoire, il n'a pas
besoin d'elle; il peut tres facilement s'en passer. L'amour est
capable d'dcarter tous les obstacles sans 1'intervention d'une
force qui lui est dtrang^re. Le Denouement imur^vu (1724) nous
donne un example frappant de ce phdnom^ne. Pour dviter de se
marier avec Sraste, h. qui son plre la destine, Mademoiselle
Argante feint d'etre folle; raais lorsqu'elle rencontre Eraste
pour la premiere fois, I'amour se met de la partie, meme avant
qu'elle sache 1'identity de ce beau jeune hoiame & qui elle parle:
- 4&1 -
KRA3TE k part.
Ah 1'airaable personne? Pourquoi l'ai-je vue, puisque
je la dois perdre?
MLLE. AJiGANTE k part en entrant.
Voila un joli hommeJ 3i Eraste lui ressembloit, je
ne ferois pas la folle. (3c. 11).
La raeme surprise de 1'amour s'op%re au ddbut du Jeu de 1'Amour et
du hasard. Lors de leur premier tete-&-tete, Silvia et Dorante
nous montrent ce qu'ils pensent 1'un de 1'autre:
SILVIA k part.
... ce garjon-ci n'est pas sot.' & je ne plains pas
la soubrette qui 1'aura ... [...]
IX-RANTE & part.
Cette fille-ci m'dtonne, il n'y a point de femme au
monde k qui sa phisionomie ne fit honneur, lions
eonnoissance avec elle. (I, 7).
Une situation semblable se retrouve dans les Fausses confidences
(1737). Araminte nous apprend que 1'impression qu'elle a rejue de
Dorante est loin d'etre ddfavorable:
Marton, quel est done cet homme qui vient de me saluer
si gracieusement, & qui passe sur la terra3se?
- et elle ajoute qu'il a "trfes-bonne fagon" et qu'il mdrite l'estiise
gdndrale oii on le tient (I, 6). Dans les Serments indiscrets (1732),
e'est plutot un jeu de scene qui nous renseigne sur les sentiments
de Lucilej lorsque Lisette dialogue avec Damis, Lucile sort du
cabinet ou elle s'est retirde et regarde le jeune homme fixement.
St apr&s que Lisette 1'a amende h. jurer qu'elle ne se mariera jamais,
Lucile, laissd seule sur la scene, dit:
Ahl il faut que je soupire, & ce ne sera pas pour la
derniere foi3. Quelle aventure pour mon coeur? Cette
miserable Lisette, ou a-t-elle dtd iraaginer tout ce
qu'elle vient de nous faire dire? (I, 7).
L'amour peut trbs facilement en venir a bout de n'importe quel obstacle
sans le secours de la ddlicatesse.
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Ainsi, le role do la d^licatessa dans l'^veil de 1'amour est
un role bien ddfini. La ddlicatesse pexit faire naitre 1'amour, mals
seuleaent lorsqu'elle s'exerce dans le sens de la "nature"; mais
elle ne r^ussit pas toujours, et sa presence n'est pas indispensable.
Par consequent, le fait que la ddlicatesse peut jouor un role dans
1'dveil de 1 'amour ne s'oppo3e pas k la conception de 1'amour
"naturel" qui caract^rise le ThdSire-Italien. De plus, lorsque la
ddlicatease se manifests sous la forme d'un refus de 1'amour,
lorsqu'elle deviant un obstacle que 1'amour doit surmonter, elle
est toujours d£pass£e. Si une leyon se d&gage du thMtre de
Marivaux, c'est que rien n'est capable de resistor h. 1'amour.
Alors que Destouches et Dufresny semblent prdconiser un amour qui
s'entoure de toutes sortes de precautions, Mariv ux, lui, semble
preconiser un amour sans reserve.
De tout ce qui precede, il est clair que la dette des auteurs
du Thdatre-Italien en general et de Marivaux en particulier envers
leurs predecesseurs du Thdatro-Franyais aussi bien qu'enver3 ceux
du Theatre-Italian n'est pas ndgligeable. En ce qui concerne
1'amour, lss auteurs qui ecrivent pour le Thdatre-Italien heritent
certainas idees, cortaines attitudes: ils rdagissent notaminent
contre 1'amour a la mode tel qu'on }e depoint dans les comedies de
la periode 1685-1709. Certes, la dette du Thditre-Italien envers
la Commedia dell'Arte n'est pas moins considerable; M. G. Attinger (1) dans
1. G. Attinger, 1*Esprit de la Comnedia dell'Arte dans le TheStre
Fra.iyals. Pari3 1950. Voir notamment no. 368 sqq.
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son dtude sur la Commedia dell'Arte montre que Marivaux et ses
confreres hdritent de la Conmedia dell'Arte certain3 cadres,
certains personnages, certains procddds techniques, Mais il nous
semble que 1' dtude du th&me de 1'amour dans la coraddie a partir
de Moli&re dclaire elle au3si le theatre de Marivaux et de ses
contemporains.
Le theatre de Marivaux et de ses confreres qui dcrivent pour
le ThdStre-1talien est done l'aboutisseraant log!que d'une Evolution
qui reaonte jusqu'& Molikre. Dans le theatre de Molibre, le
probl&me pour les personnages est de rdconcilier 1 'amour avec leur
liberty personnelle. Les personnages a la mode qui figurent dans la
comddie entre 1685 et 1709 optent pour la libsrtd; ils veulent se
garder d'aimer et cherchent h se raaintenir dans un dtat de repos.
Apr&s 1709, Destouches et Qufresny semblent rdagir contre cette
attitude envers la vie; leurs personnages tiennent b rdhabiliter
le sentiment, & remettre 1'accent sur 1'Kidment dmotif en amour.
Mais l'iddal de bonheur de ces personnages ressemble, dans une
certaine niesure, b celui de3 personnages b la mode; ils ont peur
de la souffrance, et par consequent ils cherchent i. se protdger
par ce qu'on appelle leur ddlicatesse. Marivaux et ses confreres
du Thdatre-Italien vont plus loin. Pour eux, le bonheur semble
consister %. ne plus avoir de reserves, S. accepter joyeusement ce que
la "nature'''envoi©, b accueillir 1'amour les bras ouverts. L'Evolution
est done complete; le thd&tre de Marivaux se trouve b un point
diamdtralemant opposd b celui ou se trouve le thd&tr© de Regnard ou de
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Dancourt. C'est cette m&me Evolution qui caractdrise ban nombre
des personnages qui figurent dans les comedies d'araour de Marlvaux.
Le comique des comedies d'amour provient du conflit entre des
conceptions de 1'amour qui sont tr^s raffindes, et 1'amour simple
et "naturel" qui 3urprend le personnagej on passe d'un iddal de
bonheur & un autre, d'un refus de 1'amour !i une soumission joyeuse.
La formule qui mieux que toute autre rdsume la position qu'occupe
Marivaux dans le ddveloppement de la ccmddie est le titre de




Dans la raesure du possible, nous avons utilise, pour chaque
pibce, le texte de la premiere Edition conserve k la Bibliothbque
Nationale. Les exceptions sont les suivantesr
Pour Moli&re. nous avons utilise 1'Edition des Ofmvres
Completes de Moliere faite par Gustave Michaut (Collection Nationale
des classiques franjais, Paris 1949, 11 vol.). Cette Edition
reproduit pour toutes les pieces de Moli&re le texte de 1'Edition
originale, h. certains details de ponctuation pr&sj
Pour Brueys et Pafaprat, nous avons utillsd le texte de leurs
Oeuvres de Th£&tre (Paris 1755-6)j
Pour le Recueil de Gherardi, nous avons utilise 1*Edition
publile k Amsterdam en 1701. Cette Edition, bas^e sur celle de
Paris de 1700, est beaucoup plus complete que les pr£c£dentesj
Pour Destouches, nous avons utilise 1'Edition de ses Oeuvres
publics k Paris en 1748. Cette Edition, la derni^re uubli^e du
vivant de Destouches, est revue et corrigde par 1'auteur;
Pour les auteurs qui dcrivent pour le Thdatre-Italien k partir
de 1718, nous avons utilise le texte du Nouveau Thdlttre Italien
(Paris 1733). Nou3 avons utilisl le texte de ce recueil pour les
pieces de Marivaux qui y figurent. Pour les autres pieces de Marivaux,
nous avons consult^ la derni&re Edition publide du vivant de Marivaux,
c'est-^-dire I'ddition des Oeuvres de Th£&tre (Paris 1758).
Nous avons £tabli une liste clironologique des sources selon la
date de la premiere representation de chaque piece. Nous indiquons
































Sganarelle, ou le Cocu imaginaire.
1661.
























T". uomme nous l'avons signal^, nous avons utilise, pour toutess
les pieces de Moli&re, 1'Edition des Oeuvres Conrolbtes faite par
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Le Festin de Pierre.
1678,





















































Arlequin Mercure Galant. Gherardi (1),
La Matrone d'Eph^se. Gherardi.
Arlequin llng&re du palais. Gherardi.
1683.
Arlequin Prot£e.
La Com^die sans titre.
168L.














ou les Fonds Perdus.
Les Enlbveraens.
Le Florentin.
Les Moeurs du Temps (2).
1686.
L'Horame b bonne fortune.



























La Cause des Femmes. Gherardi.
h ilgpis depuis
son origine ... (Amsterdam 1735) t. 12 pp. 493-8, oii une partie




































Critique de la Cause des Femmes.
Le Divorce.




La Descente de Mezzetin
aux Infers.




Arlequin homme h. bonne
fortune.
Les Fables d'Esope.






































































































La Fille de bon sens.
Les Bourgeoises h. la mode.
Les Chinois.
mi'
La Prude du Temps.
La Baguette de Vuleain.
Le3 Adieux des Officiers.
Je vou3 prens sans verd.
Les Originaux.
Les Avantures des Champs
Elis^es.
Les Mal-Assortis.








Arlequin d^fenseur du beau
sexe.
La 3£r£nade.
La Fontaine de Sapience.
Le Caff£.
Les Mots b la Mode.








La Th&se des Dame3.
Les Promenades de Paris.
Le Tuteur.
La Foire de Bezons.
Le Retour de la Foire
de Bezon3.
Les Vendanges de Suresnes.






























































Les Bains de la Porte
Saint Bernard,
Les Petits Maistres d'Et£.














Pasquin et Marforio, m^decins
des moeurs.
Le Chevalier Joueur.
Les F^es, ou les contes













Le Distrait. Ceuvres, Paris 171-4*
1693.









La Malade sans Maladie.
La Hopce interrompue.
Les Fdes.


















Don F£lix de Mendoce (2).










1. Selon Lancaster (Sunset p. 336), 1'On^rateur Barry a 6t£ jou£ pour
la premibre fois chez Pontchartrain au mois de f^vrier 1700. En 1702,
la plbce a StS.jou£e b, la Com|die-Franca


















Esope & la Cour.




















































Don Cesar Ursin. (2).
Crispin rival de 3on maitre. Paris 1707.
La Feme fille et veuve.





















1* Ce n'est pas la premiere ddition de cette pi^ce. Nous l'avons
utilisde parce que c'est une ddition "corrigde".




LEGRAND, La Fainille extravagante. Paris 1709
LEGRAND, La Foire Saint Laurent. Paris 1709
CAMPISTRON, Le Jaloux D£sabus£. Paris 1710
1710.
UFONT, Le Naufrage. Paris 1710
DANCOURT, La conIdle des com^diens,
ou 1'Amour Charlatan, Paris 1710
DANCOURT, Les Agioteurs. Paris 1710
DESTOUCHES, Le Curieux Impertinent. Oeuvres,
Paris 1748
17H.








L'Ingrat. Oeuvres, Paris 1748.
La Mltamorphose aiaoureuse. Paris 1712.
L'Amour Vang6. Paris 1712.
1212.
L'Irrdsolu. Oeuvres, Paris 1748.
Les trois fr&res rivaux. Paris 1713.















Le Medisant. Oeuvres, Paris 1748.
La Coquette de Village. Paris 1715.
1716.
Le Triple Mariage. Oeuvres, Paris 1748.
L'Aveugle Clairvoyant. Paris 1716.
1212.




Le Roy de Cocagne.




















































Le Mariage fait et roapu.
1722.













Les Panier3, ou la Vieille
Prdtieuse.
JlSi.
L' iinbarras des Richesses.
L'Isle des Esclaves.
L'Hdritier de Village.




Le Tour de Carnaval.
La Caprieieuse.
Le Philosophe Dupe de
l'Amour.
La Femaie Jalouse.



































































Le Triomphe de Plutus.
Arlequin Hulla.
Les Paysans de Quality.
Les Ddbut3.
Le Retour de Tendresse,




Le Jeu de 1'Amour et du
hasard.































La Reunion des Amours.
Le Phdnix.
Le Faux Sincere. Oeuvres,
1222.
Le Glorieux. Oeuvres,
Le Triomphe de 1'Amour.
Les Serments Indiscrets.
1. Cette pi&ce a dtd joude pour la premiere fois en 1729 3ous le
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